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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE , 

TENUE  LE  24  JUIN  1857. 


La  séance  est  ouverte  par  M.  Reinaud ,  président. 

li  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
de  Tannée  dernière;  la  rédaction  en  est  approuvée. 

Est  présenté  et  nommé  membre  de  la  Société  : 

M.  le  D"  Walter  Behrnader  ,  attaché  à  la  Biblio- 
tlièque  impériale  de  Vienne. 

Les  ouvrages  suivants  sont  présentés. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  lauteur.  The  Jamma  musjeed  ai  Beejapore. 
Photographîed  from  the  original  drawings,  by  Con- 
DALL  andHowLETT.  In-fol.  Londres,  iSSj. 

Par  Tauteur.  Codices  orientales  Biblioihecœ  regiœ 
Hafniensis.  Part.  3;  Copenhague,  1867,  in-A^ 

Parl'auteur.  V Opuntia  ou  Cactus  raquette  d'Algérie, 
par  M.  L.  Léon  de  Rosny.  Paris,  1867,  in-8^         « 

Par  1  auteur.  Traces  de  buddkisme  en  Norwége  avant 
I* introduction  du  christianisme,  par  Holmboe.  Paris, 
1857,  in-8^ 
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Par  rauteiir.  Lettre  à  M.  Léon  de  Rosny,  sur  t Ar- 
chipel japonais  et  la  Tartarie  orientale,  par  le  Père 
Furet,  missionnaire  apostolique  au  Japon.  Paris, 
1867,  in-8°,  avec  carte. 

Par  Tauteur.  Principes  de  grammaire  générale,  par 
Saint-Hubert  TniROUt de.  Paris,  iSSy,  in-8°. 

Par  Tauteur.  Grammatica  sanscrita  di  Giovanni 
Fléchia.  Turin,  i856,  in-8^ 

Par  Tauteur.  La  silhouette  du  jour.  Abus ,  vices , 
travers,  ou  les  souhaits  d'un  bonhomme  à  ses  con- 
citoyens, par  DviTiYA  DuMANAs,  vaisiya  de  Benarès. 
Paris,  1857,  in-8^! 

Par  l'auteur.  jR.  Jéhuda  ben  Koreisch ,  Tiharetensis 
Africani,  ad  synagogamjudœoram  civitatis  Fez  Epistola 
de  stadii  Targiim  atilitate  et  de  linguœ  chaldaicœ,  mis- 
nicœ^  talmudicœ,  arabicœ,  vocàhuhrum  item  nonnul- 
lorum  berbaricorum  convenientià  cam  hebrœa,  Textam 
arabicum  litteris  hebraicis  exaraium...,  Nunc  primum 
ediderunt  J.  J.  L.  Barges  et  D.  B.  Goldbbrg.  Paris, 
1857,  in-8°. 

Par  les  éditeurs*  La  colombe  du  ilfa55!5.  Janvier  à 
mars  1857,  in-/i?. 

Par  un  anonyme.  Revue  de  V Orient.  Avril  et  mai 
1857,  in-8**.    ' 

Par  M.  Garcin  de  Tassy.  La  spoliation  d'Oudh,  tra- 
duit de  l'anglais  du  major  R.  W,  Bird.  Londres, 
1867,  in-8". 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie. 
Avril  et  mai  i857,in-8°. 

Par  la  Société.  Denkschriften  der  Kaiserlichen  Aka- 
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demie  der  fVissenschaften.  Philosophlsch^historîsch. 
Classe.  Vol.  VIL  1 856 ,  in.4". 

Par  la  Société.  Journal  of  the  asiatic  Society  ofB^fh 
^aLN^VI,  1857,  in-8^ 

Paria  Société.  Index  to  vdames  i-ixiu  of  the  Asia- 
tic  Journal.  Calcutta,  i856,  in-8*. 

Par  TAcadémie.  Siizangsberichte  der  K.  Akademie 
der  Wissenschaftm.  Tom.  XX  et  XXI.  Notizenblatt, 
i856,  in-8*. 

Parlauteur.  Constantine  et  ses  antiquités,  par  M.  A. 

GUERBONNEAI}.  In-8^. 

M.  Mohl,  secrétaire  de  la  Société,  donne  lecture 
de  son  rapport  annuel. 

M.  Guigniaut  donne  lecture  du  rapport  des  cen- 
seurs sur  les  comptes  de  1 856.  La  commission  pro- 
pose l'adoption  de  ces  comptes,  et  des  remercîments 
à  adresser  à  la  commission  des  fonds  et  à  M.  Charles 
Malo ,  agent  de  la  Société.  Ces  propositions  sont  adop- 
tées. 

M.  Reinaud  lit  un  mémoire  sur  1  étal  actuel  de  là 
littérature  arabe  en  Syrie. 

On  procède  à  l'examen  des  votes  ;  il  y  a  vingtsix 
bulletins  de  vote;  le  résultat  du  scrutin  est  : 

Président  :  M.  Reinaud. 

Vice-présidents  :  MM.  Caussin  de  Perceval  ,  le  duc 

DE  LUYNES. 

Secrétaire  :  M.  Mohl. 
Secrétaire  adjoint  :  M.  Bazin. 
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Trésorier  :  M.  Lajard. 

Gommissîoh  des  fonds  :  MM.  Garcin  db  Tassy, 
MoHL,  Landresse. 

Membres  du  Conseil  :  Dubeux,  S^dillot,  Pavib, 
Pavet  de  Gourteille,  fabbé  Barges,  Defri^mbry, 
Régnier  ,  Noël  Desvergers. 

Bibliothécaire  :  M.  Kazimirski  de  Biberstein. 

Bibliothécaire  adjoint  :  M.  Léon  de  Rosny. 

Censeurs  :  MM.  Bianchi,  Guigniaut. 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

« 

COMrORMBliENT   AUX   NOMINATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMBLEE   GENERALE 

DO    là   JUIN   1867. 


PRESIDENT. 

M.  Reinaud. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Caussin  de  Perceval,  le  duc  de  Lcynes. 

SECRÉTAIRE. 
M.  MOHL. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT. 

M.  Bazin. 

TRÉSORIER. 

M.  Lajard. 


TABLEAU  DU  CONSEIL  DAI»IINISTRATION. 


COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  Gargin  de  Tassy,  Mohl,  Landresse. 

MEMBRES  DU  CONSEIL. 


MM.  Ddbeux. 

S^DILLOT. 

Pavie. 

Pavetde  Courteille. 

L^abbé  Barges. 

Defr^mery. 

Régnier. 

Noël  Desvergers. 

Dulaurier. 

De  Saulcy. 

Troyer. 

De  Slane. 

Lenormant. 


MM.  AMPÈRE. 

Grangeret  DE  La- 

GRANGE. 

Langereau. 

De  LoNGPÉRlER. 

Renan. 

Stanislas  Julien. 

Hase. 

Perron. 

Derenbourg. 

Fodcaux. 

Sanguinetti. 


BIBLIOTHECAIRE. 

M.  Kazimirski  de  Biberstein. 


BIBLIOTHECAIRE  ADJOINT. 


M.  Léon  de  Rosny. 

censeurs. 

MM.  BlANCUI,  GuiGNIAUT. 
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RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 

PENDANT  L'ANNÉE  1856-1857, 
FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOGUÎTÉ, 

LE  a4  JUIN  1857, 
PAR  M.  JULES  MOHL. 


Messieurs , 

La  Société  a  poursuivi  pendant  Tannée  dernière 
ie  cours  de  ses  travaux  saiis  interruption  «  quoique 
un  peu  plus  lentement  qu  elle  n  avait  espéré.  Votre 
Journal  a  continué  à  publier  des  mémoires  sur  les 
sujets  orientaux  les  plus  variés.  M.  Pavie  y  a  com- 
mencé à  vous  donner  Tanalyse  détaillée  d  un  de  ces 
romans  mythologiques  des  bouddhistes  chinois,  qui 
forment  un  côté  si  singulier  de  la  littéi'ature  chi- 
noise. M.  Bazin  continue  à  vous  communiquer  la 
suite  de  ses  études  sur  les  parties  les  plus  curieuses 
de  l'organisation  de  Tempire  chinois >  dans  lequel, 
au  milieu  de  différences  si  piX)fondcs  qui  le  séparent 
du  reste  de  l'humanité,  les  besoins  dune  grande  so- 
ciété civile  ont  fait  naître  des  établissements  sem- 
blables aux  nôtres,  différents  dans  la  forme,  mais 
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identiques  dans  le  but.  La  grande  difficulté  que  Ton 
rencontre,  quand  on  veut  intéresser  l'Europe  à  la 
Chine,  gît  dans  Tétrangeté  des  formes  extérieures  et 
dans  le  son  inaccoutumé  des  noms  d'hommes  et  de 
choses;  mais,  quand  on  pénètre  au-dessous  de  cette 
surface  qui  nous  étonne,  on  trouve  une  civilisation 
qui  ressemble  bien  plus  à  la  nôtre  que  celle-ci  ne 
ressemble  à  la  civilisation  des  Hindous,  des  Grecs  et 
des  Sémites ,  quoique  nous  soyons  descendants  des 
Hindous ,  que  nous  ayons  emprunté  notre  civilisation 
aux  Grecs,  et  que  nous  ayons  adopté  les  idées  mo- 
rales et  religieuses  des  Sémites.  Il  n  y  a  pas  de  meil*" 
leure  méthode ,  pour  créer  en  Europe  un  intérêt  pour 
la.  Chine ,  que  d  exposer  les  côtés  humains ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  européens  de  son  développement  moral 
et  social  :  c  est  ce  que  tente  M.  Bazin ,  en  faisant  passer 
successivement  devant  nos  yeuxrhistoire  des  grands 
établissements  chinois.  Ceux  dont  il  a  traité  cette 
année  dans  votre  Journal  sont  :  les  Ordres  religieux  en 
Chine t  le  Collège  médical  de  Pékin  et  V Académie  de 
Pékin ^  dont  il  doit  vous  entretenir  dans  cette  séance 
même. 

M.  Sanguinetti  nous  a  donné  la  fm  de  ses  extraits 
de  VHistoire  des  médecins  arabes  par  Ibn  Abi  Oseh 
biah,  qu'il  a  fait  suivre  de  biographies  semblables 
tirées  de  Touvrage  d'Assafady.  M.  Cherbonneau  a 
traité  de  VHistoire  de  7a  conquête  de  VEspagne  par  les 
Arabes,  d'après  Ibn  al-Routhya,  et  M.  Defrémery 
de  MMistoire  de  la  secte  des  Assassins,  M.  Régnier  a 
continué  son  beau  travail  sur  la  Grammaire  du  Rig- 
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véda,  et  la  famille  de  M.  Burnouf  nous  a  permis 
d'enrichir  le  Journal  de  quelques  travaux  de  ce  grand 
savant,  sur  la  Géographie  4^  V île  de  Ceylan^  et  sur  les 
Manuscrits  zends  des  bibliothèques  publiques  de  V Angle- 
terre* 

M.  de  Rougé  nous  donne  Tinterprétation  et  le 
commentaire  détaillé  de  la  grande  stèle  égyptienne 
qui  avait  servi  à  l'Imprimerie  impériale  de  spécimen 
de  ses  caractères  hiéroglyphiques  à  TËxposition  uni- 
verselle. M.  Oppert  a  commencé  la  publication  d'un 
travail  considérable  sur  ÏInscription  de  Nabuchodo- 
nosor  à  Borsippa  :  c'est  la  première  fois  que  parait  la 
traduction  complète  et  l'analyse,  accompagnée  de 
preuves,  d'un  monumentassyrien  ;  enfin,  M.  Chodzko 
iious  a  oflert,  sur  le  dialecte  curieux  et  encore  très- 
imparfaitement  connu  des  Kurdes,  les  matériaux 
que  ses  voyages  et  des  études  postérieures  lui  ont 
permis  de  rassembler. 

La  Société  a  publié  le  Précis  de  législation  musul- 
mane par  Sidi  Khalil,  que  M.  le  Ministre  de  la  guerre 
nous  a  demandé.  Nous  espérons  que  leâ  soins  de 
l'éditeur,  M.  Richebé,  la  surveillance  du  Président 
de  la  Société,  et  la  révision  des  épreuves  par  les 
juges  arabes  des  tribunaux  d'Algérie  auront  assuré 
la  pureté  du  texte  et  la  correction  de  l'impression; 
si  plus  tard  on  trouvait  quelques  imperfections ,  nous 
serions  en  mesure  d'y  remédier  dans  les  tirages  sui- 
vants. On  a  employé  dans  cette  édition  les  caractères 
magrebins,  pour  se  conformer  aux  usages  et  aux 
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préférences  des  Arabes  d*Alger;  je  ne  sais  s'il  nest 
pas  à  regsetter  qu'on  perpétue,  par  ieuj*  emploi  ty- 
pographique ,  cette  forme  de  lettres  peu  gracieuse , 
qui  tend  à  séparer  les  Arabes  africains  de  la  litté- 
rature du  reste  de  leur  race.  La  différence  entre 
récriture  africaine  et  le  nesklii  est  en  apparence  peu 
considérable;  mais,  en  pareille  matière,. même  un 
petit  obstacle  devient  important  ;  on  peut  s'en  assu^ 
rer  en  observant  combien  de  difficultés  les  hommes 
des  nations  latines  trouvent  à  s'accoutumer  à  la  lec- 
ture de  livres  imprimés  en  caractères  gothiques, 
malgré  le  peu  de  différence  entre  ces  lettres  et  les 
lettres  latines.  Dans  tous  les  cas ,  vous  avez  rendu 
un  véritable  service  à  la  littérature  orientale  et  à 
l'administration  de  l'Algérie,  en  publiant  le  texte 
de  ce  célèbre  traité  de  législation. 

Votre  Collection  d'ouvrages  orientaux  n  a  pas  fait  au- 
tant de  progrès  que  nous  l'aurions  tous  désiré;  mais 
le  quatrième  et  dernier  volume  d'Ibn  Batoutah  est 
sous  presse.  MM.  Defrémery  et  Sanguinetti  ont  livré 
la  copie  entière  du  texte  et  de  la  traduction ,  et  l'im- 
pression sera,  sans  aucun  doute,  terminée  dans 
l'année,  c^r  il  y  a  aujourd'hui  un  tiers  du  volume 
en  composition. 

Le  premier  volume  de  Masoudi  n'a  pas  encore 
pu  être  achevé,  M.  Derenbourg  ayant,  à  son  grand 
regret,  été  occupé  à  d'autres  travaux;  nous  avons 
tout  espoir  que  cette  publication  importante  pourra 
dorénavant  marcher  plus  rapidement.  Le  Conseil  a 
songé  en  même  temps  à  remplir  \a  place  que  l'achè- 
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vement  prochain  dlbn  Batoutah  laissera  libre^  dans 
la  série  de  vos  publications  ;  il  a  pensé  que  la  So- 
ciété ne  pouvait  trouver  un  ouvrage  plus  utile,  dans 
rétat  actuel  de  nos  études,  que  le  Fihrist  dlshak  al- 
Nedim ,  ouvrage  du  iv'  siècle  de  T hégire  et  très-riche 
en  renseignements  sur  les  premiers  siècles  de  la  lit- 
térature-arabe  et  sur  l'histoire  des  sectes  pendant 
les  premiet*s  temps  de  Tislam.  Le  petit  nombre  des 
manuscrits  de  ce  livre  qui  se  trouvent  en  Europe , 
et  leur  médiocre  qualité,  en  rendent  la  publication 
particulièrement  difficile  et  laborieuse;  néanmoins 
votre  Conseil  a  pensé  que  la  profonde  connaissance 
de  la' langue  et  de  Thistoire  littéraire  des  Arabes  que 
possède  M,  de  Slane  le  mettrait  en  état  de  vaincre  ces 
obstacles ,  et  ii la  prié  de  se  charger  de  cette  publica- 
tion. M.  de  Slane  avait  bien  voulu  accepter  cette  pro- 
position,  mais  il  apprit,  bientôt  après  ^  que  M^  Fiiigel 
avait  préparé  depuisdongtemps  une  édition  d|i  Fihrist 
et  pensaità  la  publier;  M.  deSlane  jugea  avec  raison 
qu'il  devait  suspendre  son  travail,  pour  ne  le  re- 
prendre que  dans  le  cas  où  M.  Flûgel  abandonnerait 
son  plani  II  est  évident  que  l'intention  de  la -Société 
ne  peut  jamais  être  de  se  mettre  en  cqpcurrence 
avec  les  entreprises  libres  des  savants,  et -que  notre 
but  doit  être  uniquement  éa  facilitm^  les  publications 
qui  ne  pourraient  pas  paraître  sans^raide  d^iine  asso- 
ciation. C  est  ainsi  que  nous  avons  renoncé  à  la  pu- 
blication du  texte  de  Ma weixli,  lorsque  nous  avons 
appris  que  M.  Enger  s'en  occupait;  et  ceàtainsi  en- 
core que! l'impression  de  la  Vie  de  Mohammed  par 
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Ibn  Hischam ,  qui  devait  entrer  dans  la  Collection 
de  la  Société,  a  été  suispendue,  parce  qu'un  savant 
allemand  j  très-honorableinent  cojpnu  par  ses  publi- 
cations d'ouvrages  arabes,  nous  a  fait  part  de  son 
intention  de  publier  le  texte  de  cet  ouvrage. J^a 
même  courtoisie  que  npus  eaterçons  envers  d'autres 
a  été  exercée  envers  nous-mêmes  par  M.  Lees,  qui, 
non-seulement  a  renoncé  à  une  édition  de  Masoiidi, 
qu'il  projetait  quand  ii  a  appris  l'intention  de  la  Sor 
qiété  d'en  publier  uae<  mais  qui  nous  a  encore  pro- 
curé le  manuscrit  qui  devait  faire  la  base  de  la  sienne. 
Ainsi,  sur  cinq  ouvrages  dont  la  Société  se  proposait 
la  publication,  il  y  a  eu  quatre  cas  de  concurrence, 
ce  qui  pourrait  étonner,  quand  oxi  pense  à  toutrce 
que  la  littérature  orientale  offre  de  travaux,  et  au 
nombre  limité  des  savants  qui  s'en  occupent.  Mais 
on  peut  se  convaincre  aisément  que  c'est  dans  la  na- 
ture de$(  choses  et  le  résultat  de  la  même  loi  selon 
laquellepresque  toutes  les  découvertes  se  font  simula 
tanément  par  deux  ou  trois  personnes*  Quand  le 
progrès  natiu^i  d'une  science  a  rendu  possiUeiou 
plus  facile  une  découverte ,  ou  quand  il  a  rendu  dé^ 
sirable  la  possession  de  certains  matériaux,  il  faut 
s'attendre  à  ce  que  le  même  besoin  frappe  divers  es- 
prits* Ainsi ,  dans  no^e  cas ,  des  publications  quiv  il 
y  a  vingt  ans>  auraient  paru  inutiles  ou  impossibles, 
deviennent  nécessaires,  et  il  est  naturel  qu'on  s'en 
occupa  de  plusieurs  côtés  :  ce  n'est  qu'une  preuve  que 
leur  temps  est  venu.  Seulement,  dans  une  science 
comme  la  nôtre,  où  les  formes  et  les  moyens  dispo«; 
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nibles  sont  toujours  infiniment  au-dessous  du  besoin 
et  de  la  grandeur  du  but  qu'il  faut  atteindre ,  cette 
convergence  des  travaux  sur  un  même  point  est  une 
chose  regrettable  ;  nous  avons  trop  à  faire ,  et  nous  ne 
pouvons  rien  faire  sans  trop  de  sacrifices ,  pour  que 
nous  ne  devions  regretter  toute  déperdition  de  travail 
et  qu'il  ne  soit  de  notre  devoir  de  chercher  des  moyens 
pour  féviter.  La  Société ,  par  ses  habitudes  de  pu- 
blicité; a  pu,  dans  les  cas  qui  se  sont  présentés, 
échapper  à  tout  conflit  et  presque  à  toute  pei^e  de 
temps.  Cet  exemple  serait,  je  crois,  bon  à  suivre 
en  général.  Si  chaque  orientaliste  qui  a  l'intention 
de  publier  un  texte  ou  une  traduction  annonçait 
son  plan  dans  un  des  journaux  des  sociétés  asia- 
tiques, et  s'il  ajoutait  l'énumération  des  matériaux 
qu'il  a  à  sa  disposition,  il  y  trouverait  deux  avan- 
tages :  il  avertirait  ceux  qui  avaient  pensé  au  même 
ouvrage,  et  il  est  probable  qu'il  recevrait  des  indi- 
cations de  matériaux  qui,  sans  cela ,  peuvent  lui  res- 
ter inconnus. 

Il  serait  bien  entendu  qu'une  pareille  annonce  ne 
créerait  à  personne  un  droit  de  monopole  sur  un  au- 
teur; mais  elle  suffirait  pour  prévenir  les  inconvé- 
nients d'une  concurrence  involontaire,  et,  si  l'on 
voulait  s'en  servir  dans  un  esprit  d'accaparement 
indiscret,  la  publicité  même  de  ces  prétentions  les 
ferait  échouer.  Il  est  peut-être  inutile  do  dire  qu'en 
faisant  cette  proposition  je  n'entends  parler  que 
d'éditions  et  de  traductions ,  et  non  pas  de  travaux 
d'esprit  sur  des  sujets  orientaux;  car,  pour  ceux-ri , 
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toute  concurrence  est  bonne,  et  ne  peut  que  servir 
à  éclaircir  une  question  sous  tous  ses  côtés ,  et  la 
science  n'avance  Jamais  plus  rapidement  que  par 
l'influence  d'un  conflit  de  ce  genre.  Avec  ces  restric- 
tions, je  ne  doute  pas  que  tous  les  journaux  asia- 
tiques ne  prêtent  avec  plaisir  l'aide  de  leur  publicité 
à  ces  annonces  et  aux  correspondances  auxquelles 
elles  pourront  donner  lieu. 

-  La  Société  a  fait,  pendant  l'année  dernière,  des 
pertes  très-sensibles  par  la  mort  de  quelques-uns  de 
ses  menâbres;  mais  la  plus  regrettable  de  toutes  est 
'  celle  de  M.  le  baron  de  Hammer  Purgstall,  mort  le 
23  novembre  de  l'année  dernière ,  à  rage  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  C'était  le  doyen  de  la  littérature  orien- 
tale, le  premier  associé  étranger  que  la  Société  ait 
tenu  à  honneur  d'inscrire  sur  sa  liste,  elle  plus  zélé, 
le  plus  fertile  et  le  plus  célèbre  des  hommes  qui  se 
sont  vouéi,  de  notre  temps,  à  la  culture  des  lettres 
orientales.  Permettez-moi  de  dire  quelques  mots  sur 
la  carrière  littéraire  d'un  savant  dont  la  mort  a  laissé 
une  aussi  grande  lacune  dans  la  science.  Je  ne  par- 
lerai pas  de  sa  vie,  je  n'aurais  pas  l'espace  nécessaire, 
même  pour  les  matériaux  fragmentaires  que  je  pos- 
sède, et  elle  va  être  écrite  en  détail ,  d'après  ses  pro- 
pres papiers,  par  im  de  ses  amis  à  Vienne.  Il  suffit 
de  dire  que  M.  de  Hammer  était  né  à  Gratz,  en 
Styrie,  en  1774,  qu'il  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  diplomatique,  et  qu'il  passa  sa  jeunesse 
et  une  partie  de  son  âge  mûr  dans  le  Levant,  et  le 
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reste  à  Vienne,  comme  interprète  de  l'empereur,  et, 
plus  tard ,  comme  premier  président  de  rAcadémie 
de  Vienne,  qui  lui  devait  en  grande  partie  sa  fon- 
dation. C'était  un  homme  généreux,  franc  jusqu'à 
l'imprudence,  hardi,  bouiilonuaiit  d'esprit,  aimable 
jusqu'à  la  coquetterie,  doué  d'une  faculté  de  tra- 
vail rare,  ambitieux  dans  les  grandes  et  les  petites 
choses,  et  d'une  vivacité  inconcevable,  vivacité  qui 
fut  la  source  de  sa  bonne  et  de  sa  mauvaise  for- 

I 

tune,  qui  ne  ]'a  jamais  quitté  jusqu'au  moment  de 
sa  mort,  et  l'a  entraîné  dans  des  discussions  inter- 
minables ,  qui  ont  bien  souvent  troublé  sa  vie  et 
entravé  s^s  plans  les  plus  chéris,  mais  qui  n'ont 
certainement  pas  laissé  dans  l'esprit  de  ses  adver- 
saires un  sentiment  durable  d'amertume. 

Il  entra  très-jeune  dans  l'Académie  lorientale, 
que  le  gouvernement  autrichien  venait  de  fonder  à 
Vienne ,  et  commença  sa  carrière  littéraiji'e  à  vingt- 
deux  ans,  par  la  traduction  d'un  poëme  turc  sur  la 
fin  du  monde.  Après  ce  début ,  il  passa  huit  ans  en 
Orient,  sans  rien  faire  paraître,  mais  livré  à  des 
études  très-sérieuses,  dont  le  premier  fruit  fut  une 
Encyclopédie  des  sciences  des  musulmans ,  qu'il  pu- 
blia, en  1 8o4 ,  avec  une  certaine  timidité  et  sous  le 
voile  de  l'anonyme.  A  partir  de  ce  moment,  il  suivit 
résolument  la  voie  qu'il  s'était  ouverte ,  et  continua , 
pendant  plus  de  cinquante  ans,  à  instruire  et  à  éton- 
ner l'Europe  savante  par  une  succession  incessante 
d'ouvrages  sur  les  sujets  les  plus  divers ,  et  composés 
dans  presque  toutes  les  langues  de  rKurope.  Tout  ce 
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qui  touche  à  Thistoire ,  à  la  littérature  et  à  la  science 
des  peuples  musulmans  était  de  son  domaine  ;  il  fit 
paraître,  en  1 8a5 ,  en  anglais,  un  ouvrage  sur  les  an- 
ciens alphabets  orientaux;  en  1 806 ,  un  Mémoire  sur 
Imfluence  de  Tislam ,  et  commença,  en  1 809 ,  la  pu- 
blication  des  Mines  de  TOrient,  dont  il  publia  successi- 
vement six  volumes  in-folio.  Ces  premiers  essais  furent 
suivis,  à  de  courts  intervalles,  par  un  ouvrage  en 
deux  volumes  sur  l'Organisation  de  Tempire  turc ,  par 
l'Histoire  des  Assassins ,  par  un  Mémoire  sur  les  Tem- 
pliers, par  l'Histoire  de  l'Empire  Ottoman ,  endixvo- 
lunies,  tirée  en  grande  partie  de  sources  originsdes 
inconnues  auparavant;  par  la  Galerie  biographique 
des  grands  hommes  de  l'islam ,  en  six  volumes  ;  par  ia 
Description  de  l'administration  du  khalifat,  par  la  ti;a- 
duction  des  voyages  d'Evlia  Effendi ,  par  l'Histoire  de 
la  Horde-d'Or  et  celle  des  Moi^ols  de  Perse  ;  enfin , 
par  l'édition  et  la  traduction  de  l'Histoire  des  Mon- 
gols, par  Wassaf ,  ouvrage  de  prédilecticm  de  M.  de 
Hammer,  qui  était  également  charmé  des  bonnes  et 
des  mauvaises  qualités  de  cet  auteur.  La  mort  l'a  em- 
pêché de  terminer  cette  pubhcation ,  et  ce  serait  un 
acte  de  gracieuse  reconnaissance  de  la  part  de  I'Acsh 
demie  de  Vienne  de  continuer  cet  ouvrage,  dont  le 
manuscrit,  si  je  ne  me  trompe  pas,  est  achevé  de- 
puis vingt  ans.  Je  ne  mentionne  pas  un  grand  nombre 
de  travaux  historiques  de  M.  de  Hammer  qui  ont 
paru  dans  les  Mines  de  l'Orient ,  dans  les  Annale^  de 
Vienne,  dans  les  Annales  de  Heidelberg,  dans  notre 
Journal  asiatique ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
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de  Vienne ,  et  dans  d'autres  recueiis  académiques  ou 
littéraires.  Ces  ouvrages  historiques  paraissaient  ne 
devoir  lui  laisser  aucun  temps  pour  d'autres  travaux  ; 
mais  ils  ne  formaient  qu'un  côté  de  son  activité  lit- 
téraire ,  et  ses  publications  sur  les  lettres  orientales , 
et  surtout  sur  la  poésie ,  sont  tout  aussi  nombreuses 
et  presque  aussi  volumineuses  que  ses  ouvrages  his- 
toriques. Il  a  publié  des  traductions  en  vers  de  Hafiz, 
de  Motenebbi,  de  Baki,  du  Gubchenraz  et  d'Ibn  al- 
Faridh;  l'Histoire  de  la  poésie  persane,  celle  de  la 
poésie  turque ,  en  quatre  volumes  ;  enfin ,  cet  ouvrage 
monumental  sur  l'Histoire  de  la  littérature  arabe, 
dont  il  a  paru  sept  volumes  in-A",  et  que  la  mort  de 
l'auteur  a  interrompu.  Pour  ne  pas  trop  allonger 
cette  liste  de  titres ,  j'omets  nombre  de  travaux  sur 
les  sujets  les  plus  divers,  qui,  par  eux-mêmes,  eus- 
sent suffi  à  l'activité  et  à  la  renommée  d'un  homme 
de  lettres,  et  je  ne  dirai  quelques  mots  que  de  l'His- 
toire de  la  littérature  arabe ,  parce  que  c'est  un  livre 
entrepris  et  continué  dans  des  circonstances  sans 
exemple  dans  l'histoire  littéraire.  M.  de  Hammer 
avait  toujours  eu  le  dessein  de  terminer  sa  carrière 
par  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  par  lequel  il 
l'avait  commencée  réellement  :  l'Encyclopédie  des 
sciences  des  musulmans.  Mais  il  voulait  la  faire  pré- 
céder d'une  histoire  des  lettres  arabes,  pour  débai'- 
rasser  son  sujet  de  tous  les  détails  biographiques  et 
bibliographiques  qui  auraient  interrompu  sans  cesse 
l'exposé  des  faits  scientifiques.  Il  se  détermina,  à  l'âge 
de  soixante  et  seize  ans,  à  commencer  une  Histoire 
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littéraire  de» Arabes,  qui  devait  comprendre  douze 
volumes  in-/i°,  et  contenir  la  biographie  des  auteurs 
arabes ,  les  titres  de  leurs  ouvrages  et  l'indication  de  ce 
quils  contiennent,  d  après  les  manuscrits  eux-mêmes, 
ou ,  à  leur  défaut,  d'après  les  ouvrages  biogi*aphiques, 
bibliographiques  et  encyclopédiques  des  Arabes;  en- 
fin, ime  traduction  en  vers  allemands  de  spécimens 
de  tous  les  poètes  mentionnés  dans  Touvrage.  Cet 
immense  livre ,  qui  pouvait  effrayer  Thomme  le  plus 
jeune  et  le  plus  ardent,  ne  devait  donc  former  que 
Tintroduction  et  les  préliminaires  de  Tencyclopédie 
des  sciences  des  musulmans.  Je  ne  sais  si  Fauteur 
avait  lui-même  l'espoir  sérieux  d'aller  jusqu'au  bout 
de  cette  entreprise,  mais  il  se  croyait  sûr  d'achever 
l'histoire  littéraire ,  et  quand  on  voyait  la  régularité 
avec  laquelle  il  publiait,  année  par  année ,  un  de  ces 
gros  et  laborieux  volumes ,  on  était  entraîné  à  par- 
tager sa  confiance  dans  sa  force  et  sa  vie.  Il  était  na- 
turel qu'on  crût  qu'il  se  faisait  aider  par  des  secré- 
taires, qui  auraient  préparé  le  travail  et  fourni  des 
notes;  mais  j'ai  eu  le  plaisir  de  passer,  en  1862, 
quelques  semaines  chez  lui ,  en  Styrie ,  et  j'ai  vu  avec 
admiration  qu'il  faisait  son  travail  tout  r)eui ,  n'ayant 
auprès  de  lui  aucim  homme  de  lettres,  et  que  toute 
l'aide  qu'il  réclamait  consistait  dans  le  service  d'un 
valet  de  chambre,  à  qui  il  dictait  quand,  vers  sept 
heures  du  matin ,  sa  main  était  fatiguée  de  tenir  la 
pliime. 

Une  production  si  rapide  et  si  incessante  avait  né- 
cessairement ses  inconvénients;  elle  ne  laissait  pas 
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toujours  à  M.  de  Hammer  le  temps  de  tout  vérifier 
et  de  tout  revoir,  ni  d*effacer  les  inexactitudes  qu'un 
premier  jet  amène  toujours  avec  lui.  On  a  usé  et 
abusé  contre  lui  du  droit  de  critiquer  ce  manque  de 
soins,  et,  dans  les  nombreuses  attaques  littéraires 
auxquelles  il  s* est  trouvé  exposé,  on  lui  a  reproché 
ces  inexactitudes  plus  qu^elles  ne  le  méritaient;  car  il 
n  avait  pas  toujours  tort,  et  je  le  trouve  plus  généra- 
lement exact  qu  on  n  a  l'habitude  de  le  dire.  Ses  ou- 
vrages avaient  d'autres  défauts;  il  avait  fait  une  partie 
de  son  éducation  en  Orient ,  et  avait  pris  goût  au 
style  coloré  des  auteurs  musulmans,  mêiiie  de  ceux 
de  la  décadence,  et  il  aimait  à  reproduire  leurs  com- 
paraisons, leurs  jeux  de  mots  et  de  nombres,  leurs 
«  allitérations  et  tous  leurs  artifices  de  langage,  plus 
que  ne  le  comportent  les  habitudes  eiu:opéennes.  Ce 
défaut  nétait  pas  sans  compensation ,  car  un  pareil 
tour  d'esprit  lui  facilitait  Tintelligence  de  ces  mêmes 
raffinements  chez  les  auteurs  orientaux,  et  ce  n'est 
pas  un  petit  avantage  pour  le  traducteur  de  tant  de 
poètes  musulmans  et  de  prosateurs  comme  Wassaf. 
Mais  cette  habitude  de  penser  comme  les  Orientaux 
a  exercé  sur  l'esprit  de  M.  de  Hammer  une  influence 
qui  va  plus  loin  que  le  style ,  et  a  produit  chez  lui  des 
défauts  de  méthode  tels  qu'on  en  trouve  souvent 
chez  les  auteurs  musulmans.  Quiconque  s'est  servi, 
par  exemple ,  de  son  Histoire  de  la  poésie  persane 
ou  de  son  Histoire  de  la  littérature  arabe,  saura  ce 
que  je  veux  dire,  sans  que  j'aie  besoin  d'entrer  dans 
plus  de  détails. 
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Mais  ce  n'est  pas  par  ses  côtés  faibles  que  nous 
devons  juger  un  homme  dont  le  savoir  immense  et 
Toriginalité  d'esprit  auraient  fait  pardonner  des  dé- 
fauts plus  grands.  Au  temps  de  sa  jeunesse,  Tétude 
des  lettres  orientales  dans  toute  TËurope  n'était  en* 
core  qu'un  auxiliaire  de  la  théologie,  et  l'on  n'y  atta- 
diait  d'autre  importance  que  celle  qui  dépendait  de 
l'usage  qu'on  pouvait  en  faire  pour  l'interprétation 
de  la  Bible.  M.  de  Hammer  fut  le  premier  à  faire, 
en  Allemagne,  ce  que  Sir  W.  Jones  avait  fait,  avant 
lui ,  en  Angleterre ,  c'est-à-dire ,  à  traiter  les  littéra- 
tures orientales  comme  un  objet  d'étude  pour  elles- 
mêmes  ,  comme  ayant  leur  valeur  à  elles,  et  tout  à  fait 
mdépendante  de  toute  £|pplication  à  la  théologie.  Il 
n'a  jamais  dévié  de  cette  route,  et,  par  un  travail 
incessant,  il  a  répandu  par  ses  ouvrages  plus  de  faits 
&ur  l'histoire  et  les  idées  des  trois  principaux  peuples 
musvdmans  que  personne  avant  lui.  Il  n'y  a  pas  une 
partie  de  l'histoire  morale  ou  politique  des  Arabes, 
des  Persans  ou  des  Turcs  dont  on  puisse  s'occuper 
aujourd'hui  sans  avoir  recours  à  ses  ouvrages  ;  on  peut 
avoir  besoin  de  vérifier  l'exactitude  de  ses  traduc- 
tions, on  peut  critiquer  sa  méthode,  on  peut  trou- 
ver trop  orientale  la  forme  de  ses  livres;  mais  per- 
sonne ne  peut  se  dispenser  de  s'en  servir. 

Les  auti^es  sociétés  qui  s'occupent  de  l'Orient  ont 
eu  envers  nous,  pendant  l'année  dernière,  les  bons 
procédés  auxquels  elles  nous  ont  habitués,  et  nous 
ont  communiqué  les  travaux  qu'elles  font  paraître. 
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La  Société  asiatique  de  Londres ,  la  Société  orientale 
allemande,  les  Sociétés  géographiques  de  Paris  et 
de  Londres,  la  Société  orientale  américaine,  la  So- 
ciété des  sciences  de  Batavia,,  nous 'ont  envoyé  la 
continuation  de  leurs  publications.  La  Société  de 
Cà^icutta  a  achevé  le  volume  XXIV  de  son  Journal, 
a  publié  un  index  des  vingt  premiers  volumes,  et 
nous  a  envoyé  quelques  cahiers ,  récemment  publiés, 
de  sa  Bibliotheca  indica.  Malheureusement  cette 
belle  collection  va  subir  un  temps  d*arrêt.  La  So- 
ciété ,  dans  son  excès  de  zèle ,  avait  dépassé  le  crédit 
alloué  pour  cette  publication,  ce  qui  a  fourni  au 
gouvernement  Toccasion  de  s'occuper  de  la  manière 
dont  elle  a  été  conduite  jusqu'ici.  La  Compagnie  des 
Indes  a  trouvé  que  l'on  avait  donné  une  place  trop 
grande  aux  ouvrages  arabes,  qu'elle  juge  d'un  in- 
térêt médiocre  pour  l'Inde,  et  elle  exprime  le  désir 
que,  lorsque  l'état  des  fonds  permettra  la  reprise 
des  impressions,  on  ne  les  emploie  plus  que  pour 
entreprendre  des  publications  en  sanscrit.  Cette  dé- 
cision paraîtra  regrettable  à  beaucoup  de  personnes; 
car,  si  importante  que  soit  la  littérature  sanscrite, 
tant  pour  les  écoles  indiennes  que  pour  la  science 
européenne,  et  si  nécessaire  qu'il  soit  qu'on  la  rende 
accessible  à  l'aide  de  l'imprimerie,  il  n'en  est  pas 
moins  évident  que  les  ouvrages  arabes  sont  la  véri- 
table soutee  du  savoir  pour  toute  la  population  mu- 
sulmane deJ'Inde,  et  qu'il  faut  pourvoir  ses  écoles 
de  livres  arabes,  si  l'on  veut  maintenir  une  éducation 
littéraire  chez  elle ,  si  Ton  veut  avoir  des  juges  mu- 
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sulmans  instruits,  et  surtout  si  Ton  veut  améliorer 
les  méthodes  d'enseigpement  et  donner  ainsi  à  la 
jeimesse  les  moyens  de  dépasser  les  connaissances 
traditionnelles  de  ses  pères.  Aussi  longtemps  que 
les  écoles  d*un  peuple  sont  réduites  à  l'usage  des 
manuscrits,  on  peut  être  sûr  qu'elles  consumeront 
les  meilleures  années  de  la  vie  des  étudiants  à  leur 
faire  apprendre  laborieusement  les  rudiments  des 
sciences,  et  qu'elles  les  tiendront  assez  longtemps 
sur  leurs  bancs  pour  que  toute  idée  de  sortir  de  l'or- 
nière se  soit  évanouie  ;  mais  quand  l'usage  des  livres 
imprimés,  plus  corrects ,  plus  faciles  à  trouver,  et  in- 
finiment meilleur  marché  que  les  manuscrits ,  permet 
aux  élèves  de  faire  des  progrès,  même  indépendam- 
ment du  maître  et  de  ses  leçons  orales,  il  leur  reste 

•s  ' 

du  temps  et  de  l'ardeur  pour  aller  au  delà  de  la  rou- 
tine et  de  cet  enseignement  banal  qui  ne  produit 
aujourd'hui,  dans  toutes  les  écoles  de  l'Orient,  que 
du  pédantisme  grammatical  et  scolastique ,  et  des 
puérilités  de  versification.  Si  les  gouvernements  eu- 
ropéens veulent  accéléi'er  la  marche  de  l'instruction 
chez  leurs  sujets  musulmans,  il  faut  rendre  le  savoir 
arabe  plus  facile  à  acquérir,  et  ensuite  greffer  sur 
ce  tronc  indigène  les  sciences  européennes.  Il  est 
impossible  d'ôter  aux  nations  musulmanes  leur  res- 
pect, presque  superstitieux,  pour  la  littérature  arabe, 
et  ce  n'est  pas  en  la  négligeant  oflBciellement  qu'on 
la  leur  fera  oublier.  C'est  un  obstacle  immense  qui 
s'oppose  à  leurs  progrès  ;  mais  il  faut  l'aborder  de  front, 
et  c'est  en  la  faisant  connaître  plus  facilement  qu'on 
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sation  quelconque  ;  son  point  de  vue  s'est  agrandi  ; 
son  jugement  est  devenu  plus  sûr  par  le  nombre  et 
le  contraste  des  faits  dont  elle  peut  tenir  compte,  et 
elle  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  Thistoire  de  Thu- 
manité  plutôt  que  celle  de  quelques  conquérants  et 
de  leurs  batailles.  Tous  les  jours,  Tétude  des  faits  de 
civilisation  et  celle  des  institutions,  du  caractère  et 
du  développement  des  races  occupent  une  place  plus 
grande  dans  l'histoire,  et  les  peuples  qui  n'ont  pas 
influé  directement  sur  le  sort  de  l'Europe  repren- 
dront leur  place  légitime  dans  l'histoire.  On  les  avait 
exclus  parce  qu'on  ne  les  connaissait  pas,  parce 
qu'ils  ne  nous  ressemblent  pas,  et  qu'ils  s'étaient 
formés  en  dehors  de  notre  influence;  mais  on  sera 
obligé  de  les  étudier  avec  d'autant  plus  d'intérêt 
que  leur  organisation  sociale  ressemble  moins  à  la 
nôtre.  Il  y  a  longtemps  que  la  poésie  orientale  at- 
tire l'attention  de  l'Europe;  l'Ancien  Testament  lui 
avait  donné  droit  de  cité  chez  nous  et  n'avait  pas 
permis  de  la  négliger.  Il  en  sera  de  même  de  toutes 
les  branches  de  l'activité  de  l'esprit.  Qui  pourrait, 
aujourd'hui,  écrire  une  histoire  du  droit  et  faire 
abstraction  de  la  législation  indienne,  chinoise  et 
arabe?  Qui  pourrait  s'occuper  des  municipcs  ro- 
mains ou  du  moyen  âge  et  ne  pas  étudier  ceux  de 
rinde?  Qui  voudrait  traiter  de  l'histoire  de  l'art 
grec  et  refuser  de  s'éclairer  par  ce  que  les  Babylo- 
niens, les  Égyptiens  et  les  Assyriens  ont  fait  avant 
les  Grecs?  Qui  pourrait  entreprendre  l'histoire  des 
mathématiques  san6  connaître  les  progrès  que  les 
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la  nature  des  choses  lui  assigne;  et,  quoiqu'elle  soit 
très-loin  d'avoir  atteint  tout  son  développement  inté^ 
rieur,  et  qu  elle  n*ait  encore  dit  son  dernier  mot  sur 
aucun  sujet,  elle  est  devenue  l'auxiliaire  nécessaire 
de  toutes  les  sciences  historiques  dans  le  sens  le  plus 
étendu  du  mot.  Je  n  ai  pas  besoin  de  parier  de  son 
influence  sur  la  théologie ,  qu'elle  touche  et  enserre 
de  tous  côtés.  Toute  religion  vient  de  l'Orient ,  et  la 
théologie  dépend  des  études  orientales  par  deux  de 
ses  côtés  les  plus  importants ,  par  l'interprétation  de 
la  Bible  et  par  l'histoire  des  idées  religieuses,  histoire 
qui  ne  peut  naître  que  des  études  orientales  et  qui , 
aujourd'hui  même ,  ne  fait  que  poindre  et  commen- 
cer. L'étude  de  l'antiquité  doit  à  la  littérature  orien- 
tale une  réforme  très-considérable;  elle  a  compris 
la  vérité  du  sentiment  de  Platon,  que  les  Grecs  étaient 
des  enfants;  elle  a  dû  chercher  en  Orient  l'origine 
des  symboles,  des  idées,  des  langues  et  des  sciences 
des  anciens;  elle  a  reçu  de  la  grammaire  sanscrite 
l'explication  des  formes  des  langues  classiques  et  les 
raisons  de  leurs  règles,  et  la  philologie  classique  a 
appris  que  les  lois  qu'elle  supposait  être  celles  du 
langage  humain  n'étaient  point  universelles,  et  sa 
vaine  grammaire  générale  a  été  remplacée  par  la 
grammaire  comparée.  L'histoire  universelle  ne  com- 
mence à  mériter  ce  nom  que  depuis  que  la  littérature 
orientale  aélargisa  base,  en  lui  fournissant  les  moyens 
de  comprendre  dans  son  cadre  tous  les  peuples  qui 
ont  exercé  de  l'influence  sur  les  destinées  de  l'hu- 
manité et  chez  lesquels  s'est  développée  une  civili- 
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sation  quelconque  ;  son  point  de  vue  s'est  agrandi  ; 
son  jugement  est  devenu  plus  sûr  par  le  nombre  et 
le  contraste  des  faits  dont  elle  peut  tenir  compte,  et 
elle  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  Thistoire  de  Thu- 
manité  plutôt  que  celle  de  quelques  conquérants  et 
de  leurs  batailles.  Tous  les  jours,  Tétude  des  faits  de 
civilisation  et  celle  des  institutions,  du  caractère  et 
du  développement  des  races  occupent  une  place  plus 
grande  dans  l'histoire,  et  les  peuples  qui  n'ont  pas 
influé  directement  sur  le  sort  de  l'Europe  repren- 
dront leur  place  légitime  dans  l'histoire.  On  les  avait 
exclus  parce  qu'on  ne  les  connaissait  pas,  parce 
qu'ils  ne  nous  ressemblent  pas,  et  qu'ils  s'étaient 
formés  en  dehors  de  notre  influence;  mais  on  sera 
obligé  de  les  étudier  avec  d'autant  plus  d'intérêt 
que  leur  organisation  sociale  ressemble  moins  à  la 
nôtre.  Il  y  a  longtemps  que  la  poésie  orientale  at- 
tire l'attention  de  l'Europe;  l'Ancien  Testament  lui 
avait  donné  droit  de  cité  chez  nous  et  n'avait  pas 
permis  de  la  négliger.  Il  en  sera  de  même  de  toutes 
les  branches  de  l'activité  de  l'esprit.  Qui  pourrait, 
aujourd'hui,  écrire  une  histoire  du  droit  et  faire 
abstraction  de  la  législation  indienne,  chinoise  et 
arabe?  Qui  pourrait  s'occuper  des  municipcs  ro- 
mains ou  du  moyen  âge  et  ne  pas  étudier  ceux  de 
rinde?  Qui  voudrait  traiter  de  l'histoire  de  l'art 
grec  et  refuser  de  s'éclairer  par  ce  que  les  Babylo- 
niens ,  les  Egyptiens  et  les  Assyriens  ont  fait  avant 
les  Grecs?  Qui  pourrait  entreprendre  l'histoire  des 
mathématiques  san6  connaître  les  progrès  que  les 
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Chinois,  les  Indiens  et  les  Arabes  ont  faits  dans  les 
sciences? 

L'industrie  elle-même  commence  à  nous  interr 
roger  sur  les  procédés  des  Orientaux  et  à  en  faire 
son  profit;  et  l'économie  politique,  quand  elle  se 
sera  mise  d'accord  sur  les  faits  qui  se  passent  sous 
ses  yeux,  ne  tardera  pas  à  nous  demander  compte 
des  expériences  que  les  peuples  de  l'Asie  ont  faites 
en  matière  d'économie  publique.  Malheureusement, 
nous  ne  sommes  pas  encore  en  état  de  répondre  à 
toutes  les  questions  qu'on  nous  adresse.  Nous  sommes 
tous  occupés  à  nous  débattre  au  milieu  d'une  masse 
de  matériaux  difficiles  à  réunir,  incomplets ,  exigeant 
un  examen  critique  et  de  longues  études,  et  très- 
coûteux  à  publier.  Nous  ne  sommes  pas  nombreux, 
et  les  recherches  que  nous  avons  devant  nous  sout 
infinies;  les  gouvernements  et  le  public  font  partout 
quelque  chose  pour  la  littérature  orientale,  mais 
nulle  part  assez.  Autrefois ,  le  public  l'encourageait 
davantage  ;  il  y  a  cinquante  ans ,  il  a  fallu  cinq  édi- 
tions et  deux  traductions  des  Recherches  de  la  So- 
ciété asiatique  du  Bengale,  pour  satisfaire  la  curiosité 
des  lecteurs  européens;  aujourd'hui  il  n'y  a  rien  de 
pareil  à  cet  empressement.  On  dirait  que  le  nombre 
des  hommes  assez  instruits  et  assez  civilisés  pour 
prendre  goût  à  des  études  qui  ne  portent  fruit  que 
pour  l'esprit  a  diminué.  C'est  possible;  mais  il  est 
possible  aussi  que  la  phase  dans  laquelle  se  trouvent 
les  études  asiatiques  ait  découragé  les  lecteurs  non 
savants  ;  ils  demandent  des  résultats  et  des  assertions  ; 
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nous  leur  donnons  des  matériaux  et  de  la  critique, 
et  nous  ne  pouvons  encore  faire  autrement.  Il  est  na- 
turel aussi  que  l'extension  même  de  nos  études  ait 
découragé  ceux  qui  ne  peuvent  leur  donner  tout  leur 
temps  et  les  ait  fait  désespérer  de  se  reconnaître  dans 
ces  travaux  multiples  et  préliminaires,  et  de  s  y  in- 
téresser. Mais,  quelle  que  soit  la  cause .  il  est  certain 
qu  aujourd'hui  le  progrès  des  lettres  orientales  ne  s'ac- 
complit qu'à  force  de  sacrifices,  ce  qui,  nécessaire- 
ment, restreint  le  nombre  des  travailleurs  et  ralentit 
la  marche  de  la  science. 

On  pourrait  nous  répondre  par  le  nombre  et  l'im- 
portance des  travaux  qui  s'achèvent,  malgré  toutes 
ces  difficultés;  on  pourrait  dire  que  la  science  a 
besoin  de  temps  pour  se  former,  et  qu'il  serait  inutile 
de  vouloir  en  hâter  la  marche  plus  que  ne  paraît  le 
réclamer  le  besoin  des  esprits.  Mais  il  existe  une  grave 
et  puissante  raison  pour  qu'on  agisse  et  qu'on  ne  se 
fie  pas  à  ces  progrès  lents  dont  se  contenterait  Tin- 
dilTérence  littéraire  du  public;  car  je  n'ai  parlé  jus- 
qu'ici que  du  côté  purement  scientifique  de  la  ques- 
tion, pendant  qu'elle  en  a  un  autre  très-pratique  et 
très-pressant,  et  dont  l'importance  s'accroît  de  jour 
en  jour.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  les  gou- 
vernements orientaux  s'affaissent  sous  le  contact  des 
Européens,  et  que  ni  l'imitation  de  nos  procédés, 
qu'ont  essayée  quelques-uns  d'entre  eux,  ni  la  ferme- 
ture de  leurs  frontières,  que  d'autres  ont  pratiquée, 
ne  les  préservent.  Les  nations  occidentales  sont  deve- 
nues si  puissantes  par  l'exercice  des  libertés  publiques 
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et  par  les  richesses  que  le  progrès  des  sciences  natu- 
relles et  mathématiques  a  créées,  que  les  plus  grands 
empires  d*Orient  sont  hors  d'état  de  leur  résister.  Là 
Turquip  doit  son  existence  à  la  volonté  de  l'Europe; 
la  Perse  vient  de  succomber  à  une  très-petite  guerre; 
rinde  est  entièrement  dominée  ;  la  Chine  compren- 
dra bientôt  son  impuissance ,  et  le  Japon  même  se 
voit  entraîné  à  des  concessions  et  à  un  contact  qui 
mettent  en  danger  son  indépendance*  Il  est  certain 
que ,  dans  un  temps  donné ,  toute  l'Asie  et  tout  le  nord 
de  l'Afrique  seront  gouvernés  directement  ou  indirec- 
tement par  des  Européens.  Un  pareil  pouvoir  impose 
une  grande  responsabilité  etde  grands  devoirs.  Pour 
bien  conseiller  ou  pour  bien  gouverner,  il  faut  bien 
connaître  ;  il  ne  suffit  pas  des  meillem^es  intentions 
pour  qu'un  maître  étranger  puisse  être  juste;  il  ne 
suffit  pas  des  théories  les  plus  éclairées  pour  qu'un 
gouvernement  de  conquête  puisse  se  rendre  tolérable  ; 
il  faut  respecter  le  pays  qu'on  veut  dominer;  et, 
pour  cela,  il  faut  connaître  sa  langue,  ses  croyances, 
son  passé ,  ses  idées  et  ses  lois.  L'expérience  a  été  faite 
souvent  et  en  grand ,  et  le  résultat  a  toujours  prouvé 
surabondamment  que  la  réussite  dépend  des  con^ 
naissances  du  vainqueur  autant  que  de  ses  intentions. 
Je  vais  citer  un  seul  exemple.  Vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  quelque  temps  après  la  conquête  du  Bengale 
par  la  Compagnie  des  Indes ,  on  envoya  ]ord  Corn- 
wallis  comme  gouverneur  général.  Il  avait  à  régler 
la  question  immense  de  la  propriété  territoriale  dans 
un  pays  de  trente  millions  d'hommes,  où  cette  pro- 
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priété  était  tombée  dans  un  grand  désordre,  par 
suite  de  la  mauvaise  administration  des  Mogols  et 
de  la  variété  des  systèmes  et  des  expédients  que 
l'administration  anglaise  avait  appliqués.  C'était  un 
homme  d'une  rectitude  parfaite ,  qui  se  mit  à  l'œuvre 
avec  la  ferme  intention  de  garantir  tous  les  droits 
et  de  respecter  tous  les  intérêts  des  indigènes.  J'ai 
entre  les  mains  une  des  preuves  de  la  peine  qu'il  se 
donna  pour  découvrir  l'état  légal  des  propriétaires 
et  cultivateurs  :  c'est  un  volume  in-folio  rempli  d'ex- 
traits faits  pour  lui ,  et  devant  contenir  tous  les  pas- 
sages des  historiens  et  des  jurisconsultes  du  pays 
qui  avaient  trait  à  cette  question.  Lord  Cornwallis 
devait  se  croire  bien  informé;  mais,  par  malheur, 
on  n'avait  consulté  que  des  auteurs  musulmans,  et 
l'on  ne  se  rendait  pas  bien  compte  de  la  contradiction 
qui  existe  entre  le  droit  hindou  et  le  droit  musul- 
man ,  dont  l'application  n'avait  jamais  été  dans  l'Inde 
qu'une  fiction  légale  ou  une  usurpation.  Le  résultat 
fut  que  lord  Cornwallis,  se  croyant  bien  dans  son 
droit,  et  séduit  par  ses  idées  anglaises,  reconnut 
d'un  trait  de  plume  comme  propriétaires  les  rece- 
veurs du  gouvernement  déchu  des  Mogols ,  convertit 
des  millions  de  propriétaires  en  fermiers  de  ce  qui 
avait  été  leur  patrimoine ,  et  détruisit  la  belle  orga- 
nisation municipale  des  Hindous  dans  toute  la  pré- 
sidence du  Bengale.  Comparez  aux  maux  irréparables 
produits  alors  par  l'ignorance  des  hommes  d'état  de 
l'Inde  ce  que  cinquante  ans  plus  tard ,  dans  des  cir- 
constances toutes  semblables,  une  nouvelle  école 
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administrative  a  pu  faire  dans  les  provinces  de  la 
haute  Inde  et  du  Pendjab.  Éclairée  par  Tétude  des 
lois  indiennes,  de  Thistoire  et  des  institutions  an^ 
ciennes  du  pays,  elle  est  parvenue  à  rétablir  dans 
ces  provinces  les  droits  des  propriétaires  qui  avaient 
souffert  sous  les  Mogols ,  à  rendre  la  vie  aux  muni* 
cipalités,  à  assurer  la  sécurité  par  la  police  locale, 
et  à  faire  renaître  la  prospérité  de  pays  ruinés  par 
les  guerres  et  les  conquêtes.  Cette  administration 
ne  peut  pas  être  plus  honnête ,  ni  remplie  de  meil-< 
leures  intentions  que  n'était  celle  de  lord  Comwallis; 
mais  elle  avait  pu  profiter  des  travaux  de  sir  W.  Jones, 
de  Colebrooke,  de  Macnaghten,  de  Wilks,  de  Mal* 
colm,  d*Elphinstone,  de  Tod,  de  Prinsep,  de  Wil- 
son,  de  Briggs,  d'EUiot,  et  de  tant  d'autres  savants. 
Il  serait  facile  de  tirer  de  l'histoire  des  conquêtes 
des  exemples  des  maux  sans  nombre  que  l'ignorance 
des  maîtres  a  accumulés  sur  les  sujets  et  sur  eux-* 
mêmes,  s'il  était  nécessaire  de  prouver  que,  pour 
bien  gouverner  un  pays,  il  faut  l'avoir  bien  étudié. 
Mais  si  l'Europe  étend  son  influence  ou  sa  domi* 
nation  sur  l'Orient,  elle  se  charge  d'autres  devoirs 
encore  que  de  bien  gouverner.  L'Orient  périt  au* 
jourd'hui  faute  de  science;  il  en  a  eu  autrefois:  une 
science  imparfaite ,  mais  réelle  ;  elle  a  succombé  sous 
le  despotisme  et  le  fanatisme,  et  il  s'agit  pour  l'Eu» 
rope  de  réveiller  cette  ancienne  culture,  pour  que  sa 
domination  trouve  une  excuse  et  ne  soit  pas  sim- 
plement un  abus  de  pouvoir  et  un  crime  de  lèse- 
humanité,  comme  l'a  été  la  conquête  de  l'Amérique. 


X. 
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L'Angleterre  a  essayé  de  donner  de  Téducation  k 
rinde ,  mais  sans  beaucoup  de  fruit  jusqu'ici  ;  la  France 
conimence  â  l'essayer  en  Algérie.  C'est  une  tâche  des 
plus,  grandes  et  des  plus  difficiles,  et  qui  ne  peut 
être  entreprise  qu'avec  une  coïinaissance  parfaite 
de  ce  que  l'Orient  a  autrefois  possédé  de  science» 
pour  qu'on  puisse  lui  rendre  de  la  vie  et  s'y  appuyer 
afin  d'y  introduire  les  sciences  de  l'Europe.  Il  faut 
commencer  par  l'étude  approfondie  du  passé  du 
pays;  ce  n'est  que  par  elle  qu'on  peut  apprendre 
à  en  respecter  les  mœurs,  à  conserver  ce  qui  est 
bon,  à  ménager  le3  préjugés,  et  à  faire  accepter  ce 
qu'on  apporté  de  nouveau  et  de  meilleiur. 

Il  faut  que  l'Europe  se  prépare  à  cela  ;  car,  si  elle 
tarde,  le  moment  viendra  où  la  force  brutale  ré- 
glera tout,  détruira  ce  qui  reste  de  bon  dans  les 
institutions  des  pays ,  et  fera ,  par  ignorance  et  sans 
le  savoir,  un  mal  irrémédiable.  Je  doute  que  les 
gouvernements  européens  se  préoccupent  beaucoup 
des  exigences  d'un  avenir  pourtant  si  prochain;  je 
doute  même  qu'il  y  ait  une  opinion  publique  assez 
éclairée  pour  exercer  son  influence;  mais  vous,  au 
moins,  aiu'ez  la  consolation  de  sentir  que  vous  rem- 
plissez un  devoir,  non-seulement  envers  la  science , 
mais  envers  Thumanité,  en  poursuivant  vos  travaux 
ardus  et  trop  souvent  ingrats. 
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■  ».a: 


ETUDES 


SUR  LA  GRAMMAIRE  VEDIQUE, 


PRATIÇAKHYA  DU  RIG-VEDA. 

CHAPITRES  Vil ,  VIII  ET  IX. 

Ces  trois  chapitres,  qui  sont  les  trois  premiers  de  la  se- 
conde lecture,  traitent  de  l&pluti,  c'est-à-dire  de  rallongement 
des  voyelles.  Comme  ils  ne  renferment  guère  que  des  listes 
de  mots  ou  d'alliances  de  mots  dans  lesquels  des  voyelles , 
soit  finales ,  soit  intérieures ,  sont  sujettes  à  allongement ,  j'ai 
pensé  qu'au  lieu  de  les  traduire  vers  pour  vers,  comme  j'ai 
fait  pour  les  chapitres  précédents ,  et  c(»nme  je  ferai  pour 
les  suivants,  il  valait  mieux,  pour  la  conunodité  des  re- 
cherches, ranger  les  mots  et  les  formes  qui  font  l'ohjct  des 
sutras  par  listes  alphabétiques.  En  dehors  de  ces  mots  et  de 
ces  formes ,  cette  première  moitié  de  la  seconde  lecture  ne 
nous  offre  qu'une  seule  règle  importante  :  celle  qui  con- 
cerne l'allongement  par  position  métrique.  J  en  ai  donné  la 
traduction  à  la  suite  du  texte  sanscrit.  Les  autres  sutras  se 
trouvent  aussi  traduits  réellement  dans  les  listes  mêmes,  où 
j'ai  eu  soin  d'indiquer  exactement,  avec  des  renvois,  toutes 
les  restrictions,  toutes  les  conditions  prescrites  pour  l'allon- 
gement. J'ai  seulement  substitué  un  ordre  méthodique  aux 
accumulations  confuses  du  Prâtiçâkhya,  Aucun  passage  ne 
m'a  laissé  de  doute ,  sans  quoi  j'aurais  appelé  l'attention,  soit 

X.  5 
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dans  des  notes,  soit  dans  celte  introduction ,  sur  les  difficul- 
tés que  je  n'aurais  pu  résoudre. 

La  disposition  que  j*ai  adoptée  aura  un  autre  avantage  : 
elle  empêchera  Cette  partie  de  mon  travail  de  faire  double 
emploi  avec  Texcellenie  édition  et  le  savant  commentaire  de 
M.  Max  Mûller,  qui,  sans  aucun  doute,  seront  continués  pro- 
chainement, et  où  je  pense  que  ses  sâtras  seront  traduit^  lit- 
téralement et  dans  leur  ordre.  Pour  les  autres  parties  de  cette 
grammaire  védique,  M.  Max  Mûiler  et,  avec  lui ,  d'autres  in- 
dianistes ont  bien  voulu  reconnaître  qu  il  n  était  pas  inutile, 
vu  la  nouveauté  et  à  certains  égards  la  difficulté  de  Touvrage, 
qu'il  en  parût  à  la  fois  deux  éditions  entièrement  indépen- 
dantes Tune  de  l'autre  et  accompagnées  toutes  deux  d'une  tra- 
duction et  d'un  commentaire.  Cette  considération,  fondée 
sur  la  comparaison  de  notre  double  travail,  diminue  le  regret 
bien  naturel ,  que  j'éprouvais  d'abord ,  d'être  entré,  sans  le  sa- 
voir, dans  une  même  voie  qu'un  maître  aussi  habile  et  aussi 
exercé. 

CHAPITRE  VII.  (Lecture  II,  chap.  I.) 

Plvtj  ou  allongement  des  voyelles.  —  Règle  générale  relative  à 
maksku.  —  Mots  dont  la  finale  est  sujette  à  allongement,  soit  par- 
tout, soit  en  tête  d'un  pâda  généralement,  soit  devant  tel  ou  tel 
mot. 

gîîT8n^R2ïïfrs5^iîï;5^5f?r^Ti%ii^u  . 
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[WIUII 

<iHi>^chnir<it^  inftvn^  THjlw  ^  »  M  II 
^apr  «t2(Ç5f  t^ïtri^  ^1^  ^rfè  fii3r  t?^  I 

5^  ^S(  «ITO8T  filjafïrT  »T#  fm^  Il  ill 

H^<^t)siM^id) s trfïï «h^iiiir^^ Il  en 

[lllfll 

aj^  î^  |^^B!T^T!t  ^  ^  *|3îî^  ^^  I 

[f|^:ift,ll1o« 

5. 
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fRf  Mi}<ufidm  T:  ÎRT  ^:  m^  ^rsïT:  Il  >^  Il 

^rn  ^à1%  ^fWT  ««^4ii^:  smr  *n^-«*i  ^(^4^1 

[îRTI 

fnrr  ^  ^vr^rr  îît  ^rar  *ï^  ïtar  tt  ^spr  %  çprr 

[ïR^in^ii 

[  ^  in«  Il 
^ra^  fiifHM  aifag  «Mftifii  ^id  tj;HiH  ^ft?r  yncT  t 
f^  ïppïr  Ti(«r  sR5*r  îjtw  ^mh(h  jtoît  «ïr^ 

[  n  w  II 

cnr  p  ïpî  ^  zn^^nw  îr^ï  îwçïr  f^i^  sw 

[  lît^  in^  Il 

SJTÇftî  SJTl^  «ïîî  2Ta?cî  îïï^  fÇTSr  ïj^  ^  ^t^BT  I 

[  Il  t3  II 
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iM^QiU  whcf  f3m^2T?f  W^  Il  U  II 

^[^  ^^WI^H^  ¥PP?CR  12^%  '^'5  5^  ^m  ïTI^T 

[mon 

[  ^  Il  "îi^  Il 
^  jprraw  ^^  «T^  ^rt?r  sriR"^  Il 
H^H  gsR^tm^^  5ff  fTJît^titj^ii'^ii 

[Il  ^11 

[^Irf^l 
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[  5  ^  Il  ^  Il 

ft  ^  H^  l^ï^:  «tftt  ?3Bï^  Hrror  ïfïfr  tuf^ 

[ll^ill 

ïï'j^^^nî  '{«(wi!i.i«i4t  5^  ^flre  ^^(sT  ïTt  ^  I 

fsf  ^  g  ari?l[>ZT:  tï^:  qfiïSTt  f^fH  ÏTOrÇ 

[  tn^Rî  II  ^3  II 

zf^l^  -«(^{^if^^  R^:  gtniTT  ïj^  ^  I 

?n^  %?T3!^  Ti^  3Rïn%  ïra^Rlt  mif  II 

^TRT  ftïï:  SÎ^RT  ïft  ^"«Iç^  Ç  ïÇSÎt  ^  I 
^^Wf  Ç  ^^^SJT  ^  q^SÏT  ^  îT^  ^  sr;  Il  50  II 
tn8ïT  f^  ^^IcTT  ^  fjilHI  *|4|HiyFf  | 

fïflïïT  aj^  ^t^TT  ^  aï^  Tf!*rr  ^  Il  5^  Il 


ÉTUDES  SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE.  «3 

CHAPITRE  VIIL  (Lecture  II,  chap.  n.) 

PlvtÎ  ou  allongement  des  toyelces  (suite). — Mots  dont  la  finafe 
s'allonge  dans  Yiniénevitd*nnpàda,  — «Rè^e  de  posi^jcm  métrâ^^. 
Exceptions. — Allongements  à  la  fin  d*un  pâaa. 

^:  titz;  f%îï^ '^arj^  3^  51ÏFT  5  ^  siïfrfiT:  I 

[in  H 
HlH^fd  Tjl^fi^m  fiî^m  w«iHi  îpim  taf^^é^  i 

[îlTOimi 

[^113,11 

q^  «^  *RH:  ^»^|ïTt  Çl^^  ifT:  e^  ^ 

[lUil 

f  tf(UM  II 
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[ni.  Il 
fîTiï?T  tpfîT  tra?T  ^  Ç8T  ^  %Rm  5^tnPï(T 

[Il  3  II 

^eh^^iPi  çprfftr  1<9rf?r  ^sRratncn*  ii  c  ii 

^f!^  ^^  M^Ujm  ^rag:  ^[^  f^ïWT  ^  ^ 

[înBrinoH 

[  WT^  I 

[  3ïjif^  Il  n  M 
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[Ksftm: 
IRm^  g^  JlïffH^  ?i^  m^WT  ïî5»mT  ^ 

ïjïT  SrSfrTPïïTT  t(4dld^   ^fïBÏT  H^  ^^8ÏT  ;|»t 
^  ^t^  «IwÎHI  ^Çfé  4iy*ll  W  3RWT  ^Pf  I 
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^OT  T  ^RlîT  3Ï^  H^RTT  ^332tîTir  II  tlf  II 

^^ 'R  inn"  ^  ^flpiï  ^  »nrr  *(f^  I 

^  îT  sm^Tsrr  ^  h3ît  î^  g^^n  stot  ii  >©  ii 

32?^  ^%ll^l^  gr:afift^^jM^rM  II  ^  M 
a^:  ^cH^nMt^  «;iu<J|^ctimi4(Hl  II  ^^  Il 

îmi^nr  ^fîmîT  çrtl^reïTft^  Il  ^?  Il 

^«ifld  *râ#^  «^«i  Wl(W  srFT  f^  Il  ^^  Il 

^sTçiî  î^rflr  ^H°iM  ii^fiiH:  ^srm  Rm^w  i 

Orii^ii 
wifff^  mq  ^mi  ^k^  t^^^  m^Aifa  nn? 
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^[é^m  ^^  (ïi^fii  HK^  ifn^^Pi  «^  *H« 

^ïrflï  îïftï^  p%  ^^^  ^wr^  fti?rt|  3^  ^1^  #f 

1  *  ■    >  \  w  .  ,  .         .. 

CHAPITRE  ÎX.  (Lecture  lî,  <iap.  m.) 

Plutî  ou  allongement  des  voyelles  (suite). — AUongement  des 
voyelles  finales  des  termes  antécédents ,  dans  les  mots  composés. 
— Allongements  intérieurs,  soit  danis  àes  mots  sinjples,  soit  dans 
des  parties  de  mots* 

f^  f%»^  ^ï^  ^8ifff  sj^  ^  2fi^  ^^Tx  ^n^ 

{m  H 

^Wt'^t  î^l^  ^îftcnT:  «H^ditl  s  5lîïl[^  3fnT: 
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ïfsf^i^  sR^  ^R^  ^f^  fîïç  ^  ^apt^^  ^  I 

T  ^^  §Hn  ^%f^  1^  Çi^IWiT^f  32^  ïPRTt>ll  M  II 

4«;HiQi<4ïï^^5T^gTggr?>;^^g;>t^^i 

[^iiiii 

[5J%I 

çrfïï  ^riM^  wn^T  ^^'T'if '^ftî  %T  f^  i^îf  ^- 

fl^  tl^^rf^Rfi  îl^  ^e|H4^«*li  II  If  II 
ggT^^  :Hrll<<iidl^t^i|^i{  ^aM1IWIirll4l:  I 
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^sau^f^wi^^  sng^  1?ra[î^  apfTPilr  "^wî^t 

^  ^^  ^^  ^  îlfr  HiiUifÀ^  H  \%  Il 

îT^Ul^^lfe«?UrrJÏÏT^gt<lj^fiijHU?ffit^l(clH4:i 

[»ntl'>i 

^n^ïH^^Hi^  2ÏFR  ?TïnT  m*!^  ^TWH  I 
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JUmmî^  ffHtftsah'oH^M<f^>*i^^4HHl  gfrt?r  ^- 

[ll^M 

m^  3^  5ï3Ri^  ^  ^  srn  ^3  n 

ïTRTïT  ^:  ^^f^T  fWri  *ll^'Md1«l  II  n  II 

[  Il  ^  u 

'^i'^Mi^i  ^d<^i(d  ^i4ii*j^*)^  ^^^^^Ni^  I 
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[IR3  II 

qcflHI^  f4iÀ||cî(  ^J(;Mc4dl  4ldNi)f^  ^<^lPl  îFPW 

[  Il  ^If  II 
cjMl^t^   HH^Idl  iiHlf^^  fTïïpTTOT,  cîïïïftr  HHr 

[Il  30  II 

Les  trois  chapitres  qui  précèdent  traitent  du  san- 
dhinomtné  sâmavaçay  qui  consiste  dans  rallongement 
d'une  brève  devant  une  consonne.  L'allongement, 
en  général,  se  nomme  p!aù',  mot  générique  qui  em- 
brasse^ outre  les  modifications  propres  âu  sâmavafa- 
jandhiy  les  allongements  nasalisés,  tels  quet;(it  agnim 
(II,  3a,  sutra  65),  et  rallongement  d'une  voyelle 
initiale  après  une  consonne,  comme yonim  âraik  (II , 
ko,  sâtra  7/1). 

Les  allongements  du  sâmavdça  (voyez  le  sens  éty- 
mologique du  mpt ,  au  chap.  1 ,  1 5,  note  du  sûtm  6(y) 
peuvent  affecter  toutes  les  voyelles  brèves,  à  l'excep- 
tion du  r,  c'est-à-dire  a,  î,  u.  C'est  ce  que  nous  ap- 
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prend  le  premier  flofca,  qui  sert  d'introduction  à  ces 
trois  chapitres ,  et  dont  voici  la  traduction  littérale  : 
«Une  [voyelle]  brève,  autre  que  ri,  se  change  en 
longue  devant  une  consonne ,  comme  il  va  être'  dit. 
C'est  le  sandhi  nommé  sâmavaça.  —  Ce  [sandhi  se 
nomme  aussi]  platifi  (allongement],  ainsi  que  celui 
qui  a  été  enseigné  dans  les  [sandhis  des]  voyelles 
(chap.  II,  3a},  et  [le  changement  en  longue]  de  Ti-. 
nitiale  du  second  mot  d^ms  yonim  âraik ,  etc.  (ch«  H, 
Ao).  » 

La  méthode  du  Prâtiçàkhya  dans  ces  trois  cha- 
pitres ,  comme  presque  partout  ailleurs ,  est  tout  em- 
pirique. Il  se  contente  généralement  d'énumérer  les 
faits,  sans  en  chercher  la  raison,  et  le  petit  nombre 
dé  règles  qu'il  établit  ne  sont  fondées,  à  fort  peu 
d'exceptions  près ,  que  sur  des  rencontres  et  des 
combinaisons  fortuites ,  ou  sur  des  analogies  toutes 
mécaniques  qui  ne  s'expliquent,  en  général,  que  par 
la  liberté  que  cet  antique  idiome  laissait  au  poète» 
en  ce  qui  touche  à  la  quantité. 

Les  diverses  licences  énumérées  peuvent  se  divi- 
ser en  trois  sections  : 

1^  Allongements  des  (inales  des  mots  placés  en 
tête  d'un  pâda  ; 

si"*  Allongements  des  finales  dans  l'intérieur  d'un 
pâda; 

y  Allongements  dans  l'intérieur  d'un  mot.  Cette 
troisième  section  se  subdivise  en  deux  parties  : 

a.  Allongement  de  la  finale  dun  padya,  dans  un- 
composé  ; 
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6.  Allongemëntidans  rintérieur  d'un  mot  simple 
ou,  A'uB  padya. 

Le  chapitre  vu  traite  surtout  des  allongements  de 
la  première  section;  le  chapitre  viii,  de  ceux  de  la 
seconde;  le  chapitre  ix»  de  ceux  de  là  troisième. 

Je  vais  donner  d'abord  les  règles  et  les  analogies 
qu'étaUit  çà  et  là  le  Ptâtiçâkhya;  puis,  dans  des  listes 
alphabëtiquets  »  j'énumérerai  les  allongements  signa- 
lés, en  ayant  soin,  d'une  part^  d'indiquer  le  chapitre 
et  le  çhka  où  ils  sont  mentionnés,  et,  d*autre  part, 
de  renvoyer  au  passage  du  Véda  cité  par  le  sco- 
liaste. 


REGLES  ET  ANALOGIES. 


Un  certain  nombre  de  mots  allongent  leur  finale 
devant  des  monosyllabes  affectés  du  kshaiprasandhi , 
c  est-à-dire  ayant  un  i  ou  un  u  changé  en  semi-voyelle. 
(VII,5.70 

Certaines  syllabes  ^  dans  Tintérieur  des  mots ,  s  al- 
longent devant  V  (IX,  à,  7,  là);  d'autres,  devant 
y  (IX,  5,6,  conf.  16);  d'autres, deyanjt>t  (IX >  3, 
là);  quelques-unes,  devant  des  nasales,  autres  que 
m  (IX,  3).  Un  petit  nombre  de  mots  exercent  une 
influence  constante  sur  la  quantité  de  ceux  qui  les 
précèdent.  Une  centaine  de  mots  allongent  leur  fi^ 
nale  en  tète  d'un  pâda,  devant  une  consonne,  mais 
non,  à  peu  d'exception  près,  devant  un  groupe  de 
consonnes  (VII,  8-19). 

Uvata  considère  la  défense  d'allonger  devant  un 
groupe  de  consonnes  comme  une  règle  géiiéraie 


X. 
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(voy4  la  ftcolie  du  çloka  19  du  chap.VII»  et,  danft  la 
première  liste  alphabétique,  le  monosyllabe  ghâ), 
qui  s  étend  à  toute  espèce  de  mots,  quelque  -phtce 
qu'ils  occupent  dans  le  pâda,  et  ne  soufire  d'autres 
exceptions  que  celles  qui  sont  mentionnées  exprea^ 
sèment  dans  le  Prâtiçâkhya.  Cette  défense  est  natu- 
relle ;  une  brève  devient  grave  devant  un  grotope  de 
consonnes,  et  il  n'est  pas  besoin  de  marquer  faUbp- 
gement  par  l'orthographe. 

Quelques  mots  sont  sujets,  dans  certaines  rea- 
contres ,  à  un  allongement  final ,  qu'ils  ne  subissant 
pas  à  la  fin  d'un  pâda  (VII,  8-10).  D'autres,  au  con- 
traire, le  subissent  à  cette  place  (VIII,  3o).  — Com- 
parez, pour  les  allongements  à  l'intérieur  des  mots, 
IX,  2,  8,  19,  20. 

Les  anales  s'allongent  devant  une  syllabe  légère 
(voy.  I,  A«  sûtras  ao  et  a i  ),  quand  elles  forment  la 
8*  ou  la  1  o*  syllabe ,  dans  un  pâda  de  1 1  ou  de  1 2 
syllabes  ;  ou  la  6*,  dans  un  pâda  de  8  (  VIII ,  ai,  22). 

Exemples  :  1**  8*  syllabe,  dans  un  pââa  de  ti  : 

Veda,  I,  xxxii,  A); 

â""  8'  syllabe,  dans  un  pâda  de  1 2  :  ^  Çfi^  <IT 
r(mm  ^^  îï^»  dans  le  pada  f^JETW  (I,  xcnr,  1  ); 

3*  1  o'  syllabe,  dans  un  pâda  de  1 1  :  Vl^  f^Hll 
^^Rt  tjffi^  ^:,  dans  le  pada  ^(^(^  (III,  liv,  22}; 

4^  10*  syllabe,  dans  un  pâda  de  12  :  IR  Ç^ 
Hm^  3rRT  ^Tt: ,  dans  le  pada  ?!rR  (II ,  xxxiv,  o ); 


ÉTUDES  SUR  LA  GRAMftlAfRE  VÉDIQUE.  75 

S""  6*  syllabe ,  dans  un  pida  de  8  :  ^MM^ImmII 

^,  dans  le  jMuIa  fl^r  (V,  XXXV,  7). 

ContreHSxemples  montrant  que  rallongement  n*a 

pas  lieu  :  1^  dans  les  pâdas  d  autre  mesure  :  H^  «ft 

^Slty  ?rïïR  ^:  (X,  XX,  1); 

a**  Devant  une  syllabe  naturellement  grave  :  f^t 

ÇRRR5  i^\H^  ^ÏPi  f^{\f,  xxxni ,  i)  :  pour  la  finale 

de  nâma,  voyez  les  exceptions  que  nous  donnons 
plus  loin^ 

3^  Devant  une  syllabe  allongée  dans  le  scakkitâ- 

pâthd  :  Virft^m^  ^5RT  ^  mf^: ,  dans  le  pada 
^^:(X,  Lxxvn,  2). 

Nahf  même  quand  il  devient  grave,  n'empêche 
jamais  rallongement  (VIII ,  20  )  :  ^îs^fn f^  slf^Hl  g^ 
4f  fl^,  dans  le  poda  CI  ^:l  (X,  ux,  3), 

A  l'occasion  de  cet  allongement ,  déterminé  par  la 
place  de  la  syllabe  dans  le  pâda\  le  Prâtiçâkhya  fait 
une  remarque  générale  fort  intéressante  pour  la  mé- 
trique du Véda  (Vm,  a  2)  :  vyâhçdli  sampat  samikshyone 
is^q^mvarrmî/co^^vimim.  Uvata  explique  ainsi  ce 
sûtra  :  une  pâde  kshaipmvarnmâfà  ca  sandkinâm  eki- 
bhâvmûm  ca  vyâhoib'  pâdasya  sampat  samikshitavyâ. 
«Dans  un  pâda  inférieur  [au  nombre  voulu  de  syl* 
labes] ,  U  faut  pourvoir  au  complément  du  pâda  (c  est- 
inlire^  par&ire  le  nombre  des  syllabes)  au  moyen 
des  dissolutions  des  kskaiprasandhis  et  des  cantrae* 
HoM  (c*est-à-dire ,  en  ramenant  à  leur  état  primitif 
les  voyelles  changées  en  semi-voyelles,  et  en  raÉipla- 

6. 
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çant  par  deux  voyelles  les  longues  qui  sont  le  résultat 
d'une  contraction).  Cette  règle  est  éclaircicpar  dès 
exemples  :  ud'vatsvasmâ  àkfinotanâ  tjimrhi  pour  udvat- 
su  asmai  akrinotana  triham  [Rig-Véda,  I,  clxi,  1 1). 
Pour  parfaire  le  nombre  de  syllabes  de  ce  pâda^qm 
n'en  a  que  1 1,  au  lieu  de  i  2 ,  il  faut  dissoudre  le 
kshaiprasandhi  et  ramener  advatsvasmâkndvatsU'Osmâ. 
Par  suite  de  cette  dissolution ,  la  finale  de  akrinotana 
se  trouve  être  la  1  o^  et  s'allonge ,  conformément  à 
la  règle.  —  Pour  compléter  le  pâda  suivant,  qui,  au 
lieu  de  8  syllabes ,  n'en  a  que  7  :  prêta  jayatâ  naraii , 
pour  pra  ita  jayaia  narali  (X,  cm,  i3),  il  faut  dis- 
soudre la  contraction  et  ramener  prêta  k  pra-itâ^  et, 
de  cette  façon ,  la  finale  de  jayata  se  trouve  être  la 
6*  syllabe  et  s'allonge  régulièrement.  — Quelquefois 
même,  ajoute  Uvata ,  il  faut  faire  une  dissolution  de 
lettre  dans  un  pâda  trop  coiut,  où  il  n'y  a  ni  con- 
traction ,  ni  voyelle  changée  par  le  sandhi  en  semi- 
voyelle,  et  c'est,  dit-il,  ce  que  le  satra  indique  paf 
l'addition  de  varna.  Ainsi,  dans  gor  na  parva  vi  raââ 
(  pour  roda)  tiraçcâ  (I  ^  lxi  ,  1 1  ) ,  il  y  a  1  o  syllabes  au 
lieu  de  1 1  :  pour  justifier  l'allongement  de  radâ,  il 
faut  couper  une  syllabe  en  deux  (sans  doute  la  se- 
conde de  parva) ,  de  manière  que  dâ  occupe  la  hui- 
tième place  dans  le  pâda. 

Les  mots  suivants  font  exception  à  la  règle  de  po- 
sition métrique ,  et  n'allongent  pas  leur  finale  quand 
elle  forme  la  8*  ou  la  10'  syllabe  dans  un  pâda  de* 
11  ou  de  \2  syllabes,  ou  la  6*  dans  un  pâda  de  8 
syllabes  :  i    ■ 
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Afhga,  Vni.  a6  (Riy-Véda,  VI,  lxmi,  5  >). 

i4ifei, devant:  î  ^^^'  ^"''  ^^  ('^'  ^"*'  4;  cf.. IX,  ci,  3). 

*  1  iSatoA^viii,  26(VIII,xiiii,a6;cf.IX,Gi,3). 
Avadyâni,  VIII,  23  (VI,  lxvi,  4).  ' 

.4m,  Vm,  a5. 
ilian^ma,  VIII,  39  (Vlil,  XXV,  aa). 

.l«,Vni.  ay  (V,ix,  4). 
i4ift.  Vin,  a4  (I»  XXXVI,  la). 
Asya,  vm ,  a 5  (X ,  cxxxii ,  3). 
ilywfcf.  Vin,  37  (ÏV,  IV,  7). 

/iMfoti,Vffl.  a4. 

Invasi,  vm.  a6  (Vm,  xiii,  33). 

/lAanjiwi,  vm,  ag  (X,  xcix,  1). 

U,  suivi  àevasantân,  VIII,  ag  (X,  glxi,  4)* 

i7te,vm,  34(n,xxvii,a). 

l7/)a,  Vra,  37  (VII.  xciii,  6). 

t/ipma5i,'Vm,37  (I,  CLiv,  6). 

Oshasi,\m,  38  (VII,  111,5). 

IJmaAi,  Vm.  33  (IX.xGi,  4). 

Xird^i,  vm,  37(ra.  I,  4). 

Krinuhi,  précédé  d*un  dissyllabe. VIII, 34  (vayalf.  krinnhi,}/!^ 

XLiv,  9  ;  cf.  vrishnyâni  krinahî,  VI ,  xxv,  3). 
Gthpîthyâya,  VIII,  ag  (X,  xcv,  11). 
Gttâbkik,  suivi  de  iha,  VIII,  a6.(VlI,  xxxv,  6). 
Ghritam-iva,  VIII ,  38  (IV,  lvii  ,3). 
Camasâf-iva,  VIII,  36  (X,  xxv,  4). 
C«7wift,Vm,  36. 

Citeta,VIII,37  (IX,cii,4). 
Ceteft,Vffl,37  (IX,cvi,3).     • 
Ckâyâm-iva,  Vm ,  3  g  (  VI ,  xvi ,  38  ). 
Jâmi$ku,Ylll,  37  (X,  XXI,  8). 

.  '  Dans  cette  lûte  et  dans  les  smvaiitefl ,  up  seul  chi£Bre  roniaia ,  suivi  dW 
o« de  pliuâeoirv  chiflSres  arabes,  renvoie  au  chapitre  et  an  çloha  du  Prdt^- 
Ujo.  Deux  cliiffirèé  nAniains ,  ou Fdl.  et  un  chi&e  romain,  suivis  d'un  dnffire 
arabe ,  venyoîent  au  Rig-Yéda. — L'abréviation  ef, ,  conf, ,  marque  des  contre  • 
exemples. 
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/<!ia,Vm.a7(VII,XLVi,  2). 

Jighâmsasi,  VIII.  a3  (VH,  lxxxvi,  à). 

raiiMiii,VIII,38(VII,vi.il). 

Kitwi,Vni,  38(IV,  VI,  1). 

Dadâtii,\lU,  2b  (Vm,  lx,  i3). 

DadMta,Vlll,  26  (VI,  u,  11).        . 

Dadhîmahi,  VIII.  26  (VU,  xl,  1). 

Didhisheya,  VIII,  25  (VII,  xxxii,  18). 

Dfn,Vffl,  28. 

Dtdihi,  comme  huitième  syllabe,  YIII,  33   (VIIl,  XLix,  6; 

cf.  m,  Liv,  22  :  dans  ce  second  exemple,  ht  est  la  10* «yl* 

labe  d'un  pâda  de  1 1). 
Dc«a,  VIII,  26  (X,  xciii,  9). 
DMraja,  VIII,  26. 
Dhâva,  VIII,  26  (IX,  LxxxYi,  48). 
Nâma,  suivi  de  cit  (V,  xxxiii,  à;  cf.  I,  cxxxiii,  4)* 
iVi,  VIII,  28  (X,  Lxxxiv,  7). 

Nu,  suivi  de  viçaf},,  VIE,  28  (I,  CLXXii,  3;  cf.  VI,  xv.  5). 
Parhca,  VIII,  26. 

Pavamâna,  VHI,  29  (IX,  lxxix,  3). 
P4a,VIII,  27  (X,  1,3). 
Pâhi,  Vni,  29  (III,  xxxi,  20). 
Piten,  VIII,  28  (X.LXi,  6). 
PmU'prajâtcLsya,  VIII,  2^  (X,  LXi,  i3). 
Pnthivi,  VIII,  28  (V,  LXVi,  5). 
Pra^Vra,  27. 

Pra-divi,  VIII ,  28  (m ,  XLVi ,  4 ). 
Bhavantu,  VIII,  24  (V,  li,  12). 

Jlfoifta,  vm,  28  (Vm,  XXVI,  20).  ; 

Afama,VIII,  28  (X,  xxv,  2). 
Martasya\  VHI,  23  (VIII,  xi,  4). 

'  L«  mamucnt  59a  de  B«riin  donne,  an  çloke a^,  martmyt^,  an  lien  dç 
t>4(Afy«.  UvaU.Apr^  avoir  cité  un  esemple  de  vàkuya,  avertit  <]ne  d*aati«a 
lifonl  martatjQ,  :  uMartofyed  iatya  slhûne  pathantinj  parce  cpw  TeMni^cilé 
an  MÔet  de  vàtasya  est  pluUt  nn  pâda  de  10  qne  de  1 1  syfiajboi.  PiNt  il  tâla 
Ini-méme  nn  exemple  pour  marUuya. 
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MânushasyUi  VIII,  sg  (I»  cxli ,4). 

ilfô5ra,  VIII,  ay  (IX,  xcni,  5). 

Mârdhani,  VIII,  27  (VII,  lxx.  3). 

Raksha,  suivi  de  dhiyâ,  VIII,  a  5  (X,  un,  6;  pas  de  contre^ 

exemple). 
Rajasi,  VIII ,  38  (X ,  lxxxii ,  4). 
Banj'aii,  VIII,  a 6  (VIII,  xii,  18). 
Faranta,  VIII,  37  (II,  xxiv,  5j. 
Vartina,  VIII,  a8  (I,  xxiv,  i^). 
Vavritfâma,  Vlfl ,  àS  (Vit ,  xiVH ,  5) . 
Vasavàna,  VIII,  a5  (Xf^oai»i J&). 
Fa^«,Vm,  a8  (Vffl,XLix,  i5). 
Vâtasya',^fm,  a3. 
F4rndAairfa,VIII,a3. 
Fi,VIII,a8{IX»xOTi,38). 
Fimoiflup^a^  VIII,  a 5. 

Vw^topi,  Vîîl,  a7  (iX,  cvii,  i4). 
Fi«',VIII,  a8(II,  xxvi,a). 
Vocemahij  VHI,  àg  (I,  cLxvii,  10). 

Jn)matena,VIII,  ag(Vni,  LV.g).       . 
Sakhjéija,  VIII,  «9  (I.  ci,  1,  elo)   « 
5a£2aa4>^,  Vill,  34  (X>  XiCiii,  i&). 
5a(2ma^  VIII,  37  (I,GLXxrii,  3). 

Samridhâna,  après  (v(i^  VIII,  a 6  (X,  gl,  a;  pas  de  contre- 
exemple). 
Sora^rflft,  Vm,  a6  (VHiXcVr 6). 
&ite,  Vm,!i9(VII»LV,5). 
Soib^nîm,  Vin,  ag  (Vm,  L,  8). 
Sàsahyânia,VUIitL5{hcs^îi,i). 
Su,  entre  vi^i  et  nak  (Il ,  xx ,  1  ;  cf.  X,  lix  ,  &  ) . 
So-ma*%a,  VIII,  âs  (IV,  m,  7). 
•&vi%a,  VIII,  a6  (VI^xl; 3). 


'  Voyez  la  note  rdative  à  marUuya.  Vtéasmpie^ié  potnr  tfâituya  lest  X 
Ixii ,  A.  * 
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Srija,  VIII,  2b y  dans  un  pâda  de  1 3  syllabes  (DI ,  xvi,  6;  èÊ, 
X,  cxx,  3).  *  ' 

Soma,  VIII,  37  (IX,  ex,  a). 
Smasi.  VIII,  ay  (VIII,  xvlii,  19). 
Hamti,  Vm,  28  (VI,  xxix,  6). 
Hary-açva,  VIII,  24  (X ,  cxxviii,  8). 
fli,  VIII,a8(V,  II,  7). 

LISTES  ALPHABÉTIQUES  DES  MOTS  SUJETS 
A  ALLONGEMENTS. 


I.  VOYELLES  FINALES  DES  MOTS. 

LISTE  DES  MOTS  DONT  LA  FINALE  EST  SUJETTE  X  ALUmOEMBIIT. 

N.  B.  Les  mots  marqués  d'un  astérisque  allongent  ieui:  finale 
quand  ils  sont  en  tûte  d*un  pâda.  Lorsque  aucune  condition  ni  rea^- 
triction  n'est  indiquée,  cet  allongement  a  lieu,  à  cette  place,  devant 
tout  mot  commençant  par  une  consonne  simple. 

Pour  les  mots  marqués  de  deux  astérisques,  rallongement  a  liea 
dans  rintérieur  d'un  pâda,  devant  un  mot  quelconque  commençant 
par  une  consonne  simple. 

*'Akatra,  VHI,  8  (Rig-Véda,  I,  cxx,  8).  • 
'Akhkhaltkritya,  VII,  18  et  19  (VII,  cm.  3). 
Acëha,  Vn,  a, quand  sa  finale  termine  un  mot,  ralloiige  par- 
tout (V,  LXXXIII,  1), 

excenlé  devant  f  '^"^  (^^'  ^^^  *>• 

excepté  devant. \Yâhi(h  xxxii,  17).       • 

"Aja,  VII,  i3  et  19  (I,  clxxiv.S). 

Aja,  VII,  i3,  devant  nashtam  (I,  xxiii,  i3). 

M«a,  VII,  i7et  19  (X,xv,  11). 

*i4*ra,  VII,i6  et  19  (I,gl^iii,  7). 

Atra,Vlll,  6,  devant  svoIjl  (VIII,  xv,  la). 
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*Atka,\U,  17 et  19  (I,TV,  S}. 
^Adya,  VU,  8 -et  19  (X,txui:  8). 

Adya,  VU,  7*  devâfitvijchiu^gé  ea  vy  pi^r  |e  hhaiprasandhi 
(I,  GLXIj  i3)/  '■  I 

/  £àramim  (VI,xviii,  i3)i     ;   ,      .^     ,     } 

^*ra,VII,8etl  ^*ll;^^''9]v 
i9,8iJneter-l  1.    ^   ~^'^  '^' 
mine   pas  un/  J^Tamte  (IV,  xi.iv,  3).       j 
pAfa,  s'allonge  1  Vm^make  (V,  lxxXïi  ,  7  )4 

^yg,nt  I    ^^^^^  (I,  kXXIV,   1). 

*  F  JCrînoto  (X,  xxxVr  d). 

\  Bhâvata(n,jaax,6};     •  1/       ! 

i4({^d(2ja,  VII,  34»  devant  cijflJ-ftiaA  (VIII,  l,  17).  ' 
Md^,  VH;  i3f  et Vg  (liçivi,  iy, 

i4rf&ayifciHi;vn.ai  (VI,vi,5). 

ilifi^t  1^0  vipiuu» «  VIIw  '3|Q  { J ,  ]:;^ir,;  9  ;,  icL  I« 

il(Aa  <ft47«r44VII,aa(IX,  xcyti,  11). 
excepuons. . . ^  ^^  j^„;  yh^  ^^  (VI,  x,  4). 

AdhayaLVll,  20  et  sa  (}!  lxi,  a3;  I,  glvii, 

ilift4y<lmajtr^Vn,  ao{lV,xxvil,4). 

Adha,VU,  3ii, devant  ti>am  hi  (VIII,  Lxxip,  6;  cf.'X,  txi, 

aa).  ' 

.4£fta,  VII,  i3,  devant  wifaftiiîi  (V,  hitv^f:^ 

Adha^Vll  7,  de-(  ^«'  î^^«Pï^r^  ^'^  (^'  ^^^'  ^7)-        • 

vant ^»vf«'»gé.<^ï^,'*«m  ^ 

\  Hi,  changé  en  fcy  (IV^  x»  ^).|  •  ;  ; 

"iéiiaja,Vm,7(V,Liv,  1).  •     :;'../«' 

ilna^a/a^  VIII,  1 5,  devant, viyaiita}; 
idiiycrfra,  VIII,  17,  devant  cit  {VlIIiXxlv,  il),  i 
Apa,  Vn,  33,  devant vridk'(VIIvXXVii i  a).' 
Ai^^',  VII,  5,  devant  un  monosyllabe  affecté  daKfl«ipiB- 
Miu2Ai(X,  Lix,  3).  '  '  ■ 
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/  Dvà  (X,XLViii,  y), 

Arsha  (IX,  zcyii«  bi)  . 

^ant {  Naram  (IX.XCTU,  49).    ^ 

Navantê  (IX,  c,  1). 

iVB{II,x»,7).  .   J   . 

jSat(II,xu,  io)»- 

\  S»  (IV,  XXXI.  3). 
"^ya,Vm,7(lV,xvin,a)* 
*i4rcfl,  VII ,  1  a  et  1 0  ( V,  xyi ,  1) , 

IArca  gàya,  VU  »  ao  (Vï.  xvi,  af  )w 
Arcadevâya,  cKez  oharaèlvâja»  VII,   2a 
(VI.t}^iit,9).    " 
^ytA^VII,  id,  devant  mariHtttyiti^^V,  Ui,;i). 
*  Arsha,  VII,  16  et  19  (IX,  lxv,  19). 

J[A/pf9AB{!K,  IX,  7). 

jlgriR^  1(1,  Lxxix,  7). 
Attrit  (X|  L,  ô  j. 
iViaJ  J  suivis  J  P4>yc  (VIII,  lxxxi,  9). 
Ava,  VII,   ^9,7  Nu    I     de     ]  JUfij^^an  (VI»  XV,  i5). 

devvit \  ,  /  ya/a/iuii  (VIII,  LXix,  6} 

(cf.  X,  cv,  8). 
Ninam,  (VI,  XLVfii,  19). 
Pritsasha  (I,GXXix,  à)- 
F4/«fttt(VI.tXi.  6). 
i4t>a,  VIU,  1 3,  devant fttramiffijd  (Y,  xxxv,  8). 
Avaiha,  Vin,  i5,  devant  iai^. 
^iivijA/ana,  VII,  18  et  19. 
*Ashl^,  VII,  16  et  19  (Vm,ii,4i)* 
Asrijata,  VIII,  16 ,  devant  mâUmuk  (I,  ex,  8). 
Agata,  VIII,  1 6 ,  devant loriNildtejrtf  (I,gvi,  a;  X,xxxv,  ii). 
Évya,  VIU,  3o,  Ji  la  fin  d*un  pdUa^devant  nne  cooMUBefl, 

GLXVI,  i3). 
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*fta,  VII,  17  et  19  (Vin,  L3UII,  7)] 

Iia^ià,  VU,  16  (X,  cm ♦  lî).    -  ' 

JDfcycm,  VII,  17  (Vt  xtv,  6). 
iVi,Vn,i7(I.v,i). 
V^orto,  VU,  18  et  19  (Vin,  Tiii  i3). 
*Ishiarta,  Vn,  18  et  19  (VHI,  i,  >a). 
IJia,  Vin,  iii,deTantvriR£fJkva(IV,  XtXi»  3:1);     . 
Iraya,  VUI,  i5,  devant  vfUhlimtmUm  (X>  }|i;Yiii,  8). 
/rer^af&a^VIU,  16,  deva^?iiani(ci$  (V,  juv>  5). 
V/ûJkva,  vn,  i8et  ig  (Vtll.xuii,  i)«        . 

N^»  obaogé  en  nv  (VIII,  ty»  9).    ,   ,    ^  . 
17,  VII,  7,  devant)  &.changéenw(V,Lxxxv,  5); 

mais  non  devaot  ces  mpls.eumsil^ 
aryii(X,L}uavi»3).   .    ;         ,      ..  ;< 

G7^i^r«  (V,  wuottii , 

CarkirAmai^^XL^  1)* 
l%flir^i(Vm.  |«,8; 
"  ct.VUI,Lxx,5). 
Te  nwhÀma^a3l  (X»  utr, 
3;cf.VHI^Hi.5)» 
Na\s^amxmAh  {IV,  M, 

i?ra  tMH4(0  (X*  Ai#, 

ItaAam  (VlUi  ZXyi, 

Çrtufti  (I,  XXVI,  5). 
SommvLtiM. 
5teiÀliia(lV,LV,4).^ 
•  1  Stavâma  {IV,  xxxix, 

"Vkshatu.  VUI,  7  (I,  Lxxxvii,  a). 
'Vceha.VU,  i3etig(VI,Lxv,6). 


rtt{X,  LMavià,6), 
Dfcd*  (IV,  VI.  11), 
Namobhify  (I,  umvii, 

a). 

V,  vm.l^'''^™^'»"*"»'»*!  tum 
ICI  a./     cfVI.B.e),       »^i^, 

itfoM»  (VlU.tv.io) 

Vr(ya5ya(IV,Li,  a), 
Çiicim(ll,xxxv,  3), 
Su  (I,czxxviii,8), 
Satatya  (X,  xciv,  8), 
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Uccka,  VU,  i3 ,  devant  dàhitàff,  (V,  Lxxtx,  g)* 
"Upâgaiya,  VU»*  18  et  19  (exemple,  dit  Uva|a,  tiré  non  de  la 
samhiiâ,  mais  de  Itivritti  :  Updgatyà  iomyà  somyâsa^), . 

Ubhayatra,Vlll,  ao,  devant  to  (III,  Mil,  5  :  dans  cet  exemple 
trâ,  pour  ira,  forme  ]a  8*  syllabe  d*an  pâda  de  1 1;  inaii, 
malgré  cela,  il  ne  devrait  pas  s'allonger,  parce  que  te  est 
grave;  voy.  VIII,  ai)*. 

Ura,  VII,  3i,  devant  na  (VI,  xlvii,  i4). 

'Urashya,  VII.  18  et  19  (V,  xxiv,  3).* 

Ritena,  VII,  7,  devant  vi,  changé  èd  vy  (Xj  cxxxix,  4)- 

Ridhyâma,  VII,  33 ,  devant  ïé^dbëzVâmadéva  (IV,  x,  i;  cf.II, 

XXVIII,  5).  ' 

l!fhâ/Vin,  19',  devant  5imiafim  (IX,  xcvi,  à). 
Eva,  en  tête  d'un  pâda ,  VII ,  '  1  a'  et  1 9 ,  soit  devant  une  con- 
'soiihé  simple,  soit  devant  un  groupe  (I,  viii,  9;  IV, 
XIX,  1).  • 

E^i  devant. .  .\  ^',  \^},'  ='°  (Y/'  ''""'•  ''^■ 

^Kttrta,  VII,  la  et  igjj,  xc,  5). 

Karfla/Wll,  la,  de\ai^tyat  (I,  lxxxvi,  10). 

Kariëna,  VII!,  18,  devant  çntshiim  (II,  xiv,  9). 

Xâvyêna,  VHI,  6,  devant  svài  (IX,LXxxtv,  5). 

firti.'VIIl,  17,  detitotvoja  (IX,  lxxxi,'3). 

*Katra,  VII,  17  et  19  (V,  vu,  a). 

Kfinntat  VIII,  1  &,  devant  su^tnân  (X,  Lxxviii  ,8). 

4 

devant  un/monosyllabe,  affecté  du  hhai- 

SfMiM. I      prasandki,  VII,  5  (Vffl,  xxviï ,  18). 

devint  suprattkam,  VIII ,  1 5  ( VI ,  xxviii,  6}. 

devant  un  monosyllabe  affecté  du  kshai- 
r  -n'  \      pwwond^f,  VII,  5  (IV,  xii.  A). 

Krtdki...,...]  ,  /an>e  (VIII,  LXXXVI,  8). 

devant,   VII,  U^^.^^^^,  xlii,  7). 

^^ *  iVoiKI,  XXXVI,  i4). 

Sahasraêàm  (I,  x,  11). 


i:t::i>l 

'krishvù    ^  I. 
"Kshàrui.    \  .'.     . 

•/  ■  ■»  "T" 

Gan::.    '  l. 
Gâtu-^L     •  1. 


KftM       M»    » 


_  Lf  .'II. 


,:i  • .!.. 


»t.* 


r  ,., 


'f.; 


4.. 


m. 
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*JaigT%hhma,  VII,  i5  (X.lM^Tii,  i). 

Jagrabha,  VIII,  18,  devant  vieam  (X«  xvni,  là)» 

Janaya,  VIII,  i3,  devant  daivyam  (X«  un,  6). 

Jamma,  VUI,5,(  {^^î*  (VI,xy.  i5). 

devaiit S«^  (m,  Liv.  8). 

(  Hanti  [in,  11x1,8). 

Janishva,  VII,  34,  dentoki devavtu^ê  {VI,  xv,  18). 
*Jambhjaya,  VII,  i3  et  ig  (I,  xxix,  7). 
Jambhaya,  VUE,  i3,  devant  tâlf,  (II,  xxui,  9]. 
Jàya,  Vin,  €,  devant ivo^  (VIII,  lxxviii,  k). 

IUn  monosyllabe  affecté  du  kshmprastmdki, 
Vn,  5(VI,  Li,  i4). 
aAi/wit,Vn,32  {V,fii,7). 

Vmva^Vn,  16  et  19  (VIII,  xlix,  13). 

•VoÀo/a,  VIII,7(V,  xxviii,6). 

Juhota,  VII,  6.,  devant  sa^,  changé  en  iv  (III,  ix,  8). 

Jahota,  VII,  33,  devant  nutdhumattanuuh  (VII,  eu,  3):  cette 

mention  particulière  est  rendue  inutile,  ce  semble,  par  la 

règle  générale  du  chap.  VIII,  7. 
^Josha,  VII,  16 et  19  (X,clviii,  a). 

1  iffl*,  Vn»a3(VI,LXXV,  17). 

Tatra.  devant. .     ^^  j^'  ^y:  9)^  ,,  VI,  ,0 

BotAnm  (VI,  LXXT,  8),       [VU.  aô. 

SoM (VI,  XVI,  17),  ) 

•Tfliiw,VIII,  7(IV,vi,6). 
Topa, VII,  16  (VI,  V,  4). 
Tarpaya,  VIII,  18,  devant  kâmam  (I,  liv,  9). 
Tira,  VIII,  i5,  devant  pocMiL 
Tishfka.Wi,  12,  i4  el  19  (lU,  xxxv,  1). 


*rv,« 


TUhika.àey.ni..\  ï»*'  VII.  .M|.  ««.  J). 

(  Hiranyayam^VU,  là  (VIII, 


LVttl,  16). 


Vovfz  la  note  relative  à  gha. 
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(Té  iaîhit^  (I ,  XL  w ,  4  ;  cfi  IV,  xxif ,  6  ). 
ra,Vffl.8.aprèsl   ATaMafii....  (Vffl,xxi,  io-;cf.  IV,  xxxn. 
un    monosyi-l  \ 

''^«(VM'y".]  aîk,jjl«(VI,XOT.  5). 

1 1  ;  conf.  VI, <  YmUiyàaAm (X.  IWWVIII,  6). 

«'"•7)5"«"'J  K«»Wlm(X.  1,6). 

non    deyanlJ  ç^j^  jj   clxxv»i,  4). 

^"'  9 (  Hi  (Vm,  xxxu.  94). 

Trimpa.  VII,  7,  devant  «i,  changé  en  vy  (VIII,  xlv,  aa). 

INo  fld«(Vffl, xx.a5;cf.  IX,  lxvi,  3o). 
Pavasva{lX,  lxi,  19). 
Sahasyena  (VU,  lv,  7). 
Suptivayam  (I,  xlix,  3). 

Dadhâtayil  24.  (  ^^'""^  l^  *  ™  '  ^^ 

devant J  ^^^  t^'  ""•  *)• 

(  Venam  (IX,  xxi,  5). 

^Daikima,  VHI,  7  (X,  xlii,  6). 

*DadkiADa,  Vn,  i5  et  19  (Ifl,  xl,  5). 

*Daçasya,  VII,  16  et  19  (VI,  xi,  6). 

Daçasyàiha,  VIII,  17,  devant  krivim  (VIII,  xx,  a/i). 

"Didhrita,  VU,  17. 

Dràvaya,  VIII,  17,  devant  iwim  (VIII,  ït,  1 1). 

Pûyamânajj,  (IX ,  xgtii,  3),  \ 

DU««,devant..|f.^(y;.«'.5).  P' ^- 

iSoma  (IX,  GVi,  4)«  ; 

Svaslaye,  VIII,  G  (IX,  lxxv,  5). 

Dfcarma^Vpi,  3o,  devant  sam,k  la  fin  d*un  p<!2<ia  (IIl, 

XVII,  1). 
Dhàta,  3i,  devant  rayiih  (III,  liv,  i3). 
Dhâma,  VII,  33,  devant  fca  (VI,  n ,  9). 
^Dhâraya,  VH,  16  cl  19  (X,  xxv,  4). 
Dhâmià,  Vin,  i4,  devant  sahastyalf,  (IX,  xhvi,  4). 
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Dhâsatha^Vlh  6,  devant  su,  changé  en  iv  (I,  cxi ,  a). 
DAûAva,  Vn,  34,  devant  pavaMH.«»t8). 
"Namasya,  VII,  1 6  et  i g  (II,  xxxiii,  8). 
Nayata,  VIII,  i6,  àes^jûlt  haidham  (X,  xxkrv,  4)- 

devant  des  monosyllabes ,  affectés  du  kshai' 
prasanêhi ,WL ,  5  (IV/Xvin,4;  cf.  YI, 

Nahi {       xxvii  ,3). 

devant  nvL  vah,  VII,  3o  (I,  cLxvii,  9;  cf. 
VI,  XXVII,  3). 

Na,  en  tête  dun  pAia,  VII,  10  et  iqt  soit  devant  une  con- 
sonne simple,  soit  devant  .un  groupe  (I,  xcvi^  7;  IV,  xvi, 

ai). 

Grinânah  (IV,  xvi,  ^1). 
Na,  VII,   10  etl  Cit,  non  suivi  de  yaj^  (VI,  xxx,  3;  cf. 
1 1 ,  s'il  ne  ter-  j       VIII ,  lx  ,  1  o). 
mine  pas  un/  Mahitvarh  (I,  ux,  6). 
pd(/a,s*allongel  f  Marta  (I,   lxiv,    i3;   V,' 

devant /  i       xxxi,  i3), 

^Te,  )    suivis  )  au  de 
Sah,)       de    ]  ilcinva/^  (VIII,  xxi.  2;  cf. 

VI,  XXVII,  3;  VI»  XJT, 

l). 

Netha^  VIII,  19,  devant  ca  (X,  cxxvi,  a). 

Neshatha,  VIII,  16,  devant  sugam  (V,  liv,  6).     . 

*Pacata,  VU,  17  et  19. 

**Paptata,  VIII,  8  (I,  lxxxviii,  1). 

Parsha,  VIII ,  6 ,  devant  svastaye  (I,  xcvii  ,8). 

^'Paçyata,  VIII  ,7(1,  cm ,  5). 

Pâtha,  VII,  3i,  devant  divah  (l,  lxxxvi,  ij. 

*PAihana,  VII,  17  et  19  (I,  clxvi,  8). 

P4yaya,  VIII,  18,  devant  ca  (III,  lvii,  5). 

*Pâraya,  VII,  12  et  19. 

Pâraya,Vll,  la,  devant  navyak  (I,  glxxxix,  a). 

••pyrite.  VIII,  7  ^I,cxv,6j. 


*  v^* 
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Piprita, Vni,  Q^devaal  svastaye^  {Xfhxui,  8). 

Piha.  Vn.  lA  et  19  (Vn.  xxiil  Jf^"??  ^^'  ''*"'  *)• 
i).-Exceplédevanl.Vn.ai:i5^j;*(X'«vi,i).    ^ 

\  Çuddham  (I,  glxiv,  4o). 
devant  tu,  changé  en  tv, 

Piba .......;)        Vil,,6  (Vm, ..  26.) 

devant  madkânâm,  VII, 

i4  (IV^XLVi,  1). 

Pibata,  VIII  »  1 7,  devant  mujhj<mejanam  (I ,  ctxi  ,8). 
*Punâta,Vll,  i5et  19  (IX,civ/3). 

Pumdâcushe  {IX,  xx,  9). 

Puravâ  (l,CTLii,io), 

Pura  vidvân  (  VIII ,  lxxxi  , 
*Puru,  VII,  9  et  19  (VI,  XXIX, J       q\ 

6).— Exceptions, VII,  20-22:  ^  Puraviçvâ  (VII,  lxii,  1). 

Para  viçvâni  (I,  cxci,  9). 

Para  ^asta  (IV,  :îtxxvii ,  8). 

Para  ^1  (VI,  lXiii,  8)i 

Cit  (X,  X,  1). 
Dlàyâyate  (IX,  xv,  a). 
PttJti,  VII,  9,  s'il  ne  termine  pasi  iV;mWtoJ  (VIII,  iv,  1). 
un  pâda,  s'allonge  devant. . .  j  Parabhujâ  (V,  lxxiii,  1). 

Pyruhâtah  (VIII,  11,  82), 
Sa^ûsnîni  (VIII,  l,  8). 

Pricha ,  VIII ,  1 3 ,  devant  vipaçcitam  (  I ,  jv,  4 ) . 

*''Prichata,  VIII,  7  (I.  cxlv,  1). 

"Prina/a,  VIII,  7  (U,  xiv,  la).  . 

Pra-pra,  VII,  33,  devant  vo  àfme  (Iv  cxxix,  8;  conf.  VIII, 

LVÏII,  1). 
**PrvLshi,  VIII,  7  (X,  Lxxii,  1). 
"Bihhaya,  VII,  18  et  19  (Vffl,  xlv,  35). 
•jBorf^a,  vn,  i3  et  19  (Vif,  xxiï,  3). 

'  Voyez  ]a  note  relative  à  5fha. 

X.  7 
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Bodha,  VU,  i3,  devant  ttotre  (X,  clyi,  5). 
Bodhaya,  VIII,  i/l,  Aesdcai puramdhim  (I,  cxxxiv,  3). 

Krinota  (VIII,  xxxii,  17). 

»    t       VIT     r;l  ^rï>M><i(IiCV,  i5). 

Bm/ima,  VU,  25,J  ç^  ^.^^^  ^y,   ^^^^^^   3;  cf.  X,  iv.  7). 

^^''^^^ ^   TOtof  (II,xx,5). 

Te  (VIII,  Lxxix.  3). 
iVoJ  (VII,  XXVIII,  i). 

»L  •    T7ïif  ^^  l  Tvam  (VII,  xxvii,  i). 
J3^/a,VIII,ao,l   ^.,  '  Il  a\ 

devant {  BWn  (I.  lxxxi,  6). 

(  Râyê  (X,  cxii,  10). 

•Bfcaro,  VII,  1 1  et  19  (VUI,  11,  a3). 

B^am  devant...!  ?'*\^*ll°?^r,/!' ^"'  \[^'  ^'""'  *^)- 

S»4,VIII,  6  (IX,cvi,  4). 

Tûiujânal).  (I,  LXi,  13). 

Tvam  (X,  lxxxiii,  3). 
fi^ra^VII,  11,1  Ikdâhi, 

s*il  ne  termine  I  Nah  (I,  lxiii,  9). 
pas  un  pAdaJ  Bhiri  (m,  liv,  ib). 
s'allonge   de-1  Bhojanâni  (V,  iv,  5). 
vant I  Matibhi}^  (IX,  cm,  1). 

Yonim  (I,  cxl,  1). 

Stomani. 

Jâtaveiasam  (X,  glxxvi,  2). 

Bharata  MU  8  \  MrHay^dbhyâm  (I,  cxxxvi.  1). 
devant..       :!^-'(Vffl,Li,i). 

Vasuvittamam  (  VI ,  xvi ,  4 1  ) . 
Somam  (II,  xiv,  6). 

*Bhava,  VU,  11  et  19  (I,  glvi,  1). 

IDyumnî  (X,  ulix,  4). 
Afe  (X,  lxxxiii,  7). 
Çata  (VII,  XV,  i4). 
V  Stotribhyal^  (III,  x.  8). 
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fiAnva/Ai ym,  19,  devant  mjUayaniah  (I,  cvii,  1). 
BhuJ4ma,VlîI^  li/àeyanitanâbhii. 
^Bkànas  Vn,  i4  et  19  (V,  vu,  5). 

f  Kaiâ  {l.cv^i) 
'*Bhébaa,VllUs[  Càèmluh^  (I/clix,  a). 
(I,  tii,  i4).|  i\FMftJy4-»a(VlII,  i,  i3). 
-^Excepté  de4  Vûtunasya. 
vant. . .1  Sâfyasya  (X,  XXXvn,  6). 

Bhâma,  VIII,  3o,  à  la  fin  d*iiD  pMz,  devai^t  une  consonne 

(I,  GLXXIII,  6). 

Èhâma,  VU,  iA>  devant  tnbandharali,  V{VII,  i^xix,  a). 
Bhâshaia,  VIII,  5o,  à  la  fin  d*un  p<^,  devant  ra^^A  (I, 

GLXXXII,  1). 

"^Maksha,  VII,  a,  même  quand  il  est  premier  terme  d*un 
composé;  voyez  la  3*  liste  alphabétique  (VIII,  xxxi,  i5; 
m,  XXXI,  ao;  VII,  lxxiv,  A).  —  Exception:  makshnmga' 
mAhhîh,  VU,  4  (Vin,  XXII,  16). 

Maduj  VlU,  6,  devant  svastaye  (X,  lxui,  3). 

**Afa(Jate,Vni,7  (I,  li,  1). 

"Madatha,  VU,  17  et  19  (VlU,  vu,  ao). 

^Manthata,  VU ,  1 5  et  1 9  (III ,  xxix,  5). 

Mandaya,  VUI,  18,  devant  gobhiff,  (III,  xxx,  ao;  lU,  l,  /«)• 

Mandasva  de-(  Sa,  VU,  3o  (VlU,  vi,  39). 

vant \  Hi,  changé  en  hy,Vll,  6  (III,  xli,  6). 

*Marmrijmm,  VU»  18  «t  19  (III,  xviii,  4). 
Mahaya,  VUI,  6,  devant  svak  (I,  lu,  1). 
*Miniikshva,VU,  i5  et  19  (I,  xlviii,  16). 
Munica,  VlU,  i4«  devant  stishwvnshah  (X,  xciv,  i4) 
Mumcata,  VU,  7,  devant  vi,  changé  en  vy  {IV,  xit,  6). 
'MrHu,  VU»  16  et  19  (I,  cxiv,  a). 
Mrilayà,  VUI,  ao,  devant  nal}  (VUI,  xlviii,  8). 
*Mùihûtha,  Vil,  17  et  19  (V,  liv,  6). 

^  Voyes  U  oûte  relative  à  9IU1. 
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,  .  ,ya,  VII ,  3 ,  non  précédé  à'â, 
et  final  d'un  terme  de  deax 
syllabes ,  qui  termine  un  com- 
posé et  commence  par  un  udâtta 
(H,  xxxvii,  3;  cf.  I,  cv,  a; 
X,LXXXV,  33;  U,  x,  5;  VIII, 
L ,  4). — Exceptions  (VII,  4)  : 


. . .  asya,  précédé  d'une 
consonne,  Vn,  3  {IV, 
XLii,  i;  I,  un,  8;  cf. 

I,  GXL,  lO). 

Anurdriçya  (X,  cxxx,  f). 
Alhi'padya  (X,  lxxi,  g). 
Abhi'vritya  (X,  glxxiv,  a). 
Abhi'tlagya    yatra     (I, 

CXXXIII,  l;  cf.  I,  GXXJII, 

Â-rahhya  (I,  LVii,  4). 
Ni-yâya  pi$hfat€unayA  (cf. 

X,  Lxx,  lo). 
Ni'Shadyavi  (I ,  CLXXVlli  i  ; 

cf.  I,  cviii,  3). 
Prâsya,    pour    pra-asya 

(I,  GXXI,  i3). 

Sam-gatya  (X ,  xcVii ,  a  i  ). 
Sammtlya^  (I,  clxi,  la). 


Yakskva,  VII,  34  «  devant  mahe  (V,  xlii,  ii). 
^Yackuj  VII,  i6  et  19  (I,  xxii,  i5). 
*Yachata,  VII,  17  et  19  (II,  xxvii,  6). 
Yachata,  VIII,  6,  devant  svastttye  (X,  lxiii,  la). 
*Yaja,  Vn,  16  et  19  (I,  lxxv,  5). 

KripHam  (X,  xxvni,  8). 
Cakruf^  (Vn,LXiii,5). 

7is(I,CLXiti,4). 
Yatra,  VU,  a6  et  a8,  en  tête  d  uni  Daçasyan (X, cxxxiaii,  1). 

pâda,  devant \Nai(î,  lxxxix,  9). 

Naraff,  (VII,  lxzxui,  1). 
NiyuJbm  (X,  VIII,  6). 
Bhayante  (  VII,  lxxxiii  ,  %). 


*  DtBs  tcMu  ces  composés  en  ya>  la  i'*s^^]«be  daaaeond  terne  artwUtta. 
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'ifi\V,  XLiv,  9). 
Màdanii  (V,  lxi,  iA). 
Rananti  (IX,  cxi,  3). 
Rathasya  (III,  lui ,  5 ). 

pâda.  devant {  Vah  [h  clxvi,  6). 

■  Forfefe  (X,  Lxxxvui,  17). 

Sdpta'fishtn  (X ,  l^xxii,  a). 

Samudraîf.  (Xi  gxlixv  a). 

5ttparn4^  (I,  glxiv,  ai). 

&maiyai(VIII,  iv,  la). 

■       -r 

Yàtra,  VIII,  17,  dans  rînlérîeur  d'un  pàda^  devant  vi  (VIH, 
XIII,  ao). 

Afri(^pJ, VII,  ai  (X,  CLXi 

Toii,  VII,  17  et  19  (in,  XXIX,]  ^.^^'  '  ,.^-^        / 

6).  excepté  dmnt........     ^^''^II'  ao  (Vln.lû^.. 

r  ■       ai).    ' 

Va,VlI,aîi(X;c«tix;^j. 

Zav£nam  (X,'xxn,  10). 
Kriàiah. 
Yaii,  Vin,  4,  dans  FirilérieurJ  GoJ  (X;xn,  3)/ 
d*un  /9^a^  devant. .«....; .  j  i|f£m<i^aA(IX,xi(tvii,*aaf}. 

Sabcnadhavàh  (IX,  xrV;  a). 
iSaram4  (ÎH, .xxxi ,.6),.  - 

^Yania,  Vil,  17  et  19. 

^Yâxaya,  Vil,  17  et  19  (X,  cxxvii,,6). 

"Yukshm,  Vn,  i3  et  19  (X,  iv,  6). 

Yukskva  devanti^'-Vn,  i3  (VI,  xvi,  43). 

(  Hi,  changé  en  hy,  VII,  6  (I,  xiv,  la). 

Yuyota,  VII,  3a ,  devant  câram  (VIII ,  xyiii  ,11). 


a8,  devant. . 
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/  Danuishha  (VIII,  xxiv,  26). 
Daçagvath  (VIII,  xii,  a). 
NcJ^  (I,  LXII,  2). 
Le  thème  navagva  (IX,  cviii,  il;  IV,  li . 

à). 
MMVIU,K,4). 
iVo{VIII,xii,4). 

PntJuvydm  (II,  xvii,  6). 

raa%aJ(Vffl,  III,  4). 

VcwB  {VIII,  XVII,  10). 

705^1  (VI,  XVI,  48). 

Vritrani  nih  (1,  lxxx,  a;  cf.  VJU,  ix,  à), 

Samatsu. 

Samndram  (VIII,  m,  10). 
.   Sahantaîf,  (V,  lxxxvii,  5). 
\  Soar  na  (V,  liv,  i5;  cf.  X,  cxxi,  5). 
Yoja,  VII,  7,  devant  na,  changé  en  nv  (I,  lxxxii,  1,  etc.) 
Yoihaya,  VIII,  18,  devant  ca  (III,  XLVi,  a). 
*Rahsha,  VII,  i4  et  19  (I,  xviii,  3). 
Rahha,  VII,  i^j  précédé  d^agne  et  suivi  de  nàf^  (VU,  xv, 

i3;cf.  XIV,  GXiv,  3). 
"*Rahhaia,  Vm.  7  (I,  clxvi,  8). 
Rakshatha,  VII,  3?  ,  devant  na  (Vm,  xtvii,  i). 
•/lûça,Vn,  16  et  ig  (IX,  vu,  7). 
*Rada,Vn,  16  e!;  19  (VI,  wi,  6). 
ilflmftwi,Vffl,(  J^MVI,xix,ia). 

5,devant...     îf^^î;^^^":^)- 
(  Çâsat{l,  LI.8). 

*Aaraibiui,  VII,  i5  et  ig  (VIII,  xlv,  ao). 

Rarima,  VII,  3a,  après  vanemâ  et  devant  vaytuà  (II,  ▼,  7). 

Rarima,  Vm,  ao,  devant  ie  (III ,  xxxii,  a). 

B4n,a devant...!   S^y^;,^J^' ^'"^^  ^)\ 

I  Pîe4,VII,3o(I,cxiv,  g). 

*Ruja,  VII,  16  et  ig  (IX,  xci,  4  ).  —  Exception,  VII,  10  : 

raja  yah  (IX,  lîîî,  3). 
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Rukema,  VIII,  6,  devant  svastaye  (X,  Lxiii,  li). 
Roma,  VIII,  i4 ,  devant  prithivyâh  (I ,  lxv,  4). 
Vamsva,VU,  24i  devant  nak  (VIII,  xxiii,  27). 
*Vada,  VÏI,  1 3  et  19  (I,  xxxviii,  i3). 
Vada,  Vn,  1 3,  devant  tanâ  (I,  xxxviii,  i3^). 
**Vadata,  VIII,  7  (I,  lxiv,  9). 

Vanaj^ma^  VIII,  i3,  après  vîrdn  et  devant  tvotâfi  (I,  lxxiii, 
9;  cf.  V,  III,  6). 

Vanema  devant |  ^^''^'f^J^'i^^^'  ^^)- 

(  Ainma,VII,32(n,v,  7). 

Tartfta,  VII.  16  et  19  (Vffl,  lxiv,  1 3).— Exception,  VU, 

20:  vardha  çàbkre  (Vlï,  xcv,  6). 
*Vardhaya,  VII,  10  et  19  (IX,  xcvii,  36). 
Vardhaya,  VII»  lO».  s'il  ne  ter-|  Dyumfum  (Ii  cm,  3). 

mine  pas  un  pâtla^  s*a11ûnge<  Navyam  (I,  cxc,  1). 

devant (  Rudram  (VI,  xlix,  10). 

Vandkasva,  VII,  3o,  devant  su,  {VIII,  xiii,  a5). 
*Vavanma,VUy  ib  et  19  (VII,  xxxvn,  5). 
'Vavrâja,  VII,  18  et  19  (III,  1,  6). 
*Va5wftva,  Vn,  1 5  et  19  (I,  xxvi,  1). 

Knt8am,Vll,  21  (ïyCLXXiv, 
5). 

%o,vni,  21  {vii,xc, 

l^a&a^  VII,  10  et  19  (X,  xii,  2).  !       1).     - 
— Excepté  devant. \  Çushndya,   VII ,    22    |l, 

GLXXY,  9). 
Havyàni ,  VII ,  20  (  X ,  li  , 
.5). 

Vahu,  VU,  10,  s'il  ne  tenninei  '[^T'  i'^.f''  ')•  ov 

pas  un  pâda.  s'allonge  devant    ^T^*  ^^^  ^^^^'  ®); 

(  uaivyam  (I,  xxxi,  17). 

Vahasva,  VU,  3o,  devant  511  (VIÏI,  ^îlxvi,  23). 

Vâsaya,  VIII,  i3,  devant  manmanâ  (I,  gxl,  1). 

'Vida,  Vn,  16  et  19  (V,  XL! ,  i3). 

Viddhi,  Vil,  6,  devant  fu^  changé  en  tv  (VII,  xxxi,  4)* 

*  Pour  les  deux  régies  rdiUives  à  va^a,  le  covuseiH^re  cite'  désx  A)is  un 
eiemple,  qui  oe  s'applique qu*au  floka  i3,  et  non  au  çhica  19. 
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*Virfma,  VII,  i5  et  19  (X,  xlv,  2).  —  Exception,  VII,  ào: 

vidma  dâtâram  (VIII ,  xlvi  ,  a  ). 
Vidma,  VII ,  6 ,  devant  fci,  changé  en  hy  {VIII,  11,  a  1). 
*Vidkyata,  VII,  17  et  19  (I,  lxxxvi,  9). 
Vîryena,  VII,  5 ,  devant  un  monosyllabe,  affecté  du  kshaipra" 

sandhi  (IV,  xviii,  5). 
*Fnpca,Vn,  17  et  19  (III,  xxx,  17). 
Vettha,  VII,  3a, devant  hi  (VI,  xvi,  3). 

IBhrimam  (VIII,  l,  la). 
ilf0(V,  XII,  3). 
y...,  cher  Çunal^çepa  (I,  xxv,  7;  cf.  VI, 
Li,a). 
Viçvasya  (VI,  xlii,  3). 

VWa,  Vin ,  1 4  7  dans  Tintérieur  d*un  pAda,  devant  vatuHutUk 
(IV,viii,a). 

Koca, devant...!  ^"'T^"^,!,?  ^^''f^J^'''  '^'  . 

(  Sttfe^^tt,  VIII,  la  (VI,  Lix,  1). 

Vocema,  VIE,  17,  devant  vidatheshu  (I,  XL,  6). 

Vyathaya,  VIII,  19,  devant  manyum. 

"Çamsa,  Vil,  i3  et  19  (III,  xlix,  1). 

Çamsa,  VII,  i3,  devant  goshu  (I,  xxxvii,  5). 

ÇajrfW,  VII,  3i,  devant  nai,  (VIII,  iii,  11). 

Çatena,Vil,  3o,  devant nai^  (IV^  xlvi,  a). 

*ÇiMa,  VII,  là  et  19  (VII,  xxxii,  a6). 

Çiksha,  Vll^  lAi  devant  stotribhyai  (II,  xi,  ài). 

**Çiffte,VIII,8(VIII,XL,io). 

Çiçîta,  Vn,  6,  devant  5a ^  changé  en  sv  (VIE,  xl,  11). 

*Çf muta, VII,  17  et  19  (H,  XLi,  i3). 

*Çrinadhi,  VII,  17  et  19  (VIII,  xiii,  6). 

*Çoca,  VII,  la,  i4  et  19  (VIII,  xlix,  6). 

Çoca  devant. . . .  |  ^-^«friiM'  VII,  i4  (HI,  xiii,  6). 

I   Yavishfnya. 

*Çravaya,  VII,  16  et  19  (Vlfl,  lxxxv,  la). 

^aï;2 11  ^«*'  VH.  ="4  (VI.  «V, .  .). 

dunpdda.de-    ff^^,  yil.  3o  (11.  «,  .  ). 
vanl j  ^  ' 
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ÇmdhxtVill,  ao,  dans  rintéFÎeuFd*unp4(In>  devant  nak  (I, 

cxxx,  6). 
Çrudhi,  VIII,  3o,  à  la  fin  d'un  p^éJa/ devant  luwam  (I;  xxv, 

19)- 
*Çrota,VU,  i5  et  19  (ID,  Lxxxvn,  9). 

*Sahhva,  Vil,  1 5  et  19  (I,  xm,  1), 

Sacasoa,  Vil,  34 «  devant na^svastaye  (I,  i ,  9 ;jcf.  I»  cxiux,  9). 

5a(ia,Vm,4,de-(  pfoaye(Vin*LXXXYi,S). 

vant ..j  Yomshu  (II,  xxxvi^  à). 

Sadma,  VIII,  3o,  à  la  fin  d*un  pâda,  devant  fcotd  (IV,  i,  8). 

*&ma^  Vn,  la  et  19  (IX,  iv«  1). 

Sana,  Vil,  33,  devant  j^ofij  (IX,  iv,  a). 

'5am,  VII.  16  et  19  (IX,  xu.  6), 

"Sâdaya^Va,  la  et  19  (I, xv.  4)- 

Sàiaya,  VII,  1  a ,  devant  sapta  (X,  xxxv,  10). 

•5ima,  VII,  17  et  19  (VHI,  iv,  1), 

^Simcata.'Vm,  7  (n,xiv,  i), 

Cam  (Vin,  XXXII,  19). 
rira. 

i)a(!Ue2ftvam  (  X ,  CI  »  t  X  )  • 
Nama  (î,  cxxix,  5)v 
Namadkvam. 
Naycuita. 
5o,  Vin,  3,  de-f  Mahe  (V,  xlii,  i3). 

vant \  Mamca  (X,  xciv,  i4). 

Mridhai(ll,XJivni,  7). 

Agne  (I,  cxxxix,  7). 

Atra  (10,  LV,  a). 

Adhvaram  (III,  xxrv,  a). 
Te  (suivis  ]44(Vffl,xviii,aa). 
-,  '    J     j      /  Iwi&«(I,cLxxiii,  la). 

Nahj  i    de     V  rr     /i   ^  \        • 

•    ^  *  Dpa  (I,  cxxxix,  1  )  ;  mai» 

non  de  upa  sâtaye ,  Vm , 

5  (1,  Gxxxviii,  4). 

fite(Vin,xxvii.3). 


•  •  ••«  •--  -, ,; 

•  •  • .  •      •  •  ' 
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Sa,  VIII.  16,  dsvant  ruAam  hmM  (VDI,  zxti.  1  ;  cf.  VIII, 

XLV,  9). 
Sunola.VU,  ib  et  19  (VII,  xxxii,  8). 
'Sapaptaiti,\U,  i5  et  ig  (I,  CLXXXii,  5). 
'Srija,  VII,  i3  et  ig  (Vil,  LXixvi,  5). 
^}'a,  VII,  i3,  devant  viauupalê  (1,  «11,  11). 
%ata,VII,  3i,(  G*^atddkanam  (IX,  ci*,  a). 

devant j  MadhamatliBiuim[W,vm,  i>). 

'Sedka.Vll,  16  et  19  (VI,  ZLir,  9). —Exception,  VU,  ao: 

(ed&a  rdjai  (X,  xxt,  7). 
'Solo,  VU,  i4eti9(Vm,i,i7). 
Soûl,   Vn,    i4,|  Pnn(IX,cviii.  7). 

devant 1   Varenyam  [\ni,  i,  ig). 

-âmJha.VU,  16  et  19. 
'5fava,  VII,  17  et  ig  [II,  »,  6). 
"Stava.Vm.  7  (X,  lxxxii,  1). 
"Stota.Vni.  8  (Vra,  XVI,  1). 

-s,*.,  vin,  ,(^,';*'^"*(''''•;■•'l• 
^    •  ,     '    S«nilMJ  (V,  tTii,  1). 
10,  devant.. .F   „  .  i /im»  r. 

\  ff4nwuifrata9(VIII,  LTi,  5). 

"Sma,  VIII,  8  {IV,  XXXI,  8).  — Excepté  : 
r  Après  praJi.Vlll,  11. 

f  3'am,VIlI,  13  (I,  XLii.a). 

lyiAW.vm,  ii(X,cii.4). 

1  T.    VU!     ,,(  J'"""'isH«(V.  "Lg)- 
(cf  IV  XXII     l''"™'P"HI.»>nn,6). 

(CI.lï.XXII,      y„^„,^|y]j ,) 

"" [  Çii6*«(V,  111,8). 

Dzrsriaijm.vm,  Il  (V,  IX.  4). 

DaiAo^j'alii^,  Vm,  la  (X,  cxxxiv,  9). 
Dkiyi.Vm,  13  (V,  Lvi,  7). 
PaM.Vni,  ii,cliexVrùhuâpi{X,Lxxsvt, 
loicf.  I,  CI.X1X,  5). 
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Pâsha!mm,VHl,  la  {X,xxxiii,  i). 

Ma«,VIII,  i2{X,xcv,  8). 

M4,Vni,  ia(X,x€v,  5). 

MAvateyyni,  la. 

ilfe>Vm,ia{X,xc¥>5). 

yom.  Vin,  la  (V,  ix,3). 
a^Dèvanl.../  yc^mof,  VDI,  la  {V,  yii,8). 
(Soite.)        1  Tarj^a,  Vm,  la  (V.  IX,  6). 

iidpîi^ ,  VIII ,  1  a  (IX ,  Lxxxvii ,  9). 

Vâjeshu,  Vin,  la  (Vm^  xlix,  lo). 

FdteA,Vm,ia(X,cii,a), 

Vritrqihaty0$hu,YUl,  la  (Vlï,  XWII,  l5f 

&a4nui,VOl^  la  (X»-XGVf,  lo). 
Sma,  yin,  1 5 ,  ievvnX  çyânaym  *  (JII »  xxxv  4)* 
Sma,  VIII,  3oj  à  la  Bu  d*un  pdda,  devant  sanemi  (IV,  i^»  7). 
Svadma,  VIH,  lii,  devant  pitânâm  (I,  i,xix,  a). 
Svâpaya,  VIU,  16 ,  devant  mithâdriçâ  (I,  xxiy ,  3), 
Suena,  VIQ,  3a ,  devai^t  hi  (VII,  xxi,  6): 

Ha.  devant... .  i  ^^^'^/  ^»  ^î}^'  ^^'  '^^ 

I  Vahatai,  Vffl,  i3  (V,  xu,  7). 

ffata,  Vn,  3a ,  devant  makham  (IXt  ci»  i3). 

"jffiTiava,  Vin,  7. 

*Hinota,yH.,  i5  et  19  (X,  xxx,  11). 


If.  VOYELLES  FINALES  DES  TERMES  ANTÉCÉDENTS, 
DANS  LES  MOTS  COMPOSÉS. 

LISTE  ALPHABériQUS  DBS  FORMES  DONT  LÀ  FINALE  EST  SUJETTE 
À  ALLONGEK BMT  DANS  L*lNTiRlEUR  D*UN  COMPOSÉ. 

Akrishi,  IX,  Av<Ievant  v  (X,  CXLVI,  6). 

Aksha,  IX,  3,  devant  une  nasale,  autre  que  m  (X,  mh,  7). 

Agha,  IX,  6,  devant  j  (VUI,  îiX.,  7). 

» 

'  Voyez  h  note  rdative  à  gJba. 
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Amhu,  IX,  6,  devant  j  (VI,  xv,  17).  . 

Ajira,  IX,  6,  devant  y. 

Adhvari,  IX,  6,  devant  y  (I,  xxiii,  i6)« 

Anapa,  IX,  10,  dans  anapâ-vrit  (VI,  X3LXii,  5). 

Anna,  IX,  10,  dans  annâ-vriâham  (X,  i,  U)» 

Apa,  IX,  a,  devant  la  racine  vrit,  aux  formes  où  elle  a  un 

ri  (I,  Lvii.  1). 
Apari,  IX,  10,  dans  apart-vritaf^  (II,  X,  3)^ 
Api,  IX,  10,  dans  apt-javâ  (II,  xxxi,  5). 
Api,  IX,  a,  devant  la  racine  vrit,  aux  formes  on  elle  a  un 

ri  (X,  XXXII,  8). 

i4Mi^IX,a,  devant  la  racine  vrifj  Abhi'vâvrite,  IX,  8   (X, 

aux  formes  où  elle  a  un  ri  (VI,  1  glxxiv,  1). 

Lxx,4;I,xxxv,  4). — Excepté)  Abhi-4>ritya,  IX,   8    (X, 

dans. \  GLXXIV,  a). 

Abhi,  IX,  a ,  dans  abht-varta  (X,  glxxiv,  1  ;  X,  glxxiv,  3). 

Amati,  IX ,  7,  devant  v. 

Amitra,  IX,  11,  dans  amitrâ-yadhalf.  (Kl,  xxix,  i5). 

jIj^ I  IX,  5,  devant  j  (I,  xgix,  1). 

I  IX,  4»  devant  v  (IX,  cxiv,  4). 

Ava,  IX,  11,  dans  avà-yatt  (VIII,  lxxx,  1). 

devant  y^  non  initial  d*un/  Açva-yujah  (V,  liv,  a). 

monosyllabe,  IX,  5  (X,|  Açva-yûpâya    (I,  glxii  • 

GLX,  5;  cf.  I,Li,  1/4). —  j       6). 

Açval^      Excepté  dans ,  IX ,  9 . .  (  AçvaryogâJ},  (I,  clxxxvi,  7). 

devant  v^  IX ,  A  (X ,  xgvii,  [  Açwi-wit,  à  la  fin  à^xmpàîa 

7).— Excepté  dans,  IX,  j       (VIII,  xgvi,  5;cf.VIII, 

8 j      Lxxxii,  3). 

(  Açva-vit  (IX,  LXi,  3). 

Ahuti,  IX,  7,  devant  V  (IX,  lxvii,  ag). 
Indxa,  IX,  11,  dans  inirâ-vatali[ïS[y  xxvii.  A). 
Ishu,  IX,  6,  devant  y  (I,  gxxviii,  4). 
Ukiha,  IX,  3,  devant  m  (VII,  xxxiii,  i4). 
Ugra,  IX,  10,  dans  ngrâ-devaik  (I,  xxxvi,  18). 


•  *  »  .    »    • 

•      »        «    »       4  » 
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Z7ra>  IX,  3,  devant  une  nasale,  antre  ijne  m  {X,  3hV,  la). 
Rija,  IX,  6 ,  devant  y  (I,  cxxxvi,  5); 
Bijfia,  IX,  7.  devant  v(X,  XXXIV,  10). 

/  devant  y,  liôn  initial  d'un  monosyllabe  IX,  5  (X, 

j       V,  3;  cf.  Vm,  tix;  10), 

l  exceptions,  IX,  9, .  j  ^^''«•^'««to  (Vm,  lii,  i4): 

r  f  '        -y      (   Rito.;^tt*fM  {X,  LXI,  lô). 

U^-^^y  allongement  excep- 1  ÂiM-yan  (VII,  ixxxvti. 

tionnel  devant  un  j       1). 

monosyllabe,  IXA  Ritâ-yui^. 

10. (  Ritâ-yàji(î,  CLXix,.  5). 

devant  v,  IX ,  4.  —  Exception ,  IX ,  8  :  rita-vâkena  (IX , 
cxiii,  2). 

Rîta,  IX,  12,  dans  ritâ-vrie  ^  (VBî,  xcii,  8). 
Riti,  IX ,  1 ,  devant  le  radical  sah  { VIII ,  lxxvi!  ,1). 
jRi/vry^a,  IX,  7,  devant  V  (VHI,  XII,  1^). 
Ridu,  ÏX,  3,  devant  tout  conséquent  (VnivLXVi,  1 1). 
Rishi,  IX ,  1 2 ,  dans  risht-vah  ( VÙI ,  11 ,  28). 
Evà,  IX,  12,  dans  evâ-vadaiya  (V,  xliv,  10). 
Kava,lX,  3,  devant  tout  conséquent.   - 
Koûij  IX,  5,  devant  y  (I,  ctxiv,  18). 
Kjiçana,  IX,  7,  devant  v. 
JEro/a,  IX,  6,  devant  J  (X,  LXiv,  2), 
Kshetra,  IX,  12,  dans  hsketrâ-sàm  (IV,  xxlviii,  1). 
Ghrini,  IX,  7,  devant  v  (X,  clxxvi,  3). 
Gfcri'ta^  IX,  11,  dans  ghritâ-vridhâ  (VI,  txx,  4). 
Carshani,  IX,  3,  devant  tout  conséquent  (HI,  li,  1  ;  VIII, 

1,  2). 
Jani,  IX,  6,  devant  y  (VII,  xcvi,  4). 
Tiijrya,  IX,4,  devantt?  (Vin,  I,  i5). 
Tuvi,  IX,  1,  devant  le  thème  rava  (X,  xcix,  6;  X;  lxiv,  4). 
Tvishi,  IX,  3,  devant  m  (VI,  lxvi,  10). 
Dakshina,JX,  10,  dans  dakshinâ-vân  (III,  xxxix,  6). 

^  Cet  aHongement  est  mentionné  à  part ,  parce  qu'il  a  lien  devant  un 
groupe  de  consonnes.  (Voyez,  dans  la  première  liste  alphabétique,  la  note 
relative  à  gha,  ) 
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Dama,  IX,  6,  devaniy  (VI,  xlvii,  i6). 
Dtrgha,  IX,  ii,  dans  dtrghâ'dhiyalf,  (II,  xxvii«  i), 
Dachuna,  IX,  6,  devant  y  (Vil,  lv,  3). 
Dêva,  IX,  la ,  dans  devâ-vàn,  suivi  de  dipah  (cf.  X,  Lxr,  a6). 
Dyumna,  IX,  i,  devant  le  radical  #aÀ  (I,  cm,  8)« 
Dhânya,  IX,  3,  devant  tout  conséquent  (X,  xcnr^  i3). 
Dhita,  IX,  7,  devant  v  (III,  xxvii,  a). 
Mtika>  IX,  7,  devant  «  (m,  xii,  5). 

Une  nasale,  autre  que m«  IX,  3  (I,  xzxiii , 
«;cf.Vffl.  IX,  3). 

Part  devant       )  ^  racine  writ,  aux  formes  011  elle  a  un  ji, 

IX,  2  (X,  cxiii,  6)  —  Exception,  IX, 
8:  pari-vritam  nu  (VII,  xxvii,  a;  cf.  X, 
Gxiii^  a). 

Parvato^  IX,  7,  devant  v  (IX,  xlvi,  1). 
Poiiya,  IX,  4i  devant  v  (IX,  xovii,  18). 
Pite^  IX,  5,  devant  j^  (X,  gxlii,  a). 
Pitryn,  IX,  4,  devant  v  (IX,  xlvi,  a). 
Pïba,  IX ,  3 ,  devant  tout  conséquent  (II ,  xi ,  1 1  ;  X ,  xxii ,  1 5). 
Patri,  IX,  6,  devant  j  (VII,  xcvi,  4). 
Pwra,  IX,  a ,  dans  parû-iamat  au  commencement  ou  i  la  fi  A 

d'un  hémistiche  (VI,  xlv,  a 9;  VIII,  xci,  7;  cf.  V,  i«vi,  5). 
Pashta,  IX,  7,  devant  v  (VIII,  xlv,  16). 
Priçana,  IX,  6,  devanty  (I,  lxxxiv,  11). 
Pra»  IX,  1,  devant  le  radical  sah,  non  allongé  (X,  lxxiv, 

6;  cf.  VI,  XVII,  4).  —  Exception:  IX,  8,  pra-sahânak  (X, 

xcix,  a). 
Bhatfigura,  IX,  4,  devant  v  (X,  lxxvi,  h)* 
Bheskaja,  IX,  4 1  devant  v. 
Maksha,  VIII,  a ,  devant  tout  conséquent;  voy.  la  1'*  et  la  3* 

liste  alphabétique  (III,  xxxi,  ao). 
Madhu,  IX,  6,  devant  j^  (V,  lxxiv,  9). 
MaHiya,  IX,  6,  devant  y  (I,  clxxiii,  10). 
Mâhina,  IX,  4i  devant  v  (III,  lvi,  3). 
Mitra,  IX,  1  a, dans  mitrâ-yavah  (I,  clxxiii,  lo). 
Mithii,  IX,  3,  devant  tout  conséquent  (I,  xxix,  3). 
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Y  -^  (  deyant  le  radical  sah,  IX,  i  (X,  xx,  7)» 
I  dans yajnâ'yate,  IX i  1 1  (V,  xti,  t). 

Yaw,  IX,  6,  devant  j  (X,  lxi,  9).  • 

Ratha,  IX,  1,  devant  le  radical  sdh  (Vin,  xxvi,  ao). 

Rathi.d^s...A  Ba*M-to^. IX .  a  (I, ^ 

(  Rathî'tarajf,,  IX,  ii  (I,  lxxxiv,  p). 

Rayi,  DL,  5,  devant  j  (III,  LXii,  2). 

Vandhura,  IX,  6,  deymiy  (IV,  xlii^,  1). 

Vi^una,  IX,  7,  devant  v  (V,  lxxxi,  1).  — Excéjption  :  vayaita* 

wU  detànt  oaMta  (  VI ,  xxi ,  3  ;  cf.  IV,  li  ,  1); 
Valga,  IX,  6,  devant  y, 

y^^  (  devant  j>  IX,  6  (I,li,  i4). 

(  à2iTi%vasà'javam,  IX,  1 1  (VIII,  lxxxviii,  8). 

Vihhvaj  IX,  1,  devadt  le  radical  iek  (V,  x,  7). 

Idans  vipv^-piu&am,  IX,  il  (I,  glxij,  2a). 
dans  viçvà^hhïLDe,  IX,  1 1  (X,  l,  1]. 
devant  le  radical  5a A >  IX ,  1  (III,  xlyii,  1) . 

ViçCaievya,  IX,  4,  deyant  v  (X,  clxx,  4). 
Visha,  IX ,  7,  devant  i>  (X ,  xliii  ,  3  ), 
Fnfci,  IX,  6,  devant  y  (X,  cxxxiii,  4), 
7ryïna,  IX,  6,  devant  y  (X,  cxXVii,  1). 

devant ^^  noti  initial  d*un  monosyllabe, 

Vrisha  I       ^^'      ^*^  ^'*  xxxii,  5;  ÏII,  tu,  5;  cf. 

IX,  Lxxvn,  5)y 
dans  vrâhA-ravàya ,  IX ,  i  o  (  X ,  ex  t  vi ,  2  ) . 
Vrishnya,  IX,  7,  devant  1;  (VI,  xxiï,  1). 
Vaibha,  IX,  7,  devant  1^  (X,  xlvi,  3). 
Çakti,  IX,  7,  devant  v  (V,  xxxi,  6). 
Çato,  IX,  10^  dans  çatâ-van  (VI,  xlvii,  9). 

Ç^^^ I  devant  jr,  IX,  6  (X/lxxxix,  i5). 

(  devant  le  radical  sah,  IX ,  1  (VIII ,  xlix,  6). 

Çuhhra,  IX,  7,  devant  v  (IX,  xv,  3). 
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Çradhi,JX,  5,  devant  y  (VI,  lxvii,  3), 

Sakhi,  IX,  6,  devant  y  (I,  cxxvni,  i), 

Sadana ,  IX  / 1  a ,  dons  sadanâ-sade  (IX ,  xcviii ,  i  o). 

Sap^,  IX,  7,  devant  v  (VU,  xciv,  lo). 

Saha.  IX,  7,  devant  i,  (I,(  Sjdm-^^à  (I   xxxii,  9)    \ 

cxxv,    2).  -  Excepté    ft'T.t/vi;^'"*  \   «,  ^. 
jl^ng  1  5ûAa-w!k«J(VII,xcvii,6).(       ^ 

(  Saha-^vîram  (III,  liv,  i3).)    » 

Sukrata,  IX,  5,  devant  y  (I,  clx,  4)- 

Suia,  IX,  7,  devant  V  (VIII,  liv,  6). 

Devant  jr^  non  initial  d*un  monosyliabe,  IX,  5  (VI. 

1,7)» 

exception  :  sumna-yunlâ,  IX,  8  et  9  ^  (VI, 

XLIX,  1], 

/  5um/zd'yan^  devant  it^  IX, 

Sumna.1^            allongeaient    ex-l  12  (I,  cxiy,  3;  conf.  I, 

ceptionnel    de-J  cxxxviii,  1). 

vant  un  mono-]  SvLmnA-yvûi,  devant  jiiftve 

syllabe f  (VI,  11, 3;  cf.  III,  xxvii* 

Devant  v,  IX,  U  (1,  cxin,  la). 

Su,    {  Sâ-mayam,  IX,  10  (VIII,  Lxvi,  11). 
dans.  .  \  Sâ-yavasa,  IX,  a  (VI,  xxviii,  7;  VII,  xviii,  4)- 

Soma,  IX,  11,  dans  somà-vatim  (X,  xcvii,  7). 
Stana,  IX,  a,  devant  tout  conséquent  (I,  cxx,  8). 
Stabha,  IX,  6,  devant  y  (III,  vu,  4). 
Svadhitis  IX,  7,  devant  v  (I,  lxxxviii,  a). 
Hita,  IX,  7,  devant  v  (I,  glxxx,  7). 
Hridaya,  IX,  7,  devant  v  (I,  xxiv,  8). 
Hrâdani,  IX,  7,  devant  v  (V,  lyiv,  3). 

En  outre ,  on  allonge  la  finale  d'un  antécédent  quelconque  : 
i"*  Devant  magha,  IX,  i,  à  toutes  ses  formes,  excepté  au 

'  Cette  exception  se  trouve  répétée  dans  deux  çhkas ,  et  le  commentaire 
cite  deux  fois  le  même  exemple. 
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gémiiîmaghasya,  IX,  S  (VII,  lxxï>  i  ;  VIII,  lxx,  a;  I,  xlviii, 
lo;  V,  xxxiii,  6); 

a"*  Devant  v(Utt^  à  toutes  ses  formes,  IX,  i  (VII,  xxxii, 
a4;  X,  Gxxxix,  4;  VIII,  xlvi,  i).  —  Exception:  vasu-vasu, 
IX,  8  (X,  Lxxvi,  8). 

Parmi  les  allongements  mentionnés  dahs  cette  liste,  le 
plus  grand  nombre  a  lieu  devant  les  semi- voyelles  yeiv; 
deux,  devant  un  m  quelconque;  trois,  devant  toute  nasale 
autre  que  m;  huit,  devant  le  radical  $ah;  six,  devant  le  ra- 
dical vrit,  aux  formes  où  il  a  un  ri. 

Dans  les  composés  comme  ahîu-varta,  dont  nous  donnons 
le  thème,  et  non  un  cas  particulier,  Vallongement  a  lieu  à 
tous  les  cas.  Le  Prâtiçâkhya,  au  2*  çloka  du  chapitre  IX,  ap- 
pelle ces  mots  sahàpravâdâh  :  la  règle  s'applique  au  mot  avec 
tout  son  thème ,  c'est-à-dire  à  toutes  ses  formes. 


III.  ALLONGEMENTS  INTÉRIEURS,  SOIT  DANS  DES  MOTS 
SIMPLES,  SOIT  DANS  DES  PARTIES  DE  MOTS. 

N.  B.  Dans  la  liste  qui  suit,  la  voyelle  allongée  se  distingue 
par  sa  forme  de  majuscule. 

AdamÂyahj  IX,  28  (VI,  xviîi,  3). 

AdhvAnayat,  IX,  28  (VIII,  xviii,  10). 

AnAhtL, . ,,  IX,  18  (II,  xxni,  1 1). 

Apvrusham,  IX,  29  (X,  glv,  3). 

Apûriisha-ghtial},  IX,  26  (I,  cxxxin,  6). 

Abhîvriteva  (daDslej9a(2a:  ahhivritâ-iva),  IX,  26  (X,  Lxxiii,  2). 

AçrathÂyah,  IX,  28  (X,  cxii,  8). 

JyÂnii,  IX»  3o  (VI,  xxiii,  4). 

Uktha-çÂsa,  à  toutes  ses  formes,  IX,  19  (X,  lxx^ii,  7;  X, 

CYII,  6). 
UshJs,  .  .  >  à  diverses  formés  (voy.  UshÂsânaktâ  et  naktoshAsa)  : 
X.  8 
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Akran  (I,  xcii,  3). 
Asmai  (VIII,  lxxxv,  1). 
Kati(X,  Lxxmii,  18). 
1*  Après,  IX  J  Tubhyam  (I,  cxxxiv,  4). 

ao \  Dosham. 

Makfyamânâm  (IV,  xxx,  g). 
Râjataîf,  (I,  GLXXXViii,  6). 
Vanaspatim. 

IAgnifh,  IX ,  a6  (  Vil ,  xcix ,  A  ;  cf.  VII ,  xliv, 
1;  VI,  XVII,  5). 
Imahe,  IX,  3o  (X,  xxxv,  a;  cf.  III,  xxxi, 
i5). 

3*  A  la  fin d*un  pàda de  1 1  syllabes,  IX,  ao  (I,  cxxiv,  9; 

cf.  I,  XLIV,  1;  X,  I,  1). 
Vshhcaiaktâ  (voy.  ushÂs, . .),  IX,  37  (X,  xxxvi,  1). 
Rijûyeva  (dans  le  pada:rijuyâ-iva) ,  IX,  a 7  (I,  glxxxiii,  5). 
RitÂyurhhil^,  IX,  a 9  (IX,  m,  3). 
RitÂvartr-iva,  IX,  ag  (IV,  xviii,  6). 
KiyÂtyA,  IX,  ag  (H,  xxx,  1  ;  cf.  X,  xxvii;  la). 
CrAityantîva  (dans  le pada :  gâtayanii-iva) ,  IX ,  a4  (I« glxix  ,  5) • 
GÀmaya,  après  havyâni,  IX,  ag  (V,  v,  10;  cf.  X,  glu,  &). 
GÎÂpayanti,  IX,  37  (I,  glxiv,  10). 
Ghrita-vÂnti,  IX,  37  (IX,  xcvi,  i3). 

. .  .cyAvay. . .,  IX,  17  {cyAvayasi,y\ll,  lxxxi,  7). 
Jlgridha^,  IX,  3o  (II,  xxiii,  16). 

JÂni,de\anipârvyah,  IX,  a5  (VIII,  vu,  36;cf.  I,gxli,  1). 
JÂrayanti,  après  sânjite,  IX,  a6  (l,  Gxxiv,  10;  cf.  I,  xlviii,  5). 
JÂhrishânenA,lX,  ag  (I,  gi,  a). 

TÂtâna,  après  satyam,  IX,  a4  (I«  gv,  la ;  cf.  V,  i,  7). 

TÀtripânà,  IX,  3o  (X,  xgv,  16). 

TÀtripim»  IX,  3o. 

...ti^ûA...IX,i7/   Tatrishânah,  après  na,  IX,  aa  (VI,  XV, 

(tÂtrishAnab,!*)        ^)* 

xxxi,7). — Ex-j   Tatrishânam,   devant  oshati,  IX,  ai   (I, 

ceptions (       Gxxx,  8;  cf.  I,  glxxiii  ,  1 1). 
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DÂdrishi,  IX,  19,  à  toutes  les  formes  où  le  thème  se  termine 

en  f  (II,  XVI,  7;  IV,  XVII,  8). 
. .  .iÂdrik,  •  .j  IX,  17  (dÂdrihânah, l^cxxx,  4)* — Exception: 

adairihanta,  IX,  21  (X,  lxxxii,  1). 
Dâ-nÂça,  k  toutes  ses  formes ,  IX ,  1  g  (  VI ,  xlv,  a6  ;  VI ,  xxvii , 

8).  —  Exception,  IX,  aa  :  dânaçâ,  devant  rocanâni  (III, 

tvi,  8). 
. . .  drÂvay . . .  ^  IX ,  17  {drÂvayâ,  VUI ,  iv,  11  ;  drÂvayitnavah , 

IX,  Lxix,  6). — Exception:  dmvayanta  (X,  gxlviii,  S). 
NakloshÂsâ  (  voy.  plus  haut  ushÂs, . .),  IX,  a6  (I,  xiii,  7). 
NÂnÂma^lX,  2A  (II «  xxxiii,  12). 
ParirÂpah,  IX,  26  (II,  xxiii,  li). 
Paoiiâraf).,  IX,  29  (IX,  iv,  A). 
Pavitâratn,  IX,  3o  (IX,  lxxxiii,  2). 
Paça-mÂnti,  IX,  3o  (IX,  xcii,  6). 

A  la  fin  d'un  hémistiche ,  IX ,  1 9  (  X ,  xc ,  3  ; 
X,xcvi!,  5;cf.  X,xc,  1). -^Exception: 
n4_^vL         ,  j.  I      purushînâm  {VU,  cil,  a). 
Pêmsh.       adi-I  ,  Ptjrusha-ghnam.  IX,   28 

verses  formes)  /       (I,  cxiv,  10). 

PûrushMaK  IX,  28  (X, 

P*^* •  •  (      xxvn ,  22  ). 

Pûrushalvatâ,  après  . ,  ,1, 
IX,  29  (IX,  Liv,  3;  cf. 
V,  XLViii,  5). 
PrithujÂghane,  IX,  27  (X,  lxxxvi,  8). 
Pra-tatitâ,  IX, .3o  (Vil,  lxiii,  2). 
Pta-slkam,  après  jarhnshanta,  IX,  26  (VI,  xvii,  4;  conf.  I, 

GXXIX,  à). 
PrÂvanehhik,  IX,  28  (III,  xxn,  4). 
MÂmrijita,  IX,  i4  (VII,  xcv,  3). 
MÂmrijtth,  IX,  i4  (X,  lxvi,  9). 
Afimri/e,  IX,  i4  (VII,  XXVI,  3). 
MÂmriçul},  IX,  i4  (VIII,  ix,  3). 

Makshû . . .  (voy.  les  deux  listes  précédentes) ,  VII ,  2 ,  parCouft 
(mQkshûyU'hhiff.,Vil,  lxxiv,  4). 

8. 
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. .  ,mÂmah. , .,  IX,  17  {mÂmakantàm,  I^  xciv,  16;  mÂmake, 

I,  CLXV,  i3). 

.  .  .ylmay, . .,  IX,  17  {yÀmaya,  VIII,  m,  a).  —  Exception, 
IX,  22  :  yamayoff.  (X,  cxvii,  9). 

Yavayâ,  deyeoiivadhan,  IX', 

23  (X.GLII,  5). 

Yavaya,  devant  gtenum,  IX, 

23  (X,  GXXVII,  6). 

. .  .yÂvay, . . ,  IX ,  1 7  { X ,  cxxvii ,  I  Yavayantu ,  devant  indava^ , 

6).  — Exceptions \      IX,  22  (VIII,  xlviii,  5). 

Yavayasi,  IX,  2 1  (VIII,  xxxTii, 

à). 

YavayuJ^,  IX,  2 1  (VIII,  lxvii, 

9)- 
Yûyudhir-iva,  IX,  28  (X,  gxlix,  4). 

YêyuviJ^,  IX,  26  (V,  L,  3). 

Rathînâm,  IX,  2g  (I,  xi,  1). 

Rathîyantîva  (dans le  paola:  rathiyantt-iva),  IX,  28  (I,  glxvi,  5). 

RÂthyebhili,  IX,  27  (I,  clyii,  6). 

/  Ammayah,  IX,  21  (II,  xiii, 
. .  .rÂmay...y  IX,   17   (ri-l   „  *^^*     .  ,«     ^mi 

ceptîons.  •.•>..>.....'.i 
*^        I  Ramayâ,  devant  girâ,  IX,  2 1 

\        (V,  LU,  i3). 

IRaraksha,  IX,  23  (I,gxlvii»3). 
Rarate,  IX ,  23  (V,  lxxvii  «  4)* 
Rarapçe,  IX,  22  (IV,  XX,  5). 
/iaraft^m^,  IX,2i  (VIII, XLV, 
20). 
fl/n5fcaj,  IX,  28  (I,GXiv,  8). 
Ririshat,  IX,  28(111,  lui,  20). 
Rîrishata,  IX,  27  (I,  lxxxix,  9). 
Rîrishùhta,  après  tanvath,  IX,  26  (cf.  VIII,  xtiii,  i3). 
RfshataJ^,  non  suivi  ded,  IX,  26  (I,  xxxvi,  i5;  cf.  I,  xii,  5). 
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RîshatejîX,  ag  (I,  clxxxix,  5). 
Rishantam,lK^  ^à  {U,  xxx,  9)- 
VÂvanah,  IX,  i3  {IV, xi,  a). 
VÂvantha,  IX,  i3  (Vin,  lv,  5). 
Fiva/u2^i^  IX,  i4  (V,  XXXI,  i3). 

V Avaria,  devant  yeshâm,  IX ^  a 5  (X,  xciii,  i3;  cf.  I,  glxv,  a). 
. .  ,vÂvas,  • .  (vÂvasânâ,  I,  xlvi,  i3;vÂvase»  VIII,  iv,  8). 
yiv4«4,  K,  i3  (Vin,  IV,  là). 
Fir^teJ,  IX,  i3(Vni,i,  16). 
VÂvàna^  IX^  i4  (X,  lxxiv,  6). 
Vlvrije,  IX,  1 4  (VII,  xxxix,  a), 
Wt;ri«4>IX,i3  (IV,xxx,a). 
VÂvrite,  IX,  i4  (X,  clxxiv,  1). 

. .  ,vÂvridh, . . ,  IX»  17  (vÂvridhânâ,  VIII,  5,  1 1  ;  vàvridht- 
thâh,  I,  Gxxx,  10). — Exception:  vavridhaniah,lX,  ai  (IV, 

11,17). 
VÂvridhvâthsam^.lX,  i3  (VIII,  Lxxxvii,  8). 

Vlvrishasvà,  IX,  1 3^ 
VÂvHskânai,  IX,  1 4  (IV,  xxix,  3). 
VriskÂya,  IX»  ^J  (X,  xcvni,  1). 
VrisJUyasva,  IX,  3a  (exemple  tiré  d*un  praisha). 
Çuçrtyâh,  IX,  a4  (VIII,  xlv,  18). 
Çttçrûyâtam,  IX ,  a  6  (V,  LXJtiv,  10). 
ÇraikÂya,lX,  a5  (II,  ^viii,  5). 

/  Çravayatam,  IX,  aa  (VII, 

.  .  .çrlvay. .  .,  IX,  17  {çrâvœyàÀ       ^"''     ^ 
Vm,LXXXY,ia;4prii,ajrantatJ  Ç'^t^aj.anJX,  a3(II.xiii. 

I, Gxxxix, 3).-^ Exceptions. .]    _  ^^^'    '  ,     ,v  ,t 

I  Çravayantafyj  IX,  21  (I, 

\         GX,  3). 

^  Il  semUe  que  la  rè^e  relative  à  vÂvridh, . .  (IX,  17)  rende  iautfle  la 
mention  à  part  de  vlvridkvâmsam.  Le  commentaire  se  jEait  à  lui-même  cette 
objection  dans  la  scolie  du  çloka  i3 ,  et  répond  qtLca  Yertu  du  kmma  (voy. 
ch.  VI ,  1 ,  sûtra  3  ) ,  le  dh  initial  du  groupe  doit  être  précédé  de  d  :  vâvri- 
ddhvâmsam,  et  que,  par  conséquent,  ce  mot  ne  se  trouve  pas  compris  dans 
la  règle  du  f2p^  17. 
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Çrûyâh,U..  24  (II.  X.  a). 

SÀdana,  IX ,  i  g ,  à  la  fin  d'un  pàda»  et  quand  il  fait  à  lui  seul 

un  mot  (I,  XLiv,  4;  I.  cxxxvi,  a;  conf.  VII,  xxiT,  i  ;  V, 

VII,  a). 
SÂdana'Spriçal^,lX.j3o, 
SÀdanâ,  IX,  a6,  devant  te  (X,  xviii,  i3). 
SÀdanyam,  IX,  a4  (I«  xci,  ao). 
SÂnti,  IX,  a5,l  i46fci(II,  xxviii,  i;  VHI.  xxi.  6). 

devant (  GaU  (VIII .  viii .  a3). 

ISaslhishe,  IX  ,3 1  et  3o 
(X,CLXXX,  l). 
SasÂhe,  IX,  a3  et  28 
(VIII.LXXXV,  i5;X, 
cnr,  10). 

SlsâhuslXj  a8  (V,  XXV,  6). 
Slh,  • .  .' 

iAbkimâti  (III,  XXXVII,  S). 
Nri  ( I,  c,  5  ;  VI,  XLVI,  8). 
Pritanà  (III,  xxxvii«  l  ; 
cf.V,  xxin;  a). 

—  Exceptions  :  Nmhahye,  i  '^f'  ^;  ^  ^  ^J^  "^*j*) • 

après  *.......)  î^4/«^««' IX,  aa  (IX, 

(      xcvii,  19). 

a*  Comme  second  terme  d'un  composé,  IX,  i5  *  : 

!Nri'ShÂham,    IX,*   a5 
'(VIU,xvi,i). 
Sa-iUhâ,  après  karan, 
IX,    37   (I,  CLXXXVI, 
a;  cf.  IX,  XXIX,  3). 
"  Car»fcam(Yin.i,a). 
Dkanoa  (1,  cxxvii,  3). 

Eiceptkm:  vibhxfA^aJuuk,  IX,  aa  (V,  x,  7). 
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De  8  s^lab«s   (Vm. 

I.XXVII,  1  ;  cf.  X.CIT, 

7;  X,  XX,  7).  —  Ex- 
Quand  iofc. . .  ne  termine  pas)      «ep^o»;  IX,  aAj  w* 

uQpdda' .{    «'«*-»^*«*  (vni. 

LXXXI,7). 

De  la  8yllaîbe8(n,xxi, 

3;cf.VI,LXXT,9;II, 

XXI,  a). 

SÂhan,  IX.  26  (VI, 
Lxxiii,  a). 

SÂhâh  IX,  a6  (Vm, 
XX,  ao). 

SAhishtmahii    IX,    a  g 

3'  Dans  les  formes  suivantes.  •/       (VlU, zl,  i). 

Slhyâma»  IX,  3o  (X, 

LXXXIII,  1). 

SÀhvAmsàlj,,  IX,  a4  (IX, 

xLi,  a). 
Slhvân,  IX ,  a  7  (III,  xi , 

6). 

Sâyavasdt  (daxïs  lepada:  tuyavasa-at),  IX,  ay  (I,  glxiv,  ào)» 

^  A  moins  qu*il  ne  soit  précédé  âHahkimâlU  (X ,  xltii ,  S). 


k> 
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•ÉTUDE 

SUR  UNE  STÈLE  ÉGYPTIENNE, 

APPARTENANT  À  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPERIALE, 

PAR  M.  LE  V*-  E.  DE  RODGÉ. 

SOITE  (voir  LBCAmER  DE  SEPTEMBRE-OCTOBRE  l856). 


V. 

Nous  avons  laissé  la  princesse  de  Bachtan  au 
moment  où,  ramenée  en  Egypte  par  son  royal  époux, 
elle  fut  élevée  à  la  dignité  suprême.  Ce  qui  précède 
n'a  été  quun  préambule ,  une  sorte  d'exposition  du 
sujet;  le  récit  de  la  guérison,  véritable  motif  de  la 
stèle  que  nous  expliquons  ici,  commence  à  la  fin  de 
la  sixième  ligne ,  et  dans  les  termes  suivants  : 


«(;,",*«  Ui^n 


s:! 


Cheper      nnpe  1S  {Pœfnn)  Km 22      a$kt       kên-w    tm  \am.a'nÊekirk$Ht-«rpui'Vi 
Factam  Mt  anno  i5',  Payni  die  aa*f  cam  (etset)  ras  in  (Thebaram  templo  qaodam?) 


ha      ari  Am-o      en  tew      Amon-ra  nev  ka-t  ta^ti  «m  Amm» 

faciant        bymnoa    patria  Amonia-aolia ,  domini  aolii  daplicia  mundi,  in  fdito  «rjna 


novre    en  Àp        m  kéM-t  kel-w        nie  i»p      ap*  i-ta  ar  |at-an 

bono     Oph     auatrali» ,     sadia  cordia  ejna,  (qnod)  viea  prima  venenint    ui  diecrtnl 
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^^VT«iiy"i.l,1 


I 

iUiMo  a»  e^i  M  p-«er  «a       Vfckten        iu        ker  on-a 

ngi:         («t}  J«g«tiM  principu       BachtuK    vonit     cam  demis 


III       +- 

aeku        «a  iatsn  Ainta-t 
permultis  ad  r«giam  vzorem. 

On  voit  qu'il  n*est  pas  possible  de  couper  cet  en- 
semble de  groupes;  ils  ne  forment  quune  seule 
phrase.  G  est  déjà  une  chose  bien  opposée  aux  idées 
émises  par  Salvolini,  et  partagées  par  beaucoup  de 
savants,  Iprsque  Ton  commença  à  pénétrer  le  sens 
des  hiéroglyphes,  que  de  trouver  des  phrases  de 
cette  longueur.  La  littérature  de  la  XIX*  dynastie 
m*a  offert  de  nombreux  exemples  de  périodes  assez 
longues  et  bien  coupées,  et  récriture  hiéroglyphiques 
se  prêtait,  tout  aussi  bien  qu'une  autre,  à  tous  les  dé- 
veloppements du  style ,  quoi  qu'on  en  ait  pu  penser 
à  priori  et  à  une  époque  où  l'on  était  loin  de  soup- 
çonner toutes  les  ressources  de  la  langue  égyp- 
tienne. 

La  phrase  est  claire  dans  son  ensemble;  on  k 
trouvé  presque  entièrement  traduite  dans  les  notes 
du  manuscrit  de  GhampoUion.  J'aurai  seulement  à 
discuter  plusieurs  détails  que  j'apprécie  autrement 
queM.  Birch.  Remarquons  d'abord  l'emploi  du  terme 

%  cheper  «il  arriva»,  au  commencement  de  la 
phrase,  le  dérivé  copte  cyOTCX  a  conservé  cette 
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nuance  sans  altération  :  accidit,  contigit{voy»  Peyron, 
Lex.  copte,  verb.  gJOlTI,  2>>CU{0ni,  etc.), 

La  particule  \  l' ÂSKe  est  composée  de  as  «  ecce  » , 
et  de  ke,  qui  s'ajoute  en  composition  trës-firéquem- 
ment  comme  KE  «etiam»  en  copte;  la  force  de  la 
locution  est  a  voici  que».  M.  Birch  sépare  en  deux 
le  groupe  que  je  prends  pour  un  nom  de  localité  : 
tama-necht-hent-erpa-u;  telle  serait  sa  lecture ,  si  la  pro- 
nonciation suivait  chaque  élément ,  ce  qui  doit  rester 
pour  nous  un  point  douteux.  GhampoUion  Ta  laissé 
en  blanc  dans  sa  traduction;  je  ne  doute  pas  qu^il 
ne  s  agisse  de  quelque  sanctuaire  important  de  la  ville 
de  Thèbes.  M.  Birch  traduit  :  «  when  his  majesty 
((  was  in  the  Thebaîd  commanding  the  cities  ».  Dans 
cette  manière  de  voir,  on  ne  sait  que  faire  du  pre* 
mier  signe  après  ^^i  à  savoir,  le  bras  armé  v-.^, 
qui ,  lorsqu'il  est  seul ,  répond  ordinairement  au  mot 
necht  «  la  force ,  la  puissance  ». 

En  second  lieu ,  pour  que  le  groupe  w  a  pût  signi- 
fier commandant,  il  faudrait  un  signe  de  flexion  graiû- 

maticale  qui  le  rattachât  au  sujet  l  ^  «  sa  majesté  », 

comme  l'est  le  verbe  suivant,  oii;  ha  ari  dans  IW 
tion  de  faire.  Je  pense,  quant  à  moi,  que  nous  avons 
affaire  ici  à  un  nom  de  lieu  complexe ,  où  le  groupe 
^^  a  une  primauté  d'honneur,  et  qu'il  s'agit  de 
quelqu'une  des  salles  hypostyles^  que  Thèbes  devait 
posséder  en  si  grand  nombre  au  temps  de  sa  spieo- 

^  Ce  nom  de  loealité  est  probablement  i'abrëgé  du  nom  raivanl, 
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deur«  Dans  le  membre  de  phrase  suivant,  je  suis 
exactement  Ghampoliion ,  qui  traduit  :  a  occupé  k 
a  faire  des  chants  pour  son  père  AmonHra.  »  Je  con* 
viens  r  avec  M.  Birch,  que  le  t^me  H  fl  HeS,  au 
sens  propre  a  chant  » ,  signifie  souvent  «  des  ordres  »  : 
c'est  une  métaphore  que  fon  conçoit  facilement; 
mais  puisque  ce  savant  admet  la  traduction  a  chant, 
hymne,  louange  »,  comme  le  premier  sens  de  ce  mot , 
je  ne  <loute  pas  que  ce  ne  soit  ici  le  cas  de  Teni- 
{doyer,  puisque  le  roi  était  précisément  occupé  à 
célébrer  une  fête  religieuse.  Je  ne  puis  donc  pas  me 
ranger  à  l'opinion  de  M.  Birch,  qui  traduit  ces  mots 
par  ((  to  exécute  the  command  of  his  father  Âmon  ra , 
((in  his  good  festival  of  southemThebes  ».  Ce  savant 
ajoute  ((  firom  the  very  depth  of  his  heart  » ,  pour 
rendre  les  mots  he$e-t  het-w.  Je  ne  connais  pas  le 
groupe  J  r^  dans  le  sens  de  ((profondeur»,  qu'in- 
diquerait cette  traduction.  Le  sens  bien  reconnu  et 
usuel  de  demeure  et  place  donne  une  idée  trop  na- 
turelle ici  pour  ne  pas  nous  sd£re;  c'est  la  Thëbes 
méridionale  qui  est  ici  qualifiée  :  ((  place  favorite  du 
cœur  du  dieu  Âmon  »,  auquel  se  rapporte,  sans  dif- 
ficidté,  le  pronom  suffixe  ^<^^,  dans  het-iv  ((son 
cœur»,  comme  dans  hevi-w  ((sa  panégyrie». 

Le  reste  de  la  phrase  ne  fait  pas  difficulté;  mais 

il  faut  étudier  le  terme  I  ■  x ,  dont  notre  phrase  a  le 

qa*on  trouve  à  Kamak  dans  une  inscription  du  temps  de  Takeliotis» 
gravée  sur  l'édifice  de  Toutmès  III ,  à  Kamak  (Prisse ,  pi.  XXV)  : 

f^  SîCJi  -«si.  fiff  <=>  rai 
O  t^  «•<  t^  ^  Ol 
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mérite  de  déterminer,  d'une  manière  précbe,  elle 
sens  et  la  prononciation.  M.  Birch  fait  remarquer 
que  ce  mot  (ainsi  déterminé  par  les  jambes  en 
marche)  est  nécessairement  le  nom  du  messager, 
du  héraut. qui  a  fait  le  voyage,  et  il  en  rapproche 
avec  raison  le  titre  :  Saten  api  er  rat-w  «  royal  héraut 
à  ses  pieds».  Je  ne  crois  pas  qu'U  faille  le  confondre 
avec  Y»  déterminé  par  le  volume;  il  me  semble, 
néanmoins ,  qu  ils  dérivent  l'un  et  l'autre  du  même 
radical,  qui  correspond  au  copte  &1T  «juger,  esti- 
mer», et  que  le  vrai  sens  de  II x est  le  mot  guide, 

qu'avait  choisi  ChampoUion.  Pour  la  lecture,  M.  Birch 
hésite  en  AP  et  TAP.  Cette  dernière  valeur  avait 
été  proposée  par  M.  Lepsius;  mais  je  ne  vois  pas 
que  rien  la  confirme; la  lettre  initiale  esti  A,  toutes 
les  fois  qu'elle  est  écrite,  et  jamais  T^ 

M.  Birch  traduit,  avec  raison,  là  locution  -^^ 
par  «  apportant  »  ;  le  mot  à  mot  est  «  venant  avec  ». 
La  particule  fc^r,  qui  vient  probablement  de  ^  X  ■ 
ker  «saisir,  tenir,  posséder,  avoir»,  a  très-souvent  la 
force  de  «avec»,  et  s'emploie  pour  «ayant,  possé- 
dant» (voy.  Mémoire  sur  Vinscr.  d'AhmèSy  p.  ia8)  : 
ia  ker  revient  exactement  à  la  locution  arabe  o 


'  M.  Lepsius  a  remarqué  que  cet  a  initial  pouvait  être  Ta  qui  se 
prépose  souvent  au  radical  ;  pour  que  cette  explication  fût  admissible, 
il  faudrait  qu'on  pût  montrer  un  t  initiai  dans  une  variante  du 

mot  AP.  Ainsi,  I  T    9\  doit  se  lire  anet,  parce  que  Ton  trouve 

souvent  "^^^   T  net,  mais  on  n*a  pas  rencontré  ;  la 

seule  variante  connue  est  I        AP. 

I  ■     X 
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La  particule  qui  marque  la  destination  des. pré- 
sents est  ^*f^^^  en,  elle  est  moins  fréquemment  em- 
ployée dans  cette  acception  que  «^^  er. 

HtMt  mau-w  em-ta  hon-w         hna  àn-^nv  tat-w 

Gnm  addnctas  est      ante  regem       cnm        sois  donîs  »      dixit 

êtn  $9-^uuchi  hoti'W 

invocant  sanetitatem  ejus. 

Le  sens  est  clair,  et  nou3  sommes  ici  complète- 
ment d'accord.  Le  verbe  mas  «amener»  se  trouve 

écrit  avec  la  voyelle  médiale  ^  MAS;  il  se  pr^nd 

aussi  dans  le  sens  d'apporter  des  objets.  Par  exemple^ 
dans  la  grande  scène  de  Medinet-habou,  qui  reprér 
sente  la  paiiégyrie  célébrée  au  i  **Pachons,  un  homme 
apporte  au  roi  une  gerbe  quil  doit  couper  avec  sa 

faucille;  Tinscription  dit  en  cet  endroit:  ^:^    1  m 

s^  fi^  mas  vet'U^  en  suten  «apporter  les  gerbes 

au  roi.  » 

Se-uasch  est  la  forme  composée  du  verbe  nasch, 
en  copte  tucy  «invocare»;  ici,  comme  dans  beau- 
coup de  cas,  on  ne  voit  pas  que  1*5  initiale  ajoute 
rien  au  sens  primitif;  peut-être  était-elle  intensitive, 
ou  un  peu  emphatique.  La  lettre  'jf\^,  dont  féqui- 

*  En  copte,  ÊO^  «olyra». 
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valent  exact  est  na,  se  trouve  plus  souvent  transcrite 
par  le  son  o;  c'est  elle  qu'on  a  presque  toujours 
choisie  pour  représenter  ce  son  dans  le  nom  des 
Ptolémées. 

l  JT  Jj      ^^^  III      III  /MM^I  I 

iiim  nek         ru*n (7)         ma-na-OAck        ek$r^ 

GLotië  tibi,        sc3  p«piiIonm!      siae  nos  vivcre    apnd  t«. 

M.  Birch  traduit  le  mot  oâa  par  «salut»;  je  crois 
que  la  traduction  de  GhampoUion,  par  le  copte 
EOO'ît  «gloire»,  était  plus  exacte  :  c'est  ici  l'action 
que  l'on  nommait  ta  qau  «  glorification  » ,  et  que  nous 
appelons  l'acJora^oTi,  car  c'est  l'acte  d'hommage  qu'on 
rendait  aux  dieux.  Le  groupe  des  neufs  arcs,  2Tîî^ 
avait  été  comparé  par  Ghampollion  au  copte  m- 
cJ^MST:,  nom  des  Libyens,  lequel  pouvait,  en  effet, 
sembler  une  sorte  de  pluriel  tiré  de  TTETIE  «  arc  ». 
Nous  devons  à  M.  Lepsius  une  observation  fort 
juste  sur  le  sens  de  ce  groupe;  ce  savant  remarque 
que  ^ïniîi  ne  figure  pas ,  comme  nom  d'une  nation 
spéciale,  dans  les  inscriptions  triomphales ,  et  encore 
moins  dans  les  récits  de  combats;  il  semble  q^e  ce 
soit  une  sorte  de  terme  général,  désignant  neuf 
peuples  principaux,  suivant  M.  Lepsius.  Je  pense 
que  le  nombre  g  est  une  sorte  de  pluriel  d'excel- 
lence (3  fois  3)  et  qu'il  désigne  l'ensemble  des 
peuples  barbares ,  comme  le  nombre  g  appliqué  aux 
dieux  désigne  le  cycle  entier  adoré  dans  un  temple. 
En  effet,  quoique  les  personnages  divins  soient  in- 
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diqués  au  nombre  de  9  (par  le  groupe  ^"nTTTT^^^» 
par  exemple)  dans  les  dédicacés,  on  n'en  trouve 
souvent ,  dans  la  série  des  figures ,  que  8 ,  ou  tout 
autre  nombre.  Le  pluriel  ordinaire  est  figuré  par 
trois  1 1 1  ;  neuf  est  donc  à  mes  yeux  un  pluriel  de 
pluriel ,  qui  peut  avoir  eu  une  expression  spéciale 
dans  la  langue  égyptienne  comme  dans  plusieurs 
autres.  La  traduction  «  peuples  barbares  »  convient 
d'ailleurs  bien  mieux  aux  exigences  du  sens,  ici  et 
partout  ailleurs,  que  celle  de  «Libyens»,  qui  n*est 
indiquée  par  aucun  monument.  On  ne  voit  pas 
pourquoi  les  peuples  de  la  Mésopotamie  auraient 
salué  le  Pharaon  du  titre  de  Soleil  des  Libyens  ;  ils 
eiprlment,  au  contraire,  lem*  propre  soumission 
par  la  qualification  de  Soleil  de  tous  les  peuples. 

M.  Birch  traduit  la  fin  de  la  phrase  par  «ourlife 
«dépends  of  thee».  Je  crois  que  la  tournure  exacte 
est  «  donne-nous  de  vivre  en  ta  présence  ».  Ce  pre- 
mier salut  est  un  hommage  à  la  divinité  du  roi,  dont 
le  principal  attribut,  aux  yeux  des  adulateurs  orien- 
taux, était  le*  droit  absolu  de  vie  et  de  mort.  Les 
inscriptions  rappellent  fréquemment  ce  droit  divin 
des  Pharaons ,  et  lliistoire  d*Esther  atteste  que  ces 
traditions  étaient  vivantes  à  la  cour  des  rois  perses 
(Toy.  Esiher,  iv,  11).  La  belle  juive  n  osait  aller  trou- 
ver son  époux,  pour  détourner  les  malheurs  qui 
menaçaient  sa  nation  ;  car  toute  personne  qui  se  se- 
rait présentée  ainsi ,  sans  Tordre  du  roi ,  devait  être 
aussitôt  pimie  de  mort,  si  le  souverain  n'étendait 
vers  elle  son  sceptre,  en  signe  de  clémence. 
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Hane         iate^  iên-ia         êtn-ta       Aoimo    >    nêmrw  fÊt . 

Gum       dixiM«t  adorationem     anto       ragem ,     iteram      loenla»  «ai 


m 


cher  hon-w 

•d      MDctiUtem  eja». 


Ma  traduction  suit  ici  M.  Birch ,  sauf  pour  le  mot 
compliment,  par  lequel  ce  savant  rend  les  signes  jpTï; 

5^71-^  signifie  littéralement  «  respirer  la  terre  »,  pour' 
«se  prosterner».  L'acte  du  sen-ta  est  bien,explic[ué 
dans  la  stèle  des  mineurs  d'or  ;  les  chefs  du  pays4*A- 
kaiat  y  sont  représentés  venant  adorer  le  Pharaon  : 


I      71  III       1^1      V    I    .a^-^    I    m      I 

fia  ttHinu        Mo-ien        ha      «e»4a  ha  er4-a        ka    eha  «m-te 

Adonnta»  dooinum  aanm ,    proatrati,  cadentM    avpra  ventrem    aat«  (aftoi}. 

Cette  adoration,  le  front  dans  la  poussière  et  le 
ventre  à  terre ,  est  encore  le  cérémonial  officiel  des 
cours  de  l'Asie  orientale.  M.  Birch  traduit  ici  le  seata 
par  ((  compliment  » ,  et  ailleurs  par  «  obéissance  ».  La 
phrase  précédente  nous  donne  une  des  formules  du 
sen-ta  prononcé  ;  u  adoration  »  me  paraît  la  traduction 
véritable ,  il  répond  étymologiquement  au  vrpOGnté^ 
vijlia  des  Grecs. 

Le  symbole  I,  la  jambe  de  taureau ,  nécessite  une 
discussion;  il  signifie  «second,  une  seconde  fois»^. 
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et,  comme  verbe,  «recommencer»,  La  preuve  s  en 
trouve  à  Silsilis,  dans  la  série  des  panëgyries  célé- 
brées sous  Bamsës-Meîamoun  ;  elle,  est  ainsi  chi&ée  : 

î»  1'  'i'»  "i  '  ®*^-  c'est-à-dire  i",  i\  3*,  4*panégy- 
rie.  M.  Birch  nous  apprend  qu  il  doit  cette  remarque 
à  M.  Hincks  ;  elle  m'avait  aussi  frappé ,  et  j'ai  tra- 
duit, dès  1849»  ^^  ^^^^  4^1  P^^  «second  du  roi», 
ou  lieutenant  royaP;mais  personne  n'a,  que  je  sache, 
indiqué  la  vraie  lecture  du  mot.  M.  Birch  propose 
tem^,  et  M.  Brugsch,  ilhem^  mais  ni  l'un  pi  l'autre 
n'ont  justifié  ces  conjectures.  Les  variantes  du  groupe 
ne  sont  pas  rares,  et  l'on  se  convaincra  tout  d'abord, 

en  étudiant  les  diverses  leçons  âà  Bituel ,  4{ue  l  Ik 

s'emploie  tout  à  fait  indifféremihént  pour  të  ïnètiié 
mot.  X  ne  joue  pas  ordinairement  un  rôle  phoné- 
tique; dans  Tancien  style,  c'est  le  symbole  du  ctoi- 
sement,  de  la  multiplication;  il  se  trouve  naturelle- 
ment à  sa  place  dans  les  mots  second,  recommencer. 
La  véritable  variante  phonétique  consiste  dansl'ad- 

dition  de  Vn  initiale,   AV*  J®  l'ai  trouvée,  pour  la 

première  fois,  dans  le  nom  d'un  dés  juges  infernaux, 
]^  X  M  ^^  Tenemi^  ;  les  Bituels  d'ancien  style ,  et  en 
particulier  ceux  du  Louvre,  l'écrivent  ][^JXJ|^. 


^  Voyez  Notice  des  monuments  du  Louvre,  stèle  d'Entew,  p.  49. 
'  Gam,  en  suivant  sa  méthode  de  transcription,  où ^  =:  ^. 

*  Voy.  7ode.  chap.  gzxy,  au  19*  juge. 

*  Comparez  aussi ,  dans  les  listes  d'offrandes ,  un  objet  aommé 


NeM;  Lepsiua,  Denkmâler, IV,  3,  jic  I V  . 


X. 
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Tidma,  VII,  i5  et  19  (X,  xlv,  a).  —  Exception,  VU,  ào: 

vidma  dâtâram  (VIII ,  xlvi  ,  a  ). 
Viàma,  VII,  6,  devant  fci,  changé  en  hy  {VIII,  n,  ai). 
"Vidhyata,  VII,  17  et  19  (I,  lxxxvi,  9). 
Vîrjena,  VII,  5 ,  devant  an  monosyllabe,  affecté  Avikàiaipra* 

8andîû(J}f,  XVIII,  5). 
*Frîpca,  Vn,  17  et  19  (III,  xxx,  17). 
Vettha,  Vil ,  3a ,  devant  hi  (VI,  xvi,  3). 

IBhjimam  (VIII,  l,  la). 
Jlfe(V,  xii,  3). 
Y..,,  chejf  Çunalbçepa  (I,  xxv,  7:  of.  VI, 
Li,a). 
Viçvasya  (VI,  xlii,  3). 
Veda,  Vm ,  1 4 1  dans  l'intérieur  d*un  pâda,  devant  vaioéOdtUk 
{IV,viii,a). 

Foca,devant...i  J^'Y"':,;,?  ^^'Z,^?"'  '^-  v 

(  outeshu,\UIy  la  (VI,  lix,  1). 

Vocema,  VŒ,  17,  devant  vidaAeshu  (I,  XL,  6). 

Vyathaya,  VIII,  19,  devant  manyum, 

*Çamsa,  Vil,  i3  et  19  (III,  xlix,  1), 

Çamsa^  Vil,  i3,  devant  gosku  (I,  xxxvii ,  5). 

Çagihi,Vll^  3i,  devant  naj  (VIII,  m,  11). 

Çatem,Vll,  3o,  devant naj  (IV»  xlvi,  a). 

*ÇiMa,  VII,  là  et  19  (VII,  xxxii,  36). 

Çiksha,  Yll,  i4,  devant  stotrihhya^  (II,  xi,  ai). 

**Çiprte,VIII,8(VIII,XL.io). 

Çiçtta,  Vn,  6,  devant  5a,  changé  en  sv  (VIII,  xl,  11). 

*Çf mute, VII,  17  et  19  (H,  xli,  i3). 

*Çrinudhi,  VII,  17  et  19  (VIII,  xiii,  6). 

*Çbca,  VII,  la,  i4et  19  (VIII,  xlix,  6). 

Çoca  devant i  MaruA>ridhah.  VII,  i4  (ffl.  xui.  6). 

(    lavishfkya. 

*Çravaya,  VII,  16  et  19  (Vlfli,  lxxxv,  la). 
Çruihi.  en  téte j  ^      ^   ^^       ,  xxvi ,  i). 

dunpdda.de-    ^^^  yil,  3o  (II,  H.  i). 
vant !  ' 
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le  thème  verbal  reste  invariable ,  ce  qui  forme  une 
construction  tout  à  fait  analogue  à  la  conjugaison 
copte  ;  c'est  le  cas  qui  nous  occupe  ici  :  NeM-w-TaT 
«  iteravit  dicéns  ».  A  la  ligne  1 3^,  le  sujet  est  un  subs- 
tantif, il  sépare  les  deux  mots  NeM  en  HeN-w. . . . 
eM  TaT  a  iteravit  rex. .  .  •  •  dicendo».  Plus  loin,  à 
la  même  ligne,  on  trouve  la  tournure  opposée,  avec 
nem  adverbe  :  eR  ARI-a  NeM  eM-Ta-K  «  ago  itei'um 
ante  te  ».  Ces  diverses  locutions  montrent  la  flexibi- 
lité de  la  langue  égyptienne ,  et  la  richesse  de  sa  syn- 
taxe^. 


t  Aî'a  nek  AU  nev-a  ha  f^ent-nte  reteki-t 

Veni  ad  te,  fiex,  domine  mi ,  pro      Bint-reschi-t. 

ien't  ieti't  en         tuten  hime    Newem-ra 
torerem  minorem  régis  spoosae  Nrfern-ra. 

JTai  peu  de  remarques  à  faire  sur  ce  commencé- 

^  Je  ne  veux  pas  m*écârter  de  mon  sujet  pour  étudier  les  nom- 
breux emplois  du  terme  j  NeM;  je  ne  puis  néanmoins  laisser  passer 

r^cc^isiou  de  rappeler  la  légende  d'Apis  :  ^  1 1  Im^  -r  1  «^  3  Hapi 
ëmek  mêm  en  Ptah,  et  la  traduction  que  j'en  ai  donnée  :  cApis,  vie 
Bovvdle  de  Ptah.Y  Je  sais  que  ce  sens  a  été  contesté;  on  peut  ob- 
server, à  l'appui  de  mon  opinion,  l' que  ies  autres  taureaux  ont 
une  légende  analogue;  ainsi,  Mnévis,  dont  le  nom  ordinaire  est 

jl^  ru  oêr  meri,  est  appelé  anch  mm  enRa*]  ^^  A  •  vie  secondé 

ou  nouvelle  du  Soleil»,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  l'idée  de 
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&i,VUl,  )6,  dsvant  rolAam  Amw  (VUI,  xvri,  i;  cf.VlU, 

XLV,9). 

•SimoIa,Vn,  i5  et  19  (VD.  xiMi,  8). 
'Supaptam,Vn,  i5  et  19  [I,  clzxxii,  â). 
'Srija,  VU,  i3  et  19  (Vil,  liïxvi,  5). 
Srija.VU,  i3,  devant  vanmpal»  (I,  xiii,  11). 
Siijata.Vll,  3i,l  Gafoiâdhanam  (IX,  cit.  a). 

devant j  Madhamattameth  (IX,  lui,  ai). 

'Sedka.VU,  16  et  19  (VI,  xtiv,  g). —Eueption,  Vil,  so: 

se^ia  rdjan  (X,  xxv,  7). 
'Sota,\n,  iieti9(Vra.i,  17). 
Sala.  Vn,   i4,[  Pari  (ÏX.oviii,  7). 

devant (   Varei^aA  (VUl,  i,  iq). 

'Sodlui.\U,  16  et  19. 

'Stava,  VII,  17  et  19  (II,  xi,  6). 

**5teM.Vni.  7  (X,  Lxxxix,  i). 

"5to(a,Vm,  8(Vni,xvi,  I). 

Sthn    Vin     jS^nvày<mâh{Vdlyi,à). 

(V  LXi   il'—    •^'l"t^(X."in.a}. 

Exiepti.Vm,    f^^?(*-""'\9'- 

K  I  Sunuhdlf  (V,  LTII,  3). 

10,  aev.111.. .  I  ^j,„^„j^  (Y]ji^  ^„^  5j 

■•Sm«,  VIII.  8  (IV,  mi.  8) Eicepléi 

i*  Après proti, VIII,  11. 

'  JM.Vm.ia  (I.ILii.j). 

rnmkiil.vm,i3(X.  cii.i). 
1  Te    Vni     ii(  J'<»""%^"»(V.  "I.g). 
(ifiviiii      VamifaKI.JiïIlI.e). 
',  Fmjon«*(VII,  iir.a). 

" [  Cuis.  (V,  1.11,8). 

DarjMlym,VUl.  u  (V.  IX.  4). 

i)iifÂiiMlr<''o&,VIII,  13  (X,  cxuiT,  a). 
BUyi.'Vni,  13  (V,  ivi,  7). 
Puri,  Vm,  1 1 .  cheiVrùhâkapi  (X .  LUXTI, 
io;cf.I,  clxix,  5). 
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Pâshanam,VUl,  la  (X,xxxiii,  i). 
Marvin,  ia(X,  xcv,  8). 
Jtfa,VIII,  ia(X,x€V,  5). 
AMvote,  Vin,  la. 
Afo,Vm,ia{X,xc¥,5). 
yam,Vm,  ia(V,  ix,3). 
a*^  Devant. . .  /  Yo^nai,  Vm,  la  (V,  VII,  8). 
(Soite. )        I  Yaiya,  VIH,  i a  (V.  ix ,  6). 

RAçiïk ,  Vm ,  1 3  (IX ,  LxxxYii ,  9). 
Vâje8ha,\in.,  la  (VIIIj  xlix,  lo).' 
F4toJ,  VIII,  la  (X,  en,  a), 
Vritrqhatyeshu,YiH,  la  (VU,  xx»W,  i5f 
&a4ma^Y[Il^  la  (X,jlcvi,  lo), 
Smth  yni «  1 5  r  devant  çyâtayan  ^  [TU ,  xxx,  4}* 
Sma,  Vin,  3o,  à  la  £n  d*un  pâda,  devant  sanemi  (IV,  x»  7)* 
Svadma,  VIII,  i4,  devant  pitânâm  (I,  i^xix,  a). 
Svàpaya,  VIII,  i6,  devant  mithidriçâ  (I,  xxix,  3)* 
5D6iia^  vm,  3a ,  dev^ipt  fci  (VII,  xxi,  6). 

Ha,  devant... .  i  P«*^«' Vffl,  i8  (IV,  xxxi,  5)/ 

'  (  VakataJ,Vffl,  i3(V,XLi,7>. 

Hâta,  VII,  3a,  devant  ma&^m  (IX^  gi«  i3). 
"ffinara,  VIII,  7. 
*Jîiiio^a,  VII,  i5  et  19  (X,  xxx,  11). 


If.  VOYELLES  FINALES  DES  TERMES  ANTÉCÉDENTS, 
DANS  LES  MOTS  COMPOSÉS. 

LISTE  ALPHABériQUB  DBS  FORMES  DONT  LA  FINALE  EST  SUJETTE 
À  AliLONOEMBNT  DAMS  L*INT&R1EUR  D*UN  COMPOSE. 

Akrishi,  IX,  4 >  devant  v  (X,  cxlvi,  6). 

Ahha,  IX,  3,  devant  une  nasale,  autre  c[ue  m  (X,  |4ii«  7}< 

Agha,  IX,  6,  devant  y  (VIII,  lx,  7). 

'  Voyes  ia  note  relative  à  gha. 


•    -    .  - 
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(c  move  herself(?).  »  Il  considère  nùm  comme  la  na- 
tion, ce  qui  pourrait  être  admis;  mais  tout  dépend 

du  sens  que  l'on  reconnaîtra  au  groupe  T  J  ^Jl  • 

que  M.  Birch  transcrit  HaVeCh,  et  qu'il  traduit  par 
«  sauter,  s'élancer,  se  mouvoir  » ,  d'où  il  tire  sa  tra- 
duction littérale  :  «  il  n'y  a  plus  de  mouvement  dans 
ses  membres.  »f  J  @  ^  ne  me  paraît  pas  pouvoir  se 
lire  autrement  que  ÂVeCh;  le  signe  initial  f  s'é- 
change partout ,  et  même  dans  ce  mot,  avec  w  et 
*|  ^  dont  la  valeur  AV  n'est  pas  contestée  ;  je  ne  vois 

pas  pourquoi  on  substituerait  ici  l'aspiration;  ajou- 
tons, comme  dernier  renseignement,  une  variante 
de  l'époque  ptolémaîque ,  où  ce  même  mot  est  écrit 
'-}-'@,  avec  trois  lettres  simples^.  En  étudiant  l'en- 
semble des  usages  du  thème  AVeCh ,  j'arrive  avec 
certitude  aux  idées  «  pénétrer,  absorber  ».  Le  sens 
qu'indique  M.  Birch,  le  mouvement,  aurait  ea  in- 
failliblement les  jambes  J\  pour  déteriïiinatif  habi- 
tuel ,  et  je  n'ai  pas  trouvé  une  fois  J\  avec  ce  groupe. 
Les  trois  détermiitatiôfs  qui  accompagnent  le  thème 
AVeChàont  :  i^x,  Tidée  de  croisement;  2°V-— i»  sym- 
bole très-général  pour  les  actions  fortes,  et  y  ^, 

qui  a  plusieurs  sens  :  outre  lajfo;^  et  les  sentiments, 
l'action  de  manger,  avaler,  lui  est  attribuée ,  et ,  dans 
un  sens  figuré,  les  idées  de  pénétrer^  entrer;  c'est 

*  Voy.  Todt,  chap.  xt,  s  ;  cf.Champoi.  Monum.  pi.  XXX  VIII ,  1. 19* 
et  Lepsius,  DenkmàUr,  IV,  46,  6. 

*  Lepsias,  Denkmiier,  iS,  18;  cf.  Todt.  iv,  3. 
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ainsi  ipïe  le  verbe  4-\k  ^V\  ^^  ^  manger,  avaler  » , 

s'emploie ,  avec  le  même  déterminatif,  pom'  enchâsser 
mie  pierre  précieuse.  Nos  trois  déterminatifs  con- 
viennent parfaitement  au  sens  de  pénétréir.  Parmi  les 
exemples  que  cite  M.  Birch,  je  lui  ferai  observer 
qu'il  est  peu  naturel  de  dire  des  obélisques  que  leurs 
pyramidions  sautent  dans  le  ciel  ^ 

Fenven-MR  avechu  tm  kur4 

I^amis  eorura  jienetrat  «œlam. 

Telle  paraît  être  }^  traduction  ns^turelle  de  ce 
passage.  L'expression  avecha  em  haa,  que  ce  savant 
traduit  par  «  sautant  de  joie  » ,  sera  bien  mieux  ren- 
due par  ((pénétrés  de  joie»,  car  elle  forme  paral- 
i|éli$me  avec  ((comblés  de  $anté»,  dans  le  passage 
cité  *.  Voici:  4*i^^urs  une  expression  analogue,  où 
1^  même  verbe  a  pour  régime  la  vie,  et  oà  le  sens 
de  saater  devient  impossible;  elle  est  tirée  du  di$^ 
cours  de  Ptab  à  Ramsès  11^  : 


fZ\iU 


Ta'ti  avtehu  em  anek      ^am 

Regione»  duo    penelrantur  vita       bona. 

>  Voy.  Lepsius,  Denkmâkr,  III,  2A,  base  du  grai^  obétiflqqe  4e 
KernaL 

»  Roseîlini,  Mon.  R.  CXlII ,  1.  8. 

^  CluiiipoUioii, iVofiuin. pi.  XXXVIII,  i.  19,  à  liisiiinboU).^ 
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Cest  UD  des  bons  efiPets  du  r^e  de  Bainsès  qui 

est  ainsi  tracé. 

Nous  trouvons  donc  à  ce  verbe  deux  sens  bien 
liés;  au  figuré  «être  pénétré,  comblé  de.. .  •  »,  au 
sens  propre  «  s^absorber,  pénétrer  dans ...  ».  L'âme 
justifiée ,  admise  au  ciel ,  arrive ,  dit  le  Rituel  au  cha- 
pitre XV,  dans  les  sphères  des  astres  : 


Mena  em  uk-ti  motek 

Appdlit  in  aaTi , 


1  z=    III        .».    JMI    HT 

mekemru  unt-n  tm-pt 

adyto»  ^ÏMcentism  ia  coio. 

(dcwnm) 

« 

Ce  sens  s'établit  encore  très-bien  par  Temploi 
métaphorique  de  AVeCh-tu ,  signifiant  «  combiné  »  ; 
le  schent  est  ainsi  défini  (voy.  Lepsius,  Denkmàler, 
IV,  46,  6)  : 


Ait-anêk  katet-  wMck-mt  •rii«<ù(?) 

Affero  tibi       coronam  albam  indutam  corooa  r«bra. 

G*est,  en  effet,  cette  combinaison  qui  produisait 
le  schent  W. 

Ayant  reconnu  dans  avech  Tidée  de  «pénétrer»» 
il  faudra  appliquer,  dans  notre  passage ,  au  groupe 
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iS^  MéN  i  déterminé  par  l'oiseau  funeste ,  la  signi- 
fication de  «mal ».  Le  mot  menei  clairement  ce  sens 
dans  un  passage  de  la  confession  négative^. 


Am         ari'a         mem  van 

Non  feci       malam  fœdam. 

Sans  savoir  quel  est  le  péché  spécial  ainsi  indi- 
qué ,  on  voit  que  la  négation  se  trouve  en  tête  de 
la  phrase ,  comme  dans  tous  les  autres  passages  du 
même  tableau. 

Les  mots  men  avech  em  ha'Us  se  traduisent  de  la 
manière  la  plus  naturelle  :  «  Un  mal  a  pénétré  dans 
ses  membres  d. 

M.  Birch  ne  nous  donne  sa  traduction  des  mots 
suivants  que  comme  une  conjecture,  et  je  ne  puis 
mly  l'allier  :  «  Would  your  majesty  proçeed  to  know 
u  tti^  circumstance  and  see  it  or  her  (?)  ».  Les  signes 
"^  •  ""  ^  désignent ,  à  la  ligne  1 1  •,  le  grammate  royal 
Toihremrhevi,  qui  va  visiter  la  princesse  par  ordre 
du  roi.  Cette  remarque,  qui  a  échappé  à  M.  Birch, 
e9t  la  clef  du  passage  qui  nous  occupe.  Les  premiers 
mots  ne  sont  pas  obscurs  :  ama  uo  hon-ek, mot  à  mot 
«que  fasse  aller  ta  majesté...  »  Qui?  L'individu  qua- 
lifié rech  che-t  schxi,  mot  à  mot  «quelqu'un  sachant 
la  chose  du  livre  »  ou  «  toute  science  »,  car  le  groupe 
^  se  prend  aussi  quelquefois  pour  l'ensemble  d'une 

*  Todt.  chap.  cxxv,  1.  a6. 
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chose  ^  La  difficulté  provient  ici  de  ce  que  le  rédac- 
teur a  onii3  toute  marque  de  flexion  au  verhe  JWCSk 
0  savoir,  connaître  »  ;  mais  la  ligne  u  *  ne  laj^se  Mt- 
cun  doute  sur  cette  traduction ,  comme  on  le  verra 
plus  tard.  L^ambassadeur  du  prince  de  Bachtan  de- 
mande donc  au  roi  d'envoyer  un  savant  pour  axa-' 
miner  la  princesse  malade.  Ce  point  établi,  nous 
suivons  le  même  sens ,  qui  continue  à  nous  éloigner 
de  notre  devancier. 


f:;:  rî  ^  j5it  ^  E?!  ?5 


Ha  tat9H        hon-w         an-a  tat      nU  pa-aÊek{7)    — ♦A»»  <iHomVt« 


MLl 


•  interioris.  • 

Le  rédacteur  met  toujours  dans  la  bouche  du  jP6i 
un  langage  recherché  cpii  rend  ces  phrases  Crès-éiffi- 
ciles  à  comprendre. 

M.  Birch  traduit  :  «  deliver  to  me  the  lett^  of 
4(tiie  prince  to  the  interpreters  (?)  of  eàbinet.  îi  Ce 
qui  a  égaré  ici  notre  savant  eonlGrère ,  c'est  le  groupe 
1^^,  assez  rare  dans  les  inscriptions;  il  le  ppemi 
poiu*  une  lettre ,  venant  du  prince  de  Bachtan ,  lettre 
dont  il  n*a  nullement  été  gestion  dans  le  discours 


'  En  oe  sens ,  il  sorait  possible  que   _  ^^  ne  formât  (|a*aii  niot^ 


ou  ^^  serait  déterminatif,  ReCh  Ghe-t  «sachant  tonte  chose •,  on 


sait  que  ^^  représente  les  livres,  les  écrUmres. 
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de  Tambassadeur.  Mais  nous  n'en  Mnimes  paf  ré- 
duit, pour  ce  groupe,  à  des  conjectures;  c'est  f ins- 
cription de  Rosette  qui  nous  en  doime  ia  def.  Lens 
biërogrammates  y  sont  désignés,  à  leur  place,  parmi 
les  prêtres  /par  les  signes  démotiques  qui  eorresponh 
dent  au  mot  ns-schal  «les  grammates »,  suivis  d\m 
groupe  qui  n*est  que  le  signe  abrégé  des  hiéroglyphes 
r^'f  ir3  «la  double  demeure  de  vie)).  On  sait  que 
les  lignes  hiéroglyphiques  correspondant  à  cet  en- 
droit du  texte  étaient  dans  la  partie  détruite  de  la 
pierre  de  Rosette;  mais  ce  passage  est  parfaitemeat 
conservé  dans  Je  protocole  identique  des  deux  dé- 
crets de  Hiil»,  et  le  noni  du  collège  des  hiérogram- 
mates,  venant  après  les  stolistes,  s'y  lit  dans  les  deux 
monuments  ^  A  n  ^  n  TI-u  Pa-tî  ANCb;  ce  quS 
ne  diffère  du  groupe  de  notre  inscription  que  par 

la  variante  graphique  n  4  en  P^^r  ji??'  ^*  P*^ 
f  absence  de  la  particule  '^  nte  «  de  ))•  Le  mot  TI 
n'était  plus  usité  sous  les  Ptolémées,  puisque  le  dé^ 
motique  le  remplace  par  le  sig^e  ordinaire  pour 
sechaî  a  scriba  ))  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  pe 
plus  le  trouver  dans  le  dictionnaire  copte.  L'ortho- 
graphe de  l'inscription  de  Philœ  nous  montre ,  par 
son  déterminatif  ^,  qu'il  s'agit  des  Itommes  de  Ja 
science,  et  non  pas  des  livres,  comme  je  l'avais  d'a- 
bord pensé.  Ce  déterminatif  manque  dans  notre  ins- 
cription ,  il  n'y  a  que  ^ ,  signe  des  écritures  ;  cela 
devait  bien  suffire  pour  un  mot  aussi  connu  des 
^yptiens  que  le  nom  du  collège  des  hiérogram- 
mates.  Je  ne  me  hasarderais  pas  à  vouloir  expliquer 
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ce  qu'on  entendait  par  la  double  demeure  de  vie. 
Lorsqu'on  transcrit  ces  groupes  composés,  comme 
je  le  fais  ici,  par  les  deux  termes  dont  ils  sont  for- 
més ,  on  doit  bien  se  rendre  compte  que  cette  trans- 
cription est  douteuse ,  la  prononciation  du  mot  ainsi 
représenté  pouvait  bien  être  toute  difiPérente  de  celle 
de  ses  éléments  réunis. 

Il  en  est  ainsi  du  groupe  suivant,  dont  les  éléinents 
donnent  bien ,  pour  le  sens ,  a  les  docteurs  des  choses 

mystérieuses  » ,  sechaî-u  ameni-t-u.  ffff      CheN-nou 

(le  copte  memphitique  ^O^^n)  signifie  arintérieur» 
le  dedans»;  je  n'oserais  affirmer  qu'il  s'agisse  des 
mystères  de  Viniérieur  da  corps  humain  :  c  est  ce  qui 
me  parait  le  plus  probable  ;  mais  il  est  possible  qu'il 
s'agisse  des  docteurs  de  V intérieur  da  temple,  onattor 
chés  au  sanctuaire. 

M.  Birch  ne  paraît  pas  avoir  possédé  une  copie 

bien  exacte  pour  le  groupe  ^  ^;  il  est  gravé  sur 

la  stèle  en  très-petits  caractères ,  mais  parfaitement 
lisibles ,  et  on  ne  peut  lui  substituer  d'autres  signes, 
comme  l'a  fait  ce  savant.  Us  forment  d'ailleurs  un 
second  membre  de  phrase  en  parfait  parallélisme 
avec  le  premier.  On  demandait  au  roi  un  habile 
docteur,  il  répond  en' mandant  ses  hiérogrammates 
et  ses  savants. 


Sla-t         iMtv  kû-û  foi  m  hof 

(Ipsit)  d«dactû   «d  m»  illico,  dixit  m. 
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M.Birch  continue,  dans  la  supposition  d'une  lettre 
du  prince  de  Bachtan  :  «  He  passed  it  but  of  his  hand. 
n  Said  his  majesty.  » 

Le  groupe    ^   est  T  expression  usitée  pour  ame- 

lier  des  personnes;  il  parait,  au  sens  propre,  signifier 
«  traîner,  remorquer  une  barque  ».  La  locution  ♦  *— î 
ha-a  «sur  Tacte,  à  Tinstant»,  a  été  déjà  expliquée 
(  voy .  p.  2  3 1 ,  a  3  2  du  tome  VIII  du  Journal  asiatique  ); 
L'ordre  du  roi  s  exécute  immédiatement. 

Morttr-i-a  tuek^u-mUH  er  êem-Uk 

Ideirco  feci  voeari  vos  ut  aa4i*iit 

fut-€t  na  cuke         an-a  uvar4u       em  het-w      (McAa?)  eut  tethmw 

dictUD  mihi  »  ecea  enim  arceseo      solertam  in  corde  ano,  magUtrnm  in  digitis  sais 

J%  S    I  I  I 

em  k«v-ten 
t  catu  vealro. 

«Tai  longtemps  hésité  sur  cette  phrase  difficile ,  et 
je  ne  suis  pas  encore  bien  certain  d'avoir  trouvé  par- 
tout la  nuance  exacte. 

M.  Birch  traduit,  toujours  en  supposant  une  lettre  i 
«  When  ye  hâve  read  and  listenëd  to  the  Word  which 
«  is  brought  me ,  thought  in  his  heart ,  written  by  his 
«  fingers,  tell  me,  to  the  best  of  your  knowledgc^ (?)»>. 
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IHusieurs  circonstances  du  récit  s'opposent  à  4^tte 
traduction  ;  d*abord  nous  avons  constaté  qu'il  n'avait 

pas  été  question  d'une  lettre ,  le  groupe  S"  ayant  dû 

recevoir  un  sens  tout  différent.  En  second  lieu,  nous 
allons  voir  que  les  docteurs  ne  donnent  pas  au  roi 
la  réponse  que  nécessiteraient  ces  mots  ainsi  com- 
pris; ils  se  bornent  à  faire  venir  le  savant  Toth-em- 
hevi^  ce  qui  était  la  seule  réponse  convenable  k  ce 
que  le  roi  leur  demandait,  suivant  mon  opinion,  à 
savoir,  un  homme  habile  désigné  parmi  eux.  La  pre- 
mière partie  de  la  phrase  me  parait  traduite  avec 
certitude.  Lé  rôle  que  j'attribue  ici  au  terme  ma  ini- 
tial se  déduit  bien  de  la  signification  radicale  locus; 

le  copte  dit  également  EC{-M5>-2^  «propterea 
«<{ttod)),  en  donnant  à  ju&  la  même  force  que  je 
suppose  au  mot  antique. 

Asch  devient  le  verbe  «  lire  »  dans  la  traduction 
anglaise  ;  le  copte  ciîUj  comporte  bien  cette  accep- 
tion, mais  comme  nous  n'avons  plus  aCTaire  à  au- 
cune lettre ,  je  reviens  au  sens  ordinaire  du  mot  ASch 
=  CIî^  qui  est  appeler,  et  pour  lequel  le  détermi- 
natif  ^  est  le  plus  convenable.  Dans  les  mots  tat- 
et  juii  il  manque,  pour  le  sens  que  j'adopte,  la  marque 
finale  de  la  première  personne,  ^  ou  ^;  eHe  est 
souvent  omise  ou  oubliée  dans  les  textes  de  bartse 
époque,  particulièrement  sous  les  Saites,  et  nous 
avons  déjà  constaté  que  notre  texte  était  asset  Ib- 
con^ect  pour  admettre  ici  cette  négligence;  la  par- 
ticule u  étant  suivie  de  la  conjonction  ùske,  qui 
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commence  un,meitobre  de  phrase,  il  faut  nécessai- 
rement supposer  un  suffixe  pour  son  complément. 

La  traduction  de  M.  Birch  suppose  la  même  ap- 
préciation des  mots  tat-eti-na.  Le  caractère  principal 
du  mot  tut,  l'jTi  n'a  pas,  sur  la  pierre,  la  forme 
rcmde  et  déddée  que  porte  lé  type  | ,  il  est  plus 
aflongé  et  plus  effilé  du  bas;  c'est  peut-être  le  signe 
l  la  langue,  que  le  gtayeur  a  voulu  tracer.  (Test, 
en  effet,  celui-ci  que  Ton  trouve  ordinairement  avec 
le  complément  «la^  T,  pour  écrire  le  mot  tôt  «par- 
ler fo.  Le  caractère  |  n'a  le  plus  souvent  pour  com- 
plément que  la  voyelle  \  â ,  et  M.  Birch  a  proposé 
de  lire  le  groupe  1  \  ^,  chera;  nous  aurons  plus 
lùih  f  occasion  d'examiner  cette  question  ;  ici  le  ^«la^ 
final  ihontre  qu'on  ne  peut  hésiter  à  lire  TuT. 

Je  doniie  ici  ^  au  vefbe  J  "^  AN-a ,  ia  même  ac- 
ceptioii  que  tout  à  l'heure:  «je  fais  venir n,  c'est-à- 
dire  «je  mande  auprès  de  moi.  » 

Le  groupe  #  %  parait  rendu  par  thoughta  pensé  h, 
dans  la  traduction  de  M.  Birch  *,  aucune  explication 
ne  justifie  cette  conjecture,  et  le  signe  principal  w 

attend  encore  son  étude^  Les  variantes  qu  il  prend , 
suivant  les  diverses  .époques , .  sont  innombrables  ; 
chaque  graveur  le  modifiait  à  sa  fantaisie,  et  cepen- 
dant on  reconnaitson  type  assez  facilement  ;  voici  quel- 
ques-unes cle  ses  principales  formes  •  ^  T  f  V  t  r 
T  T  T  T  1!  f  T,  et  chaôune  reçoit  un. nombre  in- 
fini de  variétés  plus  ou  moins  éloignées.  Les  bas- 
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roliefs  de  métier,  recueillis  par  Ghampollion  [Monu- 
ments, pi.  GLXVI),  nous  montrent  un  ouvrier  se 
servant  de  cet  instrument,  soit  pour  creuser,  soit 
pour  calibrer  ou  jauger  des  vases,  tous  de  forme 
ronde;  on  le  trouve  employé  de  même  dans  les  bas* 
reliefs  du  Voyage  de  Caillaud,  et  dans  Lepsius 
[Denkmàler,  II,  pi.  XIII);  c'était  peut-être  une  sorte 
de  trépana  La  main  droite  tenait  l'appendice  supé- 
rieur, et  la  gauche  dirigeait  la  tige  inférieure* 

Le  radical  écrit  avec  ce  type  d'instrument  avait 
un  domaine  très- étendu  dans  le  langage;  restrei- 
gnons-nous à  ce  qui  nous  est  ici  nécessaire ,  et  tft-; 
chons  d'abord  de  lire  le  mot.  Son  second  élément 
phonétique  est  constamment  écrit  J  ou  J"^  va, 
par  orthographe  double;  souvent,  aussi,  on  trouva 

de  plus  la  voyelle  u  [sic)  T  %   P.  ou  ^  Ç  j  ;  cette 

circonstance  et  le  sens  du  mot,  qui  va  nous  rame- 
ner  au  copte  O'^BlE  i  m'avaient  décidé  poiu*  la  le€^- 
ture  UVA,  et  je  crois  avoir  trouvé  une  preuve  de  la 

vérité  de  cette  lectiu'e  dans  le  groupe  T  «  S  (vh- 

^).  C'est  la  forme  que  plusieurs  textes  pto- 

lémaiques  donnent  au  mot  bien  connu  UVeN  «  hi- 
cere  » ,  écrit  ordinairement  \  J  '^T'  •  On  reconnaî- 
tra particulièrement  ce  mot  cbns  la  formule  la  phis 

'  Suivant  M.  Lenormant,  on  devrait  y  reconnaître  une  tonde 
destinée  à  forer  des  puits  artésiens;  les  bas-reliefs  que  je  cite  parais- 
sent lui  donner  un  tout  autre  usage. 

*  Lepsius,  Denkmàkr,  IV,  s 3,  et  sur  la  statue  d*Oumiowre,  an 
Louvre, et  po^jMi.  *  > 
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usitée  pourie  a  lever  et  Je  coucher  du  soleil  »  uven- 
w.  . .  hotep-nv.  Je  la  trouvé  ainsi  écrite  à  Oiubos,  et 
àp^Iicpée  à  Séveh-ra,  ou  «  Soleil ,  seigneur  d^Ombos  », 

Ï,^  m  UVeN-w  HoTeP-w  ad  se  lève  et 

se  eèuoke,  dans  Teûceinte  du  temple  que  lé  roi  lui 
coœtoci^^:  La  lecture  UVA  ainsi  confîritiée^,  le  sens 

.»  *  'Voy.  Lepsiusv  DenhààUr,  IV,  48  ;  cf.  Id,  ihid,  IV,  lo. 

*  Je  àûSs  néanmoins  avertir  qu'à  calé  de  la  valeur  UVA,  diffé- 
rentes variantes  très-anciennes  semblent  annoncer  une  transcription 
AV,  AVA,  peu  différente  au  fond,  puisque  TA"  était  vagi^,  et  ser- 
vait aiii  son^»  d.  Oattrouve  à  Beni-Iiassanr (D^nlrmâler,  j^,  ilfd)  le 

groupe  I  .al-j  J  W  !■  ^^^'  ^^^^  deuxdéterminatifs,  dont  Tun, W,  est 
bien  connu  avec  la  valeur  av,  et  Taqtre,  V,  peut  être  une  variante 

de  notre  signe  P.  De  plus,  la  forme  T  b,  que  prend  souvent  le 
même  hiéroglyphe,  ne  diffère  qu  à  peine  du  signe  nT,  auquel  cor- 
respond la  prononciation  AV  A ,  dans  les  manuscrits  de  style  antique 
du  Musée  du  Louvre  (aux  chapitres  lxix,  lig.  8,  et  lxxiii ,  lig.  36,' 
du  Rituel  funéraire,  comparés  à  Texemplaire  de  Turin).  Ajoutons 

que  le  correspondant  du  copte  Q'YÊlE  «  dans  le  sens  de  adoersas, 
,  '^0*^&E  •  adversari  • ,  s*écrivait  en  hiéroglyphes   1   V.  c 

dans  son  orthographe  complète,  avec  le  syllabique  W  av,  et  la  corne, 
la  pointe  en  avant,  \.v  Exemple  : 

An         ta       ki  em  ava  ki 

Non      feei  alteram  ,  eue  contra  alteram. 


(Lepsius,  DenhnàUr,  II,  i35);  d^où  je  soupçonne  que  AVA  et  UVA 
ne  sont  que  deux  nuances  grammaticales  du  même  type. 

X.  JO 


contra 
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premier  et  général  dit  radical  écrit  V  t  ^^j^  me 

parait  être  celui  qu'a  conservé  en  copte  la  partiçple 
C^BlE»  seul  reste  de  ce  thème  autrefois  très-riche  en 
développements,  à  savoir,  vers,  contre.  UVAtComiiBe 
verbe ,  signifiait  a  tourner,  diriger  » ,  d*où  a  (HÎenter  », 
et,  conune  particule  «  vers  ».  Le  chapitre  clxi  du JRi- 
tuel  funéraire  contient ,  après  le  tableau  des  portes 
des  quatre  vents ,  une  prescription  pour  rorienlalion 
du  cercueil  et  de  sa  décoration.  Le  tette  dit  : 

Au'Uva'lu  RM»  ttva  ta  MHê 

ConvertunI  aam  advenus  qvaloor  (  fNnit»} 


em        pi't             aa-t  m                  MéhU.  : . . . 
ecèli,  «nu  bore«nà  venus 

Le  texte  continue  en  énumérant  les  quatre  points 
cardinaux  ;  puis  il  ajoute  : 


TJa  Htv  emium.  niw-u         hU 

(Panjqiwqae  seéùsdnfn  vmiIm        q«t 


Ç 


\<i\^ 


cMitra  Mai. 
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€et  etemplejréunit  faeiireusemeot  l*cmpioi  de 
notre  téhné  iwa  coiùine  verlier  et  comme  ps^cule. 
On  comprend  facilement  comment  cet  instrument 
amra  été  pris  pour  symbole  de  Tidée  de  tourner;  on 
ne  pouvait  s*en  servir  qvLen  le  tournant  dan»  le  vase. 

tJùë  des  aceeptlonè^  les  plus  usitées  du  type  U  VA 
est,  comme  substantif,  artisan ,  ouvrier  pris  dans  un 
sens  relevé,  et,  comme  verbe, /ozre  an  ouvrage;  on 
l'employait  pour  désigner  des  arts  fort  divers.  On 
peut  le  rapprocher,  dans  cette  acception,  du  copte 
lE&t  BIBTT,  etc.  qui  s'applique  à  diverses  sortes  d'ou- 
vrages et  d'ornements.  Dans  la  stèle  des  mineurs 
d*or,  traduite  par  M«  Birch ,  à  la  ligne  1 3 ,  il  est  em- 
ployé sous  la  forme  I,  pour  la  construction  d  un  ré- 
servoir d*eau  destiné  à  abreuver  les  voyageurs  et 
leurs  ânes.  Le  papyrus  de  Thistoiré  des  deux  frères 
nous  montre  la  reine  effiràyéé  par  Tapparition  su- 
bite des  deux  arbres  où  s'est  réfugiée  Tâme  de  son 
premier  époux;  elle  persuade  alors  au  roi  de  faire 
faii^  des  meubles  avec  ces  arbres.  Le  texte  conti- 
nue ainsi  :        * 


Va  on  Aott-w'  4a      M  M4cnie 

Fttit  r«i  jabeni  iffe 

^  lé  nfe  traûscris  pas  lès  signes  j  É  fl»  «fû,  dans  le  style  hiéra- 
tique, accompagnent  toutes  les  désignations  du  roi,  connue  une 
sorte  dé  déteâminatif  honorifique.  (Vey.  Ménoin  iur  tiiuctiption 


lO. 
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Ç  I 

uvna'  rêeki-u  4im-4m  ka 

operanos  peritoi    ^  («i)  Mcati 


j^^w^iTïVmVy 


MiV#\J>!i 


sehiU  na  «i»  êekaanm 

•not  Penne. 


Ici,  les  avuu  sont  des  ébénistes;  en  sorte  qui!  faut 
traduire  ce  mot  par  un  terme  très-gënëral ,  tel  que 
artiste.  On  voit,  eti  effet,  qu*il  est  employé  pour  dé- 
signer divers  noms  de  charges  et  dignités  civiles  et 
sacerdotales,  dont  l'étude  nous  mènerait  trop  loin  de 
notre  sujet.  G*est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre 
le  passage  de  la  grande  inscription  des  campagnes 
de  Toutmès  III,  où  Ton  énumère,  parmi  les  dé- 
pouilles, ((  les  anneaux  d*or  trouvés  aux  bras  ou  aux 
mains  des  uvau  tués  ou  pris  dans  la  bataille^*  » 

Ces  détails  étaient  nécessaires  pour  comprendre 
l'emploi  du  groupe  en  question  dans  la  locution 

t  ]!^^  "^  '  ava-ta  em  het-w.  L'envoyé  de  Bachtan  avait 
demandé  au  roi  un  savant  docteur  pour  examiner 

^  L*orthographe  I  \  \  ^^^  ^^^  ^^ex  constante  dans  la^qiialifi- 

cation  des  personnes  pour  m*engager  à  la  considérer  comme  on  mot 
un  peu  différent,  quoique  se  rattachant  au  même  radical.  Je  ne 
trouve  pas  cette  variante  quand  il  s'agit  du  verbe;  le  v  final  eat,  «a 

contraire,  souvent  écrit  dans  ce  dernier  cas,  comme  ^ejf  ou 

*  Voy.  Lepsins,  Denkmàler,  III,  Sa,  1.  29;  cf.  Bircb,  iniMlf  •/ 
Thottimes  JTI»  loc.  cit. 
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la  princesses;  le  roi,  ayant  fait  venir  ses  hiérôgram- 
mates,  doit' nécessairement  leur  demander  de  lui 
indiquer  l'homme  convenable.  Cet  homme ,  il  le  ca- 
ractérise par  deux  expressions  parallèles,  et,  à  ce 
qu'il  semble,  assez  recherchées;  la  preniière  est  lit- 
téralement an  homme  qui  ait  Tart  dans  son  cœur;  mais 
j'hésite  beaucoup «ur  le  sens  de  la  seconde,  qui  doit 
la  compléter  par  le  parallélisme.  Je  la  laisse  un  ins- 
tant de  côté  pour  m'occuper  des  mots  suivants,  où 
je. trouve  le  groupe  ^ Jg=^,  fort  mal  interprété 
jusqu'ici. 

M.  Chabas  a  proposé,  dans  le  mémoire  cité  ci- 
dessus,  de  traduire  KeV  par  «ornement,  éclat  )ri  je 
ne  ppis  me  ranger  à  son  opinion ,  et  j'écarte  d'abord 

les  groupes  ^  1  ff  ^^^  J  ^«  ^  ™e  paraissent  clai^ 

rement  devoir  être  traduits  par  le  copte  KÊB  «  refri- 
«  gerare  »  ;  le  signe  =^  peut  s'y  trouver  accidentel- 
lement pour  sa  valeur  syllabique  KeV,  mais  les  dé- 
terminatifs  entraînent  ordinairement  un  sens  bien 
distinct.  ^  J  KeV,  avec  le  signe  ^=>  ou  ?=^ ,  et  sou- 
vent avec  le  volume  -->*^,  qui  s'ajoute  à  totites  lei 
idées  de  comptes  ou  de  calculs,  répond  très-exacte- 
ment au  copte  KEÊÊiE  «  plicatura ,  duplicatio  » ,  d'où 

KtLT&  ce  vices,  multiplicare ,  etc.  ».  L'anneau  ^=>  de 
métal  ployé  explique  le  mot  à  lui  seul.  Tel  est  le 

premier  sens  de  ^  I  .  Le  papyrus  des  deux 

frères  parle ,  à  son  début,  des  soins  heureux  que  re- 
cevaient leurs  troupeaux  : 
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-jrii~(iiii>if|i:: 

£«V-MJI  INMV-MII 

Moltiflietbant  parlas  »uo« 

® 


11! 


er  ai«r    oitr  (bit) 

fïà»     valde. 

C'est  aimi  que  Ton  doit,  suivant  mon  opinion, 
interpréter  la  locution  hev-w  hotep-a  nie  nater-a,  citée 
par  M.  Ghabas^  :  «le  roi  a  doublé  ou  multiplié  lés 
dons  faits  stux  dieux  ». 

Mais  un  radicaA  tel  que  celui  que  nous  venons 
de  constater  se  prête  à  des  sens  métaphoriques  ex- 
trêmement nombreux.  «Pavais  d'abord  choisi  l'accep- 
tion de  réponse,  que  j'abandonne  aujourd'hui,  parce 
que  je  n'en  ai  pas  rencontré  d'autre  exemple.  M,  Birch 
traduit  par  a  connaissance  ».  Le  copte  présente,  dans 
cette  direction,  K^&9  dans  JUiBTK&^&  «  caliiditas » 
et  KE&I^  «  fraus  »;  l'un  et  l'autre  répondent  donc  à 
notre  mot  dapUcUé,  et  ne  semblent  pris  qu'en  mau- 
vaise part;  je  ne  trouve  d'ailleurs  aucun  autre 
exemple  qui  justifie  cette  traduction.  On  rencontre 
souvent,  au  contraire,  l'expression  em-kev,  signifiant 
clairement  «faire  partie  de,  être  du  nombre  oa  de 
l'assemblée  de*»;  em  kev  ten  sera  «  de  cœtu  vestro  » , 
ou  «  e  numéro  vestrum  d.  Voici  des  exemples  de 
locution  : 

'  Cf.  LepsiuB  y  Denkmàler,  III  ,3  33. 
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i""  Scha  en  sinsin,  ^«ction  iv,  mss.  du  Louvre,  al- 
locution à  rame  justifiée  : 

B«n-k  kttr-'t  etii-ktv  ekoneê-u  *    . 

CHrcnmdas  exeelsa  în  cœtu  fulgenUam. 

3*  (Ritael funéraire,  cfaap.  ii,  1.  a.)  Ah  Tmoa  Tmoa! 
«  dites  aux  lions  »  que  TOsiris  un  tel  arrive;  em  kev- 
sen  ((d^ns  leur  cycle,  au  milieu  d'eux».  Cette  locu- 
tion est  assez  fréquente;  je  suis  donc  autorisé  à  tra- 
duire la  fin  de  notre  phrase  par  a  de  cœ^u  ve^tro  » , 
ou  tt  e  medio  vestrum  ».  Il  est  permis  de  j[)enser  que 
le  roi  assimile  ici  le  savant  collège,  à  un' des  cycles 
célestes. 

Il  nous  reste  les  mots  scJm  em  teva-w  ftl  jlj ,  qui 
doivent  fom*nir  un  sens  4  eux  seuls;  je  prends  t{| 
sécha  dans  la  nuance  du  copte  iri  C2sjb  <<  niagister  »; 
(^Je  ne  crois  pas  qu  il  s  agisse  ici  d'un  talent  pour 
récriture,  qui  eût  été  peu  utile  à  la  malade,  et  je 
traduis  un  «  maître  dans  les  doigts  » ,  c  est-à-dire  a  un 
opérateur  habile  ».  Ce  serait  là  Texpression  parallèle 
appelée  par  les  mots  ava-tu  em  het-w  n  peritum  in 
tt  corde  suo  ».  Si  j*ai  réussi  à  saisir  cette  pnrase  diffi- 
cile ,  le  roi  demandait  à  ses  hiérogrammates  de  choi- 
sir dans  leur  sein  un  docteur  instruit  et  un  opérateur 
adioit»  c'est-à^lire  un  parfait  médecin.  Il  est  à  remar- 

s 
*  ChàveS'U  fies  lampes  » ,  nom  de  certaines  constellations ,  proba- 
blement les  Décans'/id  le  kev  est  leur  cycle. 
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quer  que  lauteur  met  toujours  dans  la  bouche  de 
ses  grands  personnages  des  phrases  recherchées  et 
construites  suivant  les  lois  littéraires  du  parallélisme. 
On  sait  que  la  coutume  des  embaumements  avait 
donné  aux  Egyptiens  les  premières  notions  de  l'ana- 
tomie,  et  quiis  passaient  pour  bons  opérateurs;  ce 
sens  me  parait  donc  admissible,  mais  je  suis  loin 
de  le  donner  pour  certain.  Notre  récit , continue  par 
ime  phrase  beaucoup  plus  daire  qui  nous  amène  à 
la  1 1*  ligne  : 

j\    «v*AA^       •  •  •       T    A^wwv^  "N    •    JBl      x^^I  ^V^^m   ^MMMi 


Aï  pu  «n  an  nten  Tot-em-hm  «m-ia      Aeii-i»       ae  m 

Cum  vwntsMl    icriba         regios  Tol«iuliebi  eoram       twg9f      JMtit 


kon-w  ieheme'W  «r  VtdUen  kati  api        pM 

rez         iter  fae«r«  eum       ad  Bachtan  enm       Itgato     ialo* 

Cette  phrase  peut  reposer  notre  attention;  elle 
ne  présente  aucune  difficulté ,  tous  les  mots  en  sont 
connus.  Remarquons  le  temps  composé  aï  pu ,  avec 
le  verbe  |\  =TTE  «être»,  et  Knversion  du  sujet; 
cette  tournure  met  le  premier  membre  de  phrase  au 
plus-que-parfait,  et  en  relation  de  temps  avec  le  se- 
cond. L'orthographe  Kl^*  ^  ,  pour  le  titre  du  ba- 
silico-grammate ,  montre  que ,  dans  le  groupe  abrégé 
^  Kl  '  ^^  signe  suten  X  obtient  une  primauté  d'hon- 
neur (comme  H  a  dieu  ») ,  et  que  nous  avons  le  droit 
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de  ;traiiscrireitoujoiD[»,  énr  mettant  ladjeictif  aprèsie 
substantif,  anjnten  «^scriba  regîus  )>; 

La  lecture  de  ce: titre ,  an  sutén ,  est  due  à  M.  Birch  ; 
beaucoup  de  bans  exemples  la  justifient  ;  mais  il  ne 
iaat  pas  en  conduire  que  le  signe  |:{|  se  primonçait 
an  dans  tons  les  cas;  cela  n'est  prouvé  jusqu'ici  que 
daiis  le  nom  du  basilico-grammate ,  et  ce  pouvait  être 
le  nom  particulier  de  cette  chaîne. 

La  ■'  parlicmle  han  «  avec  ))  s'écrit  ordinairement 
I  ^'^,  c'^st-à-dire  la  voyelle  après  les  consonnes;  l'or- 
Ibographe  |*^>  qui  suit  probablement  la  pronon- 
ciation,  est  une  innovation  qu'il  faut  aussi  noter. 
Nous  somnies  déjà  loin  du  style  des  Toutmès  et  des 
Âménôpbis ,  sous  bien  des  rapports. 

VI. 

■    .<^^>..    ^S^~  A      ^  ^  -^S!^    AWN^^s^     /*^1^ 

•  ^    I      0  kULJ    ',~^ 

V       M^^^A      aa^M^     mmimtm^        I   ■  I  A        é^  W  *>i^^^ 

Sper     pu     on  en        rwk        <Ae-t       icka-u         er  VeekU»        kêm»-tuw 

Cum  aceedibMt         seieiié        res        librornm    ad  BaehUm ,        reperit 
(homo) 

Veut-nsek-ti  em  iedkera  ker  ^ui 

.    BInt-reschit  ^m  Ka]>«0ieai  cuindaenione. 

J'ai  déjà  fait  voir  que  le  premier  niembre  de  cette 
pbrase  importante  n'avait  pas  été  saisi  par  M.  Bircb; 
il  le  traduit  :  «  The  obj  ect  of  the  journey  was  to  know 
((  the  State  of  the  a£Fairs  in  Bachten.  >>  Le  verbe  sj^er 
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^«accedere»  est  connu  depuis  ChampoUiûQ>  eft 
Ton  ne  peut  hésiter  à  le  reconnaître  ici  *  quoique  um 
dét^tninatif  J\  ait  été  omis;  Tinversion  ot  ie  verbe 
au^iLiliaire  pa  le  mettent  au  plus-que^par&dt,  oomme 
nous  Tavons  va  tout  à  fheure,  avec  une  relatùm 
que  nou#  i:^ndons  par  le  subjonctif»  Nous  avons 
constaté  Clément  que  ies  mots  rech  che4  $ck$rm 
étaient  la  qualification  de  Tbomme  spédsi  que  lu 
prince  de  jftachtan  demandait  au  Pharaon  i  eUe  jca- 
ractérise  ici  Tot^mrh4vt  Le  roi  vient  de  lui  ordonner 
de  partir  pour  Bacbtan  avec  famba^adeur*  Qui|>0iit 
maintenant  arriver  à  Bachtan,  si  ce  n'est  lui?.  B  i^ 
donc  incontestable  que  c'est  le  docteur  ^pfifliD 

qui  est  ici  indiqué  par  les  mots    #   ^  ^  ^^i  et, 

dès  lors,  notre  interprétation  est  certaine  aussi  à  la 
9*  ligne,  à  Tendroit  où  Tambassadeur  demande.au 

roi  d'envoyer  un  ^  ^  ^  ^^  pour  voir  la  prin- 
cesse; les  deux  groupes  ne  diffèrent  d'ailleurs  que 
par  ies  signes  idéographiques  du  pluriel  :  le$  sciences 
ou  la  science,  ce  qui  ne  change  rien  à  la  traduction. 
La  seconde  partie  est  tradiute  par  M.  Birch  :  «  He 
«thoughtBenteresch  was  under  the  influence  of 
«spirits  (?)i>,  ce  qui  se  rapproche  extrêmement  du 
sens  que  je  propose;  nous  sommes  moins  d*accord 
sur  les  détails. 

Le  groupe  ^^  i,  ou  Toiseau  qui  suffît  ia  pour  le 

représenter,  ^^^9  est  transcrit  par  le  savant  an^^ais 
senem,  et  traduit  par  lui  «  penser  h  ;  je  me  sépare  de 
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Itti  mr  ees  deux  points.  Le  symbole  est  iin  oiseau 
édiassier  dierchmt  sa  noomtehe,  et  le  Teri>e  se  tra- 
duit partout  exactement  par  «  trouver  ».  L0  papyrus 
des  deux  frères  m*en  a  offert  une  foule  d'exemples 
très-clairâ  ;  lorsque  le  frère  cadet  revient  à  la  &nne 
obereher  des  semences,  il  trouve  sa  belle^sur  seule. 
L*atné  revenant  au  logis  trouve  sa  femme  étendue 
par  terre*  En  se  plaçant  à  son  mari>  elle  lui  dit  : 
aB  m'a  trouvée  assise  seule»;  et  c'est  toujours  le 

groupe  ^^  i  qui  exprime  cette  idée. 

Je  donnerai  ici  le  texte  d'un  seul  de  ces  exem- 
plç^,  parce  qu'il  explique  aussi  le  terme  corrélatif 
uchack  a  chercher  ».  Le  frère  cadet  avait  recom- 
mandé, lorsqu'il  serait  mort,  de  chercher  soigneuse- 
ment son  cœur  p|Hir  le  faire  ressusciter.  Le  texte  dit 
alors  : 

1  J^  '^   1 1  I    1 1    ^..^  1^  i  ]K^ 

Egil  Mn        «SMi  q«erMtU|«4 

(et)  DOS  r«p«ri«M. 

A  la  fin,  cependant,  il  troava  uj^e  gousse  d'acacia 
où  le  coeur  était  cadié^. 

>  Plusieurt  savants,  et  M.  Birch  lui-même,  ont  déjà  traduit  ce 
même  sigoe  par  le  verbe  trowser.  Depuis qae  ceâ  est  écrit,  j*ai  reçu 
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Tous  les  sens  que  nous  donnons  «n-françab  au 
mot  trouver  sont  du  domaine  du  signe  ^^^vet. no- 
tamment 5^  trouver,  trouver  pom  juger,  estimer,  étpe 
d'avis;  c'est  ce  que  nous  allons  voir  dans  les  mots 
suivants^ 

La  lecture  senem,  que  propose  M.  Birch,  provient 
de  rinscription  des  Ântaales  de  Toutmès  IV;  mais 
Toiseàu  qui  suit  le  mot  ainsi  écrit  me  paraît  difié- 
rént:  c  est  l'oie  du  NiP,  tandis  que  nous  avons  ici 
un  ëchassier  bien  caractérisé.  Or,  dans' la  même  ins* 
cription,  notre  mot  trouver,  est,  si  je  ne  me  trompe* 
exprimé  par  le  même  échassier,  dans  une  phrase 
que  j'ai  déjà  citée  plus  haut  [y oy.  DenkmàUr,  Wi, 
i2,\.  2 g),  «Or,  en  anneaux 

K»mi-t  ka  aa  uvu-u 

trouvés  .aux  bras  (ou  aux  mains)  des  gens  distin- 
gués D.De  là,je  conclusque5^nem,écrit  dans  la  même 
inscription,  avec  Foie  pâturant  pour  déterminatif, 
doit  avoir  un  sens  différent.  Trouver  m'avait  mené 
droit  au  copte  memphitique  ^Ei^-i  ^I-UI  Baschm^ 
6lÂXi  ((invenire))  (on  connaissait  le  second  élé- 
ment M);  mais  j'hésitais  toujours  entre  les  articula- 
un  excellent  travail  de  M.  Chabas ,  inséré  dans  la  Bévue  arehéologupu; 
ce  savant  y  explique  un  hymne  à  Osiris,qui  fournit  atusi  un  bon 
exemple;  il  y  est  dit  d*Isis,  cherchant  son  frère  :  an  chen'nes  an  ~  ' 
turs-tu  <  elle  ne  s'est  pas  arrêtée  avant  de  Tavoir  trouvé.  » 
'.  Voy.  Lepsius, Denfcm. III,  3o,  1.  3 g. 
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tians  antiques  k,  t,  owsch  pour  la  letlre<  initiale, 
lorsque  ^.'  Brugsch  nie  oommimiquâ  une  variante 
du  niNDOKle  ville  VtJtem.  V^^,  où  kem^eslexpàmé 
par  ^^^\  c'est  certainement  le  même  nom  que  Je 
trouve 'à-  Philae  écrit  '^^If^Fiaa&em^  Salvo4ini 

avait  déjà  lugnaiéja  variante  |>c=i  =;=  àV^,  et  cette 

variante  pourrait  faire  une  difficulté ,  car  ^  sétrïblè 
âlrôir  la  valeur  arh;  coinmé  initiale  du  nom  des 
peu|iléis  nommés  Amons. 

Le  signe  1  peut  répondre  à  différents  mots  ;  mais 

je  crois  plutôt  qu'on  a  confondu  (et  les  graveurs 
ég^tiens  eux-mêmes)  plusieuiÉs^^hi^lll^ypI^ 

semblables.  Y  ou  le  bâton  de  chasse,  le  hoa-mérang, 

me  parait  le  type  am,  du  nom  des  Amons.  Le  poteau 

d'abordage  | ,  qui  détermine  1   |  ^i^  mena 

«  arriver  )),  ressemble  aussi  extrêmement  au  poteau, 
plus  mince  ordinairement,  qui  servait  à  attacher 
l'oiseau  appelant  'WÇ;  celui-ci  s'employait  aussi  seul, 
V  à  la  place  de  ï^,  ppur  écrire  le  verbe  -^  KeMa, 
dans  le  sens  de  «jouir,  se  réjouir  d  ,  eii  copte  6lMS-Z^. 

De  là  provient  sans  doute  la  variante  [Ik  =:^jSf*  ; 

mais  te  ^pe  de  l'idée  trouver  est  bieATécbassier  ^^^^; 


»  Voy.  Lfepsiii»,  Denfen.  IV,  53;  cf.  IV,  56. 

*  ^^  nri  ^%^^^^  aussi ,  d^une  manière  inconlestable ,  •  créer.»  ; 
c'«st  dans  ce  sens  que  Cfaampoilion  l'avait  rapproché  d^  ÔI^M-» 
yijifj  1  invenire  *. 
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il  est  employé  presque  eiclusiveiiieiit  dan»  ks  tcMtes 
ancien» ,  et  surtout  dans  les  textes  hiératiques. 

En  arrivant  à  Bachtan,  Tot-em«hevi  tenira  la 
princesse  em  secheru  ker  chai  sous  Tobsession  dW 

esprit*  dun  Hmon.  Le  U  ^  $ech0ra 

chose ,  comme  Ta  bien  reconnu  M.  Krch»  est,  en  gé- 
néral sa  partie  abstraite;  c^est  le  plan,  le  dessin  d*im 
ouvrage  :  pour  une  personne,  ce  sont  ses  desseûù, 
ses  idées,  et  aussi  son  état,  son  caractère,  comme  le 
indoles  latin.  Dans  Tinscription  des  mineurs  d*or,  on 
lit^  au  sujet  de  la  région  d*Akaîat  : 


ii-><  «M  Ifi-HekÉT  AlhM       ka        MA  fir 

Tm  ,  secnndani  iuilar«in  Muun  t  carens  sqaa ,  a 

(lerra)* 


T1 


r*k      nuter 
tempore  d«  (  solis  )  *. 

Seehef^  dans  notre  insoriptioia,  est,  exactémeilt 
dans  la  mâme  nuance,  Vétat  de  la  malade  qui  con- 

*  Voy.  Priiie,  Monum.  XXI,  ).  ao;  cf.  Birch,  hc,  ciu 
'  ReR  lignifié  «  le  temps ,  Tépoque  » ,  et  noa  •  le  ràgne  • ,  oomaie 
r«  tnduit  lf«  Bireh.  Son  détenainatif  complet  ett  le  soleil  ^^mh 
rovte  ^l^f^s  tel  est  le  groupe  *^,  qu'il  faut  rétablir  dans  la  alUàt 

de  Leyde,  qui  marque  l'époque  du  roi  Antew  et  que  je  n'avais  |Ni  re- 
connaître. Ce  groupe,  exprimant  si  bien  l'idée  du  temps,  est  ansii 
le  déterminatif  du  mot  Jût-u,  dans  cette  même  aco^>tion«  «lile  pis- 
siéUri  autres  termes  analogues.  (  Voyei  Rnuê  toMohgiqiÊê,  lettare  à 
Leemans,  sur  le  musée  de  Leyde.) 
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sistait  etf  ce  qu'elle  était  ker  chm  «  areo  tm  «^prît  ». 
Kêr  indiciiie  eiicore  pli»  que  ridée  avec,  ee  mot  im- 
(tUqne  sôurent  là  possession  d'une  chose ,  comme  nous 
IWoDs  déjà  remarqué. 

Je  né  pui^  faire  mietix,  pour  le  sens  de  5^  jf ,  que 

d'analyser  ici  la  remarquable  discussion  de  M.  Birch. 
Le  premier  sens  du  groupe  est  lumière;  cela  est  rendu 
certain ,  tant  par  de  nombreux  exemples  que  par  le 
détermina  tif^,  qu'il  prend*  dans  cette  acception  ^ 
Il  eat  laciie  de  tirer  de  là  les  sens  secondaires  éclat, 
splendear^  honneurs,  privilèges,  dreits,  que  ne  men- 
tiVftme  pas  M*  Birch ,  et  dont  je  pourrais  citer  bien 
des  exemples,  peut-être  aussi  le  sens  de  f étés,  céré- 
monies, que  Champollion  lui  donne  dans  son  Dic- 
tionnaire (p.  i8â). 

M.  Birch  fait  ensuite  voir  qUe  ce  terme ,  avec  le 
déterminatif  (J^ ,  désigné  un  certain  nombre  de  gé- 
nie^ ou  divinités  du  second  ordre,  ce  qui  rappelle 
les  esprits  lumineux  du  gnosticisme^.  ^  ®  '^t  ^^^ 
devient  également  le  nom  des  mânes,  des  défiuits 
justifiés ,  qui  passaient  à  un  état  semblable  à  celui 
des  génies  ou  démons  du  second  ordre.  Notre  savant 
devancier  cite  des  textes  qui  montrent  que  l'in- 
fluence de  Ces  génies  était  souvent  redoutée,  et 
qu'on  Édsait  des  prières  pour  s'en  défendre;  â  con- 

^  Voy.  Todt  XT,  3d  et  pasiîm, 

*  Iloire  mot  «jpnl  est  tit^  de  ridée  du  souffle,  iesÉg}pfieaiMI^ 
blent  avoir  employé  une  métaphore  préférable,  en  comparant  Tes- 
prit  au  rayon  lumineui. 
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dut  de  cette  discussion  que  la  princesse  était  sous 
l'obsession  d'un  esprit  de  cette  espèce ,  et  la  :  sake 
de  notre  texte  va  pleinement  justifier  cette  excel^ 
lente  explication,  qui  se  trouve  d'ailleurs  eh  si  par- 
faite hanhonie  avec  ce  que  nous  savons  descroyances 
de  l'Orient  antique. 

Je  suis  obligé  de  m'arrêter  un  instant  sur  la  lec- 
ture du  type  ^,  qui  joue  un  rôle  immense .  dans 
les  textes.  M.  Birch  nous  laisse  sous  ce  rapport  dans 
l'incertitude;  car,  après  avoir  transcrit  ach,  il  revient 
à  bachu,  à  chut,  et  paraît  néanmoins  incliner  plus 
fortement  pour  acht;  la  seule  variante  qu'il  indiqué 
serait  I  %  ach.  Je  crois  que  ie  signe  ^  doit  se  itre 

GhU  ;  les  variantes  qui  le  prouvent  sont  nombreuses 
et  concordantes.  Celle  que  Salvolini  a  signalée, 
fô  V  ty^  z=:  @  ^  tyf ,  est  très-fréquente  dans  les  ri- 
tuels ^;  or  la  lecture  du  premier  groupe  par  cha 
n'est  pas  douteuse ,  et  Lepsius  l'a  confirmée  par  la 
liste  grecque  des  décans.  Mais  ce  savant,  n'ayant 
pas  reconnu  l'égalité  pbonétique  de  ^  et  ^,'dit'què 
les  décans  chu  et  ape-cha  manquent  dans  les  listés 
anciennes.  C'est  une  erreur;  on  trouve  à  la  place  cor- 
respondante ,  au  tombeau  de  Séti ,  ^  ^ ,  deux  oi- 
seaux chu,  au  Ramesséum  ^  ^  \%*  ^^  P^ 
•■  ^  ic  ope  chu;  c  est-à-dire  deux  décans  dans  cette 
constellation ,  tout  comme  h  Dendérab.  La  liste  du 
temps  de  Nectanébo  présente  les  mêmes  signes.  Les 
décans  ape-hia  et  biu  viennentensuite;  ils  sont  ëtrits 

'   Todt,  ch.  XVII,  ].  39;  cf.  Rituel  Cad.  loc.  cit. 
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par  Toiseau  '^  bai,  avec  lequel  il  faut  se  garder  de 
confondre  Toiseau  '^  à  ]a  crête  dorée,  symbole  de 
la  lumière.,  et  qui  ressemble  à  la  belle  grue  couron- 
née du  Sénégal.  Une  variante  ptolémaîque  écrit  le 
même  groupe  avec  le  chat,  en  égyptien  chau;  je  k 
cite,  parce  que  la  phrase  paraît  un  souvenir  consa- 
cré à  la  beauté  de  la  célèbre  Cléopâtre^  : 

Mtt^ha*  hati-a       en  mia  ckaui'tts 

LcUntor  corda        eam  vident  décora  ejns. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  le  chat  était  regardé,  lui- 
même,  comme  un  symbole  de  lumière. 

Cette  valeur  cha  étant  bien  établie,  il  n est  plus 
étonnant  de  voir  Toiseau  ^  employé  pour  @  dans 
quelques  mots  où  il  ne  joue  qu'un  rôle  phonétique, 

par  exemple  dans  le  'ïio*  ^  J  vLi'  ^'^^^  ^^^^^  3^^ 
se  trouve  écrit,  au  tombeau  de  Ramsès  VIII,  le  pé- 
ché que  le  Rituel  de  Turin  orthographie  @J^^^ 

Le  mot  chot  «flamme»,  ordinairement    J,  a  pour 

variante  # '^Éi^  j  ou '^Éi^  1^^  et  M.  Birch  le  lit  alors 

lui-même  chetf  d où  il  suit  que  la  valeur  de  loiseau 
est  bien  un  ch.  Je  sais  que  ce  radical ,  ainsi  que  beau- 

*  Voy.  Lepsins,  Denkm.  fV,  65. 

^  Le  lotus  est  employé  comme  déterminatif  de  la  joie ,  surtout 
aux  basses  époques;  cest  à  tort  que  M.  Birch,  dans  le  résuma,  pré- 
cité, exclut  la  fleur  de  lotus  des  déterminattfs  généraux. 

^  Todt,  cxxv,  2o. 

X.  1  l 
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coup  d'autres ,  se  présente  souvent ,  dans  les  rituels 
antiques,  avec  une  ou  deux  voyelles  initiales;  en 
sorte  que  le  groupe  y  est  orthographié  ^  V  0^\  Sl  » 

au  lieu  de  ^ @ t^j  ^^3^®j^'  ^'^^  ^^  9"^  ^  ^ 
gagé,  sans  doute,  M.  Birch  a  lire  ack;  mais  la  valeur 
de  ^  étant  certaine ,  il  ne  £aiut  voir  dans  ces  exem- 
ples qu'une  voyelle  initiale  ajoutée  au  radical  simple; 
ce  que  les  langues  égyptiennes  et  coptes  admettent 
très-facilement.  Jajouterai ,  pour  compléter  ce  qui 
regarde  le  signe  "^j  que  le  même  mot  s*écrit  par 

la  tête  seule  de  l'oiseau  '^d,  et  que  cette  tète  elle- 
même  remplace  quelquefois  le  fouet  sacré,  t^  J, 
dans  le  groupe  KSlà  chu  a  protéger,  gouverne^  »,  en 
vertu  de  sa  seule  valeur  phonétique  ^ 

Le  mot  était  trop  important  pourne  pas  en  édaircir 
la  lecture  ;  elle  nous  permet  de  retrouver  des  déri- 
vés certains  dans  les  mots  coptes  OJO'YCIJO'V  «  glô* 
«  ria ,  laus  »,  cyo'îf cytL\o*îf Ojx  «  sacrificium  » ,  OJOIT- 
UJO'^OJÎ  «  adorare  »,  et  enfin  dans  la  particule  CXJCY, 
à  laquelle  M.  Quatremère  a  fait  reconnaître  la  va- 
leur de  dignas. 

Les  phrases  qui  suivent  sont  un  peu  tnutilées  ;  on 
peut  néanmoins  suivre  le  sens  avec  ce  qui  reste  sur 
la  piciTP. 

*  '^  est  le  nom  même  du  fouet  J\c^a,  dans  la  description 
d*Ammon  itliyplinllique,  dans  la  panégyric  représentée  à  Medinet- 
Abou  :      ^  I     H^    I  ehtL-w  ha  o-w  û»ft  <  son  fimët  «M 

5ur  son  hras  droit». 
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Sensit  sese         (  dabîliorem  ?  )         qaam  ni  dimiearet    cAm  «o. 

M.  Bîrch  propose  :  «  He  thought  they  were  spirits 
((  of  Kel  or  contending  with  her  or  liîm.  » 

Champollion  a  copié  la  stèle  à  une  époque  où 
elle  était  un  peu  moins  dégradée,  et  sa  copie  nous 
sera  très-précieuse  en  cet  endroit.  Écartons  d  abord 
Ife  pfoiiom  féminin  — ••-,  que  M.  Birch  Ut  à  la  fin  dé 
cette  phrasé;  le  masôltlîn  K^^^  est  enbore  parfaîte- 
mint  visible  sur  là  pierre.  On  ne  peut  donc  pas 
entendre  ceci  de  l'esprit  <jui  se  serait  battu  àvéc  elle. 
Les  premiers  mots  K^me-nèip-sa  se  lisent  sans  diffi- 
culté; or  la  formule  new-sa  a,^  le  plus  babituelle- 
ment,  la  force  du  Verbe  réfléchi.  Nous  verrons  à  là 
ligne  1 8*  cr  ta-réw-m  ha  cha-t-tu ,  ce  que  M.  Birch 
traduit  parfaitement  par  ail  se  mit  sur  le  ventre», 
pour  «  il  se  prosterna)).  Je  traduis  keme-new-sa  par 
«il  se  trouva»;  le  sujet  étant  Thot-em-hevi,  comme 
dans  le  membre  de  phrase  qui  précède.  Les  der- 
niers mots,  kerhaïi'Wfiïé  peuvent  avoir  d'autre  sens 
que  ce  combattre  avec  lui».  Dâïià  le  groupe  effiicé, 
on  diitingue  encore  parfaitement  roiseau^jimestev») 
comme  déterminatif ,  après  les  deux  feuilles  II;  quant 

au  caractère  qui  précédait,  il  est  difficile  d'en  rendre 
compte,  la  pierre  est  trop  dégradée  à  cette  place;  la 
forme  de  la  dépression  ressepible  à  Q  ou  à  1.  M.  Prisse 
l'a  prise  pour  un  simple  accident,  car  il  n'a  mis  au- 

1 1 . 
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cun  signe  entre  X\  et  II;  lexiguîté  de  Fespace 
pouiTait  lui  donner  raison.  GhampoUion  a  cru  dis- 
tinguer le  bas  du  signe  L  et  M.  Birch  a  suivi  cette 
manière  de  voir^ 

Nous  devons  à  ce  savant  des  recherches  curieuses 
sur  ce  signe ,  qui  parait  être  une  rame  ;  comme  le 
mot  1  \  ^  représente  incontestablement  la  parole, 
on  avait  pris  1  pour  une  parfaite  variante  de  la 
langue  P.  En  effet,  dans  les  Rituels  de  basse  épo<pie, 
et,  par  exemple,  dans  celui  de  Turin,  le  signe  li- 
néaire pour  I  est  souvent  tout  à  fait  pareil  à  celui 
qui  représente  |,  tant  dans  le  mot  1\^\^«  ^® 
dans  un  autre  groupe  §  hap,  dont  le  vrai  détermi- 
natif  est  I.  Ces  deux  signes  ont  cependant  des  cor- 
respondants hiératiques  bien  distincts,  et,  de  plus, 
le  complément  phonétique  de  I  est  ordinairement 
une  ou  deux  voyelles,  \  ou  "^^  \,  tandis  c(ne  1 
est  suivi  du  -rf**  t^.  M.  Birch  fait  voir  par  les  variantes 

égal  à  ^—^         X,  et  à  "^^         xLqpe 
la  prononciation  de  1  doit  être  CheR,  dans  la  for- 

^  Seulement,  on  ne  peut,  comme  le  demande  M.  Birch,  diaoger 
X:  \ ^m  I  I  -^A.  ^'^  1  \  ^  \^^'^  4°  \  ^^  très-Heo  conaené 
sur  la  pierre,  au  commencement  de  la  ligne;  c*est  entre  Ik'^  Il 
qu'il  paraît  y  avoir  eu  quelque  chose.  .  . 

*  Voir,  pour  Texplication  du  groupe  1  i^  j^ ,  1«  Mémoire  tur 
Ahmès,p.  37. 

'  Dans  M.  Bunsen  [JEgypt's place),  1  paraît  aux  signes  milles 
n"  3o  avec  la  valeur  tet,  et  1 ,  le  vrai  représentant  de  ce  mot,  ne 
figure  nulle»  part. 
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mule  usuelle  pour  les  défunts  proclamés  justes.  On 
connaît  encore,  au  nqiême  signe,  la  valeur  phoné- 
tique HAP,  et  le  nom  même  de  la  rame  1  paraît 
avoir  été  prononcé  mahou.  C'est  là  un  des  exemples 
de  la  polyphonie  dun  signe;  cette  polyphonie  pour- 
rait aussi  expliquer  les  cas  où,  comme  à  la  ligne  lo*" 
de  notre  inscription ,  le  mot  fat  «  paroles  »  semble 
être  écrit  1^;  mais,  comme  je  lai  dit,  on  peut 
supposer  facilement,  en  pareil  cas,  une  incorrection 
dans  le  texte ,  à  cause  de  la  ressemblance  des  deux 
Signés  I  et  1 .  Le  mot  chera,  ainsi  écrit  l\2i'  ^^* 
rapproché  par  M.  Birch  du  copte  3bpcU0'^  «  vox  n^ 

Dans  la  formule  5  1  \ ,  qui  signifie  aies  ofi&andes 
funéraires  » ,  ce  savant  signale  également  la  variante 
phonétique  ^  •  I  pere-t  chera. 

Avec  Toiseau  funeste ,  ce  terme,  cherai  l\\  l'îfc^» 
se  rencontre  parmi  les  expressions  qui  désignent  le 
mal  ;  oh  le  doit  rapporter  alors  au  même  radical  que 

I  ^ll^^,  qualification  appliquée  ordinairement 

aux  ennemis. 

Le  papyrus  Sallier  (n**  i ,  1 ,  8)  nous  montre  Ram- 
sès  II  enfonçant  les  rangs  des  Chetas  : 


Hane-vo  aku  em  p-ckerai  na 

Et     ipse  irmpit  inlra  hostes , 

^  Ce  savant  cite  un  excellent  exemple  dn  mol  cheru ,  dans  le  sens 
de  voix,  où  il  est  orthographié  ®  _j^  \  1  cherru.  'y oy. Mémoire 
sur  la  coupe  d^or  du  Musée  du  Louvre.) 
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ek«r-w  en  cA«ta 

viles  chittitet. 

G  est  probablement  un  terme  de  mépris  qu'il  faut 
voir  ici  dans  p-cherai. 

Les  Takkari ,  les  Schartan,  et  autres  peuplas  vain- 
cus sont  aussi  qualifiés  I  ^  1 1  ^^  i  dans  les  inoiio- 

ments  de  Ramsès  IQ  (voy.  Ghampol.  Monum.  ccm). 
La  traduction  ennemis  est  également  la  seule  qui  con- 
vienne dans  le  passage  suivant,  tiré  de  Beit-d- 
Oually. 

Les  fils  de  Ramsès  II  suivent  leur  père  sur  leurs 
chars  et  se  réjouissent  de  sa  victoire;  fun  d'eux  dît, 
entre  autres  choses  : 

Hêt-a  em  reêeh-u  at«»  ka        kn  ekerl-mt 

Cor  m«um  katatar,  ptter  parctttut  liwtti  i||ot ,  - 


1     l 


•  \j 


III 

III   IN 

ta-w       (te$$r?)      ekopeioh-w  «r       {ptii-u?) 

facit      pmvtler*  gladinm  «nuiu  advenus  barbaroe. 

t 

La  lecture  cher  est  encore  assurée ,  dans  cette  nou- 
velle acception ,  par  forlh  graphe   ®    III  fejl.que 

je  remarque  deux  fois  sur  un  monument  de  la 
Xir  dynastie  (voy.  Lepsius,  Denkmàler,  II,  i36); 
dans  cette  inscription ,  le  déterminatifest  lié  comme 
un  prisonnier. 
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Pqw  revenir  à  notre  passage ,  si  Ghampollion  a 
vu  di3tin€;tement  le  signe  1,  il  y  ^vait  III  ^^j^^ 
GheRi  ;  mais  le  déterminatif  'Î!^^  est  seul  certain  ; 
il  se  prête  au  sens  d'ennemi,  méchant,  ou  petit, faible. 
On  peut  donc  entendre  que  Thot-eifa-hévi  a  trouva 
un  démon  minemi  qu'il  fallait  coml^attre  » ,  ou  bien 
qu'il  it se  trouva  trop  faibJe  pour  le  combattre»,  eà 
un;jxi6t  quil  ne  put  réussir  à  Texpulser.  Je  choisis 
cç  fl^rjiier  sens  pour  deux  raisons  :  la  première  est 
que  la  fqrmi4e  ^  1 V  indique  très-souvent  le  ré- 
fléchi ,  keme-nevji'Su  «  il  ae  trouva  »  ;  la  seconde  eit 
que  Thot-em-hévi  s^'en  revint  réellement  sans  aucun 
âuccès,  puisque  nous  allons  voir  une  nouvelle  dé- 
mande de  secours  adressée  au  dieu  Ghon$  en  per- 
sonne. Le  démon  est  d'ailleurs  traité ,  dans  toute  la 
suite  du  récit,  avec  une  grande  considération,  et  je 
doute  fort  quon  lui  eût  appliqué  une  épithète  dé- 
terminée par  le  signe  du  mépris  ^}jt^-  Le  rédacteur 
de  rinscriptiori  eut  trop  à  sen  louer,  pour  ne  pas 
lui  avoir  conservé  une  grande  reconnaissance. 

VII. 

La  princesse  n  étant  pa$  guérie ,  le  récit  passe  sans 
tran^itiqn  à  une  nouvelle  ambassade,  adressée  au 
roi,  son  beau-frère. 


Un  tar  en  Veckten  nem-w  [kav?)  em{ta)  kon-w  em  iat 

Princeps  Backlan  iteruAt    (misil?)  ad     ftg^m,  die«n«  : 
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M.  Birch  traduit  :  «The  chief  of  tbe  BakhtaD 
u  corne  a  second  time  and  stood  before  his  majesty , 
((  and  said« ...»  Je  ne  puis  me  ranger  à  son  opinioo, 
et,  d*abord,  le  prince  n était  pas.  venu  lui-même  la 
première  fois;  il  avait  envoyé  un  ambassadeur  ou 
un  courrier,  ^  ^  7>^ .  On  voit  même ,  par  la  suite 
du  récit,  qu*il  était  resté  chez  lui,  car  il  vient  au- 
devant  du  dieu  Chons,  à  son  arrivée  dans  ses  Étals. 
Le  verbe  que  je  propose  de  suppléer  ici  est  jTL 

HaVe  «  envoyer  )> ,  que  nous  Qvons  discuté  à  la  ligne  3*. 
M.  Prisse  a  vu ,  en  effet ,  un  signe  de  forme  carrée 
à  la  partie  supérieure  de  cette  lacune;  Ghamp<41ion 
n  y  a  distingué  qu'un  trait  vertical.  L'espace  serait 
régulièrement  rempli  par  les  signes  suivants  : 

Nem-m      kta»»      em-la     Am-w. 

et  cette  restitution  me  parait  acceptable. 

M.  Birch  revient  ici  sur  le  sens  de  /^,  que  j'ai 
expliqué  plus  haut;  il  le  transcrit  ^am,  et  je  regrette 
de  voir  que' cette  faute  s'est  glissée  dans  l'excellent 
Abrégé  du  système  hiéroglyphique  qu'il  a  joint  au 
résumé  publié  par  S.  Gardner  Wilkinson.  Cet  épi- 
tome  si  utile  pouvait  être  incomplet ,  mais  U  e&t  été 
désirable  de  n'y  introduire  que  des  choses  bien  cer- 
taines, et  il  est  très-nécessaire  de  relever  les  inexac- 
titudes que  l'auteur  a  pu  y  laisser.  J'ai  déjà  donné 
les  preuves  de  la  lecture  de  /,  qui  est  nem;  le  mot 
à  mot  exact  serait  ici  a  iteravit  mittons  ». 
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11M^Î1>1->I5 


<«c;::i»*    ^  awvwx 


*s*        f^ 


Ali  nev-a  ama-no-tu  ken-w  er-t-a  an-ta. 

Rex  magne ,         domine  mi ,  jnbeat  oujesU*  taa  deduci 


Les  caractères  restitues  ici  ne  sont  plus  tous  lisi- 
bles aujourd'hui;  mais  les  copies  de  Champollion  et 
de  M.  Prisse  s  accordent  très- exactement  sur  ce 
point.  On  peut  donc  ajouter  sans  crainte  les  mots 

essentiels  n  ^\  j  «amener  le  dieu»  à  la  traduc- 
tion de  M.  Birçh,  qui  donne  :  u My  Lord,  would  his 
q«majesty  order  that  thè  god ...  »  La  lacune  qui  suit 
est  trop  longue  pour  que  j'essaye  une  conjecture 
raisonnable  sur  les  mots  qui  la  remplissaient;  mais 
le  sens  y  perd  peu  de  chose,  comme  on  va  le  voir. 
Il  faut  nécessairement  restituer  quelque  chose  d'ana- 
logue à  L'envoyé  de  Bachtan  arriva  ou  se  présenta , 
ou  mieux  encore  fat  condait, .  . 

Ligne  i3. 

I  Al  j  -^  mai.    <--w.   1^1  m        I  m 

iK^    1  •  n  I  I  I   J»»5ï^      ^m^    ^^DT  ^,,u^  1  JT 

Er  h*m-v)    en  Ttnpt        23       [Paekofu  1)     ehewU  kevi  Amn         '  au 

Ad  regem ,  in  anno      93",  l'die  Pachons*  in  tempore  ptnegyrie   Amoais,      aUnte 


hen-u)  em  ekeim  Tama 

m 

rege  in      Tama. 
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Je  suis  ici  M.  Birch  pour  Je  aens;  mais  |l  ^'fst 
trompé  en  plaçant  au-dessus  du  caractère  ^'^cp^  le 
y erber  set  a  célébrer  »«  On  lit  encore  distinctement 

les  signes  phonétiques  pour  panégyrie  0  n\  1  hev. 

Je  reviendrai  sur  cette  fête  annuelle  du  premier 
Pachons. 

n  n'y  a  ici  aucune  difficulté;  la  particule  chewte 
«  lorsque  »  a  été  expliquée  par  GhampoHion  ;  la  con- 
jonction em  chen  V  m  a  pour  variante  jphonétîqiiê  « 

dans  la  plupart  des  textes  anciens,^  jf^  ^  :  c'ert 

le  copte  E^DO'Yit  «  intra ,  intus  ».  On  voit  <}ue  dans 
ce  mot  le  vase  s,  ordinairement  lu  nu,  prend,  par 
ie  principe  de  la  polyphonie,  la  valeur  chen;  mais  lé 
déterminatif  de  Tidée  lieu,n,  prévient  toute  erreur 
pour  ce  cas.  * 

Han  MM      en  A«ii-io      f«i-ta  ekeM$u  «m      J*ama 

Tnm  iteravit        nx        eoram    GhoDS  in     Tarn* 

■  A  ji  Tl 

Mv>9r-kepet  em  tat 
deo  optimo  »  dicna  : 

Il  ny  a  rien  à  remarquer  dans  cette  phrase,  si  ce 
n'est  l'orthographe  inusitée  du  verbe  "^  HePeT,  qui 
est  ordinairement  écrit  ^  HeTeP;  non -seulement 
il  y  a  ici  une  métathèse  que  Ton  retrouve  dans  les 
formes  coptes  >clli'TTT  et  >a\Tinr,  mais  encore  le 
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t  final»  écrit  par  i,  doit  être  signalé.  Une  offirand^ 
ainsi  figurée,  A  ,  et  qui  semble  un  gâteau  de  farine, 

e$t,|a  variante,  usuelle  du  bras  tenant  la  même  of-^ 
frande ,  4^ ,  ce  qui  est  le  symbole  du  don;  Mr  Birçh 
prétend  que,  dans  les  époques  pharaoniques,  4-*^ 
avait  toujours  la  valeur  ma.  Je  ne  puis 'me  ranger  4 

ç^t  avis vl^  rapts  coptes  nrox  «dare»,  etxxB^  «d^^ 
(impératif) j„  attestent  bii^n  que,  dans  la  langue  aq- 
tiqi^e,  il  y  a  eu  deux  radicaux,  ma  et  ta  signifiant 
^ donner»;  lé  symbple  A^^  s'appliquait  aussi  bien 
à  lup  qu'à  l'autre,  en  verty  de  la  polyphonie,  ilfa 
s'écrit  d'ordinaire  avec  un  m  cQmplémei^t^irç  )|^^>^*-^9 
ou  bien  avec  le  vase  9  sur  la  main,  au  lieu  du  signe 
▲ ,  i>--i;  mais  quand  jL-iU  ^ou  A)  est  seul,  je  crois 
qu'il  reste  habituellement  avec  la  valeur  phoné- 
tiifue  ta;  c'est  ainsi  qu'on  la  fimployé  plusieurs  fojs 
dans  notre  inscriptioti ,  pour  la  variante  jj^r,  au  lieu 
de  ij^. 


P-nev  Howre  er-ari-a       tum  em-ta-k   ha   '      êe-t        en  jhsar  en 

Domine  bone  f     tgo         itenum       coram  te  pro        Aii>   '       principis 


Feekten 
BacbUn. 


Traduction  de  M.  Birch  :  «  My  gracions  master, 
«  I  appear  before  you  on  account  of  the  daughter  of 
«the  chlef  pf  the  Bakhtan.))  Cette  tournure  ne  tient 
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pas  compte  du  sens  de  /  Ik  nem  «  iterum  ».  On  ne 

nous  a  pas  dit,  il  est  vrai,  que  le  rdi  eût  déjà  prié 
Ghons  pour  la  guérison  de  sa  belle-sœur;  mais  cela 
est  facile  à  supposer,  puisque  Ton  peut  voir,  par  les 
deux  dates,  que  la  maladie  durait  depuis  onze  ans. 
Le  signe  de  la  première  personne,  dans*^,  ne  porte 
pas  les  insignes  de  la  royauté;  on  pourrait  penser 
que  cest  l'envoyé  de  Bachtan  qui  parle,  mais  on 
observe  souvent  cette  petite  inexactitude,  et  je  reste 
de  Tavis  de  M.  Birch;  c'est  le  roi  qui  parle,  car  c'est 
lui  seul  qui  va  agir  et  qui  a  pu  donner  les  ordres 
pour  la  cérémonie  qui  va  suivre. 

Ligne  i4- 


Hone  sia-t      en  ehensu      em      Tama        newer-kepl      er  dumu        p^ari 

Tom.  dadnctotest  Chons       iu       Ttmt,     deus  optimns ,  ad  C bons    «fiBieiB 

P-l  il  X^î;^ 

itcker  neter  aa  s-hri  $ckema-u 

censilit ,  daam  mtgnum ,    ejieieoteiu  kottec. 


Je  me  suis  expliqué ,  en  commençant,  sur  ces  deux 
formes  du  dieu  Ghons;  je  ferai  seulement  remarquer 
que  le  verbe  n  ♦  se-heri  a  ici  son  déterminatif  ha- 
bituel ,  fY,  le  guerrier,  repoussant  avec  son  bouclier, 
et  le  bras  levé  pour  frapper  de  sa  lance,  ou  plutôt 
^      de  sa  hache  d*armes.  Schemoru,  dans  lequel  je  vois 
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les  puissances  ennemies,^  est  suivi  des  jambes  en 
marche  J\. 

Le  verbe  sta,  qui  signifie,  au  sens  propre  «  remor- 
quer une  barque»,  s  applique  symboliquement  à  la 
conduite  solennelle  des  dieux  ou  des  grands  person- 
nages; on  le  trouve  au^si,  pour/imener  ou  faire  venir, 
dans  toutes  les  nuances  de  ces  mots.  Ma  traduction 
n'est  que  celle  de  M.  Birch;  nous  di£férons  seulement 
pour  1  explication  des  titres  du  dieu. 


Hane  tat        en  k$n-w  em-ta     ckêiua  ^m  .  Tama     newêr-ketep, 

Tnm  dixit  rex         ante       Ghttnt  in     Ttma    deo  optimo. 

Tous  ces  mots  ont  déjà  passé  sous  nos  yeux;  no- 
tons seulement  que,  dans  le  titre  de  Chons,  le  ré- 
dacteur est  revenu ,  pour  cette  fois-ci,  à  lorlhographe 
usuelle  du  mot  ^  hotep, 

^  î  <^  '  ju  L'  M  I-  P 


P-nev    newer  aa-ar-ta-k  kra-k      er  chensn       p-ari  teektr 

Domine  bone ,  si  coBTerteris  os  tanm  ad  Ckcwa^     agentem     consOia  » 

nefer  aa  «e-Wt  èekêmoru         er-t-a         stfAe-w  èr  VtekUn 

xUnm  magnam,  ajieieniem  hostet,       ut  facias    irèeimi  ad  Baciitaji 

kan  oêr  oër 

gratia    maxima.  ?    '    '  .       - 
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Voici  la  traduction  anglaise  de  ce  passage  :  «  My 
«  good  Lord ,  would  y  ou  lift  up  thy  face  to  Ghons. . . 
((that  he  should  go  to  the  Bakhtan?  he  assented 
«  (twice?)  ».  Nous  sommes  donc  d  accord  pour  le  pre- 
mier membre  de  phrase,  il  faut  seulement  serrer 
de  plus  près  la  locution  au-er-ta-k  fcm-fc.  Le  verbe 
auxiliaire  J^  ar,  placé  avant  le  radical,  compose 
une  des  formules  conditionnelles  ou  dubitatives  que 
nous  rendons  par  si;  la  stèle  des  mineurs  d*or  en 
offre  un  exemple  excellent  :  «  Tout  ce  que  tu  veux 
se  fait  » ,  disent  les  fonctionnaires  au  roi  Ramsès  ^: 


Ar 

avê-k 

ieeher                    em  korah 

hai-to 

Si 

vtlifl 

excogitire                 in  nocte 

aa-10  chgptr 
ipse  fipt. 

àUm, 

On  trouve  aussi,  à  la  17*  ligne  du  ftiême  monu- 
ment :  \    I^  ^  ^/^^vs^  ar  tate-k  en  mu  «  si  tu  disais 

à  Feau  (de  sortir  du  rocher,  elle  viendrait  à  ta  pa- 
role). » 

Notre  formule  de  prière  polie  doit  donc  être  ana- 
lysée par  la  forme  dubitative  :  «  si  tu  tournais  ta  face 
vers  le  dieu  Chons  ».  Observer  que  le  E  dubitatif  du 
copte  n  est  pas  autre  chose  (jue  ce  verbe  ar,  er,  devenu 

•  Voy.  Prisse»,  pi.  XXT,  L  i3;  cf.  Birch  ,  loc,  cit. 
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e  par  loblitérâtion  de  IV  finale ,  comme  là  particule 
E ,  qui  a  remplacé  ^<±2>*  ev. 

Le  vocatif  y-ne^  nowre  a  domine  bone  » ,  nous 
montre,  pour  la  seconde  fois,  Temploi  de  Tarticle 
avec  le  nom  au  vocatif,  il  faut  aussi  tenir  noté  de 
cette  particularité,  qui  pourrait  embarrasser  dans 
des  phrases  moins  claires.  M.  Birch  a  omis  cette 
forme  du  vocatif  dans  son  Abrégé  précité, 

La  formule  han  oêr  (bis)  est  plus  difficile;  la  tra- 
duction que  M.  Birch  propose,  avec  le  signe  du 
doute ,  ne  tient  pas  compte  du  tnot  o^,  avec  Taddi- 
tion  ^sep  2  «bis».  Ce  dernier  signe,  par  la  rédu- 
plication du  mot,  forme  une  sorte  de  superlatif;  on 
en  a  un  exemple  très-clair  dans  la  locution  adver- 
biale «a.  I  ^0*tr  ^r  aker  aker^  qu  on  rencontre  très- 
fréquemment  dans  les  papyrus,  et  qui  signifie  «ex- 
trêmement», tant  en  bonne  qu'en  mauvaise  part^. 
Oër  oër  signifie  donc  ici  «  très^rand  ».  La  même  lo- 
cution, à  la  ligne  suivante,  est  augmentée  de  ap^#l, 
qui  ajoute  encore  un  degré  à  ce  superlatif.  M.  Birch 
traduit  le  mot  fcan  a^  par  «  conseiitir  ».  Je  le  rap- 
porte, comme  lui,  à  la  racine  copte  ^î\E  «velle»; 
le  déterminatif  «a..-!  est  celui  des  mouvements  et  des 
sensations  a^éables  et  favorables;  mais  pouf^  justi- 
fier les  épithètes  oër  (bis) ,  très-^rande  et  ape  oër  fbis), 
très 'insigne,  il  faut  ici  la  nuance  de  grâce  y  faveur; 

^  Ce  sens  de  er  aker  a  échappé  à  Iff.  fii^cb  dans  la  stëicdes  mi- 
neurs d*or,  1.  2 1 ,  cher  her-s  hen-ta  her-ma  er  aker,  traduisez  :  «  sed  via 
«cjus  carens  aqua  omnino.i  (Voy.  ci-dessns,  p.  i  ^|2.) 
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elle  s  applique  également  bien  à  la  ligne  ao*,  où  nous 
retrouverons  ce  mot.  On  ne  comprendrait  pas ,  d'ail- 
leurs ,  pourquoi  le  dieu  consentirait  deux  fois ,  et  si 
le  mot  hati  était  ici  le  verbe  consentir  y  il  y  aurait  eu 
de  toute  nécessité  le  pronom  \^^,  pour  le  ratta- 
cher au  sujet.  Uan  est  donc  un  substantif  qualifié 
par  oër  oër. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


ÉTUDES  ASSYWENNES. 
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RELATIVE  \  LA  RESTAURATION  DE  LA  TOUR  DES  LANGUES 

PAR  NABUCHODONOSOR. 

(Suite.) 


IX. 

A     -       na.  î       -         hi       -       »i         -         «a.                      «i. 

Ad  coofidendtm  eam                                               et  (ad) 

xlI  *-     {a  n.                   n            î    -      «i    -   '  ««.          ^a    -    f«. 

tlevandum  eapul  ejas                                 «ffffiwff 

ai     -      m  n/n.                    ki     -      ma.           ta  ~     hi     >        ri                  im. 

tiitfndi  :  «iriil                               on\n 
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MoA.  î    -         î$     '     êî  i$,  ai     -'      fti     m       gu.         va. 


^  e[.  m^  ^T  ï=a-  à:  E  ^u 


ki    •         ma.  <a.  J>m,  ■{     *       jtt       -         ti. 

«eut  die  fuistino  (faerat) , 

^  ^:it:  -M  ïï-  -ïïj  :^  mu  ïï  m- 

tt        ■>     .  ni         -  ta  a.  ri  *      -       ja  a     -     «a. 

(tta)  elevavt  capnl  ejos. 

B  ny  a  pas  de  difficultés  dans  la  phrase.  Le  verbe 
assum  n^H  vient  de  Dit;  «  mettre ,  émettre  ».  Nous 
avons  vu  déjà  que  quelquefois  le  ^  de  Thébreu  et 
du  chaldaîque  se  change  en  ^  en  assyrien ,  contraire- 
ment à  la  règle  qui  nous  enseigne  la  permutation  du 
t;  et  du  D  dans  la  langue  de  Ninive ,  comme  elle  a 
lieu  en  syriaque.  Il  est  possihle  que ,  dans  Forigine , 
le  t;  et  le  1^  de  Thébreu  aient  été  identiques,  et  que 
la  distinction  que  la  ponctuation  y  a  introduite  ne  soit 
que  Teffet  d  une  prononciation  plus  moderne.  Je  ne 
crois  pas,  contrairement  à  quelques  grammairiens, 
que  jaamis  il  ait  existé,  dans  ces  temps  postérieurs , 
une  différence  entre  le  t;  et  le  D. 

Les  deux  termes  ihisisa  et  uUà  sont  des  infinitifs  : 
Tun,  H^ti^,  est  celui  du  kal,  avec  le  sufiixe  de  la 

T       •       •     • 

3*pers.  féminine  ;rautre,  ih^f,  celui  du  paèl  de  nh^. 
On  sait  que  Vinfinitif  du  paèl  se  forme  h»^  ;  nous 
citons,  parmi  beaucoup  d  exemples  :  |3i,  "lOi,  p©! , 

X.  1  3 
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qW  ,  dont  les  impératifs  correspondants  seraient  {ai , 

Les  deux  phrases  suivantes  ne  se  trouvent  pas  sur 
le  baril  qui  seul  nous  fournit  la  fin  du  dernier,  pa- 
ragraphe; mais  Tensemhle  en  est  tellement  impo^* 
tant,  qu'il  faut  voir  dans  cette  omission  une  des 
nombreuses  inadvertances  dont  les  textes  assyriens 
nous  montrent  des  exemples. 

,  Le  sens  du  passage  est  clair.  Nabuchodonoscur 
se  glorifie  d*avoir  reconstruit  Tédifice  tel  qu'il  avait 
été  dans  les  temps  très-reculés.  Gomment  pouvait-il 
avoir  une  notion  de  l'état  du  temple  dans  ces  anti- 
ques époques?  Voilà  ce  que  nous  ignorons;  probable- 
ment  une  tradition  conservée  parmi  les  Ghaldéèns 
l'aura  guidé  dans  son  œuvre. 

Le  mot  labirim  d*i3^|?  veut  dire  «  auparavant  » ,  et 
vient  du  mot  si  connu  des  langues  sémitiques  ^39 
«passer».  Le  terme  est  intéressant ,  parce  qu*il  offire 
un  des  cas  très-rares  de  la  conservation  de  la  lettre 
servile  ^  ;  qui ,  généralement,  a  dû  céder  en  assyrien 
à  }K.  Nous  avons  encore  dans  le  dialecte  babylo- 
nien des  Âchéménides,  influencé  déjà  par  Thébreu 
et  l'araméen ,  lapani  ^afiS  a  devant  ». 

Il  est  curieux  que  cette  expression  oyi^fb  ^se  ren- 
contre, au  sujet  de  la  mimmation,  avec  Thébreu 
Ditos,  qui,  certainement,  a  son  origine  dans  la  ra- 
cine n'it9  a  être  nouveau  »,  d'où  vient  aussi  om  «pas 
encore»,  ont)  a  la  même  signification;  et  D*ina  veut 
dire  littéralement  a  dans  le  temps  nouveau  » ,  c*est-A- 
dire  u jadis». 
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QucHqué  les  deux  lettres  i^-*^  ^  ne  nuisent  pas 
à  la  faiciditë  dû  sens,  elles  présentent  t^ependant  déh 
difficultés.  Le  trait  horizontal  a  les  Valeurs  syUabi- 
qaeé  de  as,  dH  et  rat;,  ensuite  il  eiiprime  la]prépo- 
aslion  ina  «  dans  »«  En  outre ,  il  semble  exprimer  le 
verbe  n^n  détre»^  et  surtout  le,  niphal  jTHJ^  qui  se 
t|*OttYe  également  en  hébreu,  avecja  signification 
de  «avoir été,  n'être  pas,  cesser».  Je  croirais  volon- 
tiers que  le  simple  trait  p —  exprime  la  forme  verbale 
inah,  qu  on  trouve  souvent  dans  les  passages  ayant 
rapport  aux  teniples  détruits^  par  exemple  dans  le 
{faiffiThe  hûrtorique  de  Tiglatpileser  I"  (coi.  7). 

îff  T-  ::t.  -y^T--  :=.^ïïi  zm.  &• 

6ài.  jonî.  i  U  -        _  Ui^      '    va.  ' 

DGXLI.  aani  pn»teriere. 


tB*^].A>^- 


r    -. 


"         na 
fnere. 


lie  caractère  ►-  devrait  donc  être  transcrit  nni'» ,  et 
être  regardé  comme  un  nipbai  anomal  de  n^n ,  avec 
le  J  conservé.  Cette  opinion  acquiert  de  la  vraisem- 
blance par  le  fait  que  le  ^  va,  qui,  comme  nous 

avons  vu,  finit  les  phrasés  et  ne  se  met  qu'après  les 
fiutnes  verbales  (s*il  n'exprime  pas  le  verbe  subs- 
ifiintif),  se  trouve  souvent  seul  dans  la  même  lo- 
cution ,  sans  être  précédé  du  clou  horizonlaL 
La  syllabe  ma  ou  va,  qui  peut-être  a  quelque 


12. 
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rapport  avec  la  syllabe  xo  (tes  textes  poétiques  de  la 
Bible ,  a  fréqiiemment  un  a  devant  elle  ;  nous  avons 
ainsi  le  mascidin  îrrégulier  itf^lSK  pour  Mef^iatt- 

La  dernière  phrase  de  ce  paragraphe  est  très-claire. 
Le  motKC3s' emploie  commerhébreu  Ws,  pour  toutes  J 
sortes  de  comparaisons,  par  exemple^su  MQ3  u  coDC 
des  poissons  n ,  rssn  kD3  «  comme  du  khesfaet  m.  I 
rend  aussi  le  perse  avatkâ  «  ainsi  ».  Nous  citons  c 
beau  passage  de  Sardanapale  V,  dans  lequel  ce  r 
dit  de  lui-même  : 


ïï;^.<.ëm-c-«^Erî<^i- 


otfiaT  KQN1  K3K  K03  Knro&n  hVk  t 

La  conAinaison  vtttos  est  usitée  souvent  den 
des  verbes  et  des  phrases  où  il  faut,  comme  ici , 
pléer  le  verbe  substantif.  Le  sens  est  :  a  comme  c 
avait  été  dans  le  temps  autérieiir,  ainsi  j'en  ai  éteJ 
le  &îte.» 

Le  mot  uUnt  vient  probablement  de  nha  «  mon 
ter»;  cependant  cela  n'est  pas  sûr,  cardans  les  ina 
criptions  trilingues,  alla,  ulU,  uttat  et  allit,  est  eni 
ployé  comme  un  démonstratif  qui  rend  le  perse  a 

'  Ou  •qa«ni  Ncbo  et  tUa  iaitructionii  licut  ptter  el  mater  fdao 
raaf.  •  Et  j'tû  Duinteiuat  actjaU  la  pranw  qai  catlc  intprfiréiati'oiA 
oiM  i'avau  admite  d'abord ,  wt  U  tcuie  Tnie. 
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«^elûi-là  » ,  et  il  e^t  rapproche  de  n^K ,  P^K,  lilS^^, 
qui  ont  le  même  sens.  Dans  le  cas  où  Tassyrien  uUat 
que  nous  lisons  ici  serait  identique  avec  le  allut  des 
textes  aphéméniens ,  le  passage  se  transcrirait  n^K  Dr, 
et  se  traduirait  par  «  dans  ce  jour-là  )>.  Nous  faisons 
obselver  que  le  perse  haca  paruviyata  «  depuis  Tanti- 
ii^ié  »  est  rendu  à  Bisoutoun  (1.3),  par  ^^3^  ^  "^^J. 
y  ^  ►^^y  ulta  uUa.  M.  Rawlinson  compare  ce 
e  à  une  locution  très-commime  dans  les  textes; 
ais  le  savant  anglais  dit  lui-même  que  le  passage 
3  )  est  mutilé  ;  un  terme  analogue  (1.  1 8  )  où  il  voit 
^"^►— ^,  doit  probablement  être  lu  i::y.  ^^►— 
ruhakvn^  nri. 
//Les  deux  passages  de  Tinscription  de  Bisoutoun 
prouvent  donc  ni  pour  ni  contre  cette  dernière 

erprétation. 
^La  partie  essentielle  de  l'inscription  finit  ici;  ce 
ijgn  suit  est  Tépilogue ,  une  prière  adressée  aux  dieux 
et  Mérodach,  de  bénir  et  de  protéger  le  mo- 
1»rque* 

»••  .  x.       •       ■ 


••.\iX  .  Na  f  hi  -,  ni?.  ,  /ia&/a.  .Ji  .  i  -  »nw. 
r  j^'                       Ncbo                                       filin»                         tnimet  ip«îu , 

^i^  gE  SIIT  çS  «•  t=eT  fe  ■-!!- 

K;'  im  vk  '  ka  û/  -  lav*  fi  i  -  ri. 
'^!^                                 intelligentU                                                       «uprema , 

fi  f  Voyez  Layard,  pi.  LXXXV,  1. 16,  et  pL  LXXXVI,  1.  i8.  Ce 
'■■•  lémie  rend  ëgaiement  la  locution  perse  citée  ci-dessus. 


*, 
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^T-0^!  H  ZMI.  ,^V^T  KU  tlJA' 

$i  it       -       ta       -       |a.  na         -         ra  «m. 

doratnalor  «xalUnt 


Mardak.  î  ip     -      jt       -       ta  u      •      «. 

Merodachnm ,  operibns  meia 

a     -     na.  i(a    -     mi  A       *        ti.         ka     »     ii  îf. 

ad  aactoriUlein  (  conaervandani  )  omsiao 

^^]  :t^  ::::t:t  n-  ^- 


na  ap         -         li  xi.  va. 

fave. 


Les  tennes  Jtahla  kinnv  vty^  M^nn  doivent  être  ren- 
dus  par  <(  le  fils  de  lui-même  ».  Nous  nous  sommes  déji 
expliqué  sur  le  rapport  qui  existe  entre  les  idées  dVfirv 
et  àemême,  exprimées  toutes  deux  par  le  verbe  p>. 
Â  ces  deux  idées  se  rattache  l'acception  d*éterAité, 
qui  est  inhérente  à  la  notion  de  Têtre. 

Dans  notre  passage ,  le  sens  lui-même  est  assuré 
par  une  variante  d'épithète ,  variante  qui  se  reocoiitre 
aussi  souvent  que  la  phrase  de  notre  texte;  elle  est 
(voy.  par  exeniple,  Inscr.  de  Londres,  col.  I ,  i.  33)  : 

A  -     (i  U     -      «a.         ki  I     -     nuv. 

Gigncna  aenial  ipaoHi. 
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jNebo  est  le  dieu  de  Imtelligence  qui,  d  après  la 
beiie  idée  des  Chaldéens ,  s  engendre  par  elle-même; 
c*est  la  divine  sagesse  qui ,  sans  avoir  créé  le  monde , 
en  conservé  les  lois  immuables.  Ce  Dieu  surveille 
le&  légions  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  il  r^le  l'ordre 
établi  sur  la  terre;  car  cest  de  sa  main  que  les  rois 
tiennent  leur  sceptre  et  leur  supériorité. 

Des  deux  textes ,  Tun  écrit  le  mot  fik  par  le  mo- 
nogramme, Tartre  en  toutes  lettres  ^tJ  t<^^  abluv. 

Le  terme  èakkaUa§ira  est  une  épitbète  constante 

de  Nebo.  Nous  transcrivons  l'expression  itTS  K^3D  « 

et  nous  la  comparons  à  la  racine  sémitique  hx,  hotf 

«être  intelligent^».  Par  une  suite  bizarre  d'enchaî- 
nements d'idées  qui,  du  reste,  est  loih  d'être  isolée 
daiUs  les  idiomes  de  Sem,  cette  racine  signifie,  en 
cbaldaiqueet  en  hébreu  même  (car  le  o  et  le  V  y 
sGut  identiques),  et  sagesse  çt  folie.  La  forme  assy- 
rienne dérive  du  paël ,  et  rappelle  le  chaldaïque 

^3t^*  Dans  l'arabe,  la  seconde  forme ,  qui  correspond 

au  paël ,  impliqué  seule  l'idée  de  la  conception,  Ibr- 

niation,  création;  nous  rappelons  J^  et  J^^Câ>j. 

Le  mot  sakkallu  se  trouve  aussi  écrit  jf||  tnflPf 

j^J,jiifc-fcaMa,et  nous  remarquons  que  la  lettre  Tm 

a  ici,  probablement  par  anomalie,  la  valeur  de  iak.  La 
syllabe  Suk  est  rendue  par  ;^  dans  les  syllabaires , 

'  Au  reste,  iukkattu  pourrait  n'être  pas  sémitique,  et  rendre  un 
ittot-toufAnien  slgniÇant  roi,  allié  au  scythique  SxoAc^Tat,  d'Hérodote. 
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tandis  que  jf^y  n  est  ordinairement  employé  que 
pour  les  combinaisons  suivantes  : 

.«»  ait,  fu  ttk,  tu  jUt, 

Le  monogramme^usitë  pour  êukkaUu  est  g^-TTJ^^ 

Tarchaîque  ^^  ,  dont  les  valeurs  syllabiques  sont 

lajt  et  riJi,  La  valeur  idéographique  est  constatée  par 
le  syllabaire  R.  6  2 ,  et  confirmée  parle  passage  col.  IV, 
1. 1 8  deflnscription  de  Londres  (voy.p*  1 8  i),où,dan8 
cette  même  phrase,  le  monogramme  est  employé. 
L*épithète  sitluta  est  le  nomen  actoris  de  Tiphtaol, 
d'après  la  forme  bifn^,  et  se  transcrit  tdVntf;  nous 
avons  déjà  rattache  à  la  même  formation ,  et  l^rar 
et  ^pnD  (Bis.  1.  8).  Nous  n  avons  pas  besoin  de  dt^ 
les  langues  sémitiques  pour  prouver  la  signification 
de  lûhv\  tout  le  monde  connaît  l'expression  qui  dé» 
signe  la  royauté  musulmane  et  arabe.  Dans  l'inscrip- 
tion de  Nakch-i-Roustam  se  rencontrent  les  termes 
persan  kIm^L  et  arabe  ^IkU».  Le  mot  iranien  pro- 
vient du  perse  pâtikhsaya,  de  pati-khsi,  qu'on  lit  dans 
l'inscription  sépulcrale  de  Darius  I*.  La  phrase  : 
aiamsâm  patiyakhsaiy  est  traduite  par  l'assyrien  : 


Jn. 

Ui 

«B  -  no. 

»a         ûl 

ta. 

!huê. 

De 

iln 

imp«riuDk 

exeretbam. 
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Le  mot  suUan  se  trouve  en  assyriep  (Botta, 
pi.  CXLV,  2  1. 1) ;  il  y  est,  chose  étrange,  appliqué 
au  Pharaon  Sebech,  adversaire  de  Sargon;  on  y  lit  : 

SlA  t..  X  m/      ^         f<M      ^      R«. 

SalMchiis  împ«rttor 

X  Mu      "    fu         ->         ri. 

iSgypti. 


N  \  N  -    I  •  •  I 


Nebo  est  nommé  naram  Marduk ,  celui  qui  exalte 
Mérodach ,  et  prié  de  faire  prospérer  les  œuvres  de 
Nabuchodonosor.  La  dernière  phrase  de  ce  para- 
graphe nécessite  des  éclaircissements,  à  cause  de» 
deux  mots  obscurs  damikti  et  naplis. 

Quant  à  ce  dernier  mot,  le  baril  du  temple  deMy- 
]itta  nous  démontre  que  c'est  un  impératif  du  nipbal 
au  masculin;. car,  dans  le  document  cité,  le  roi  éù^ 
dresse  à  la  déesse  par  napUii  ^pSs^ ,  la  même  forme 
au  féminin.  L'exemplaire  de  M.  le  duc  de  Luynef  ^ 
le  seul  qui  soit  bien  conservé ,  nous  rend  le  fervice 
de  faciliter  l'analyse  grammaticale  de  napUi,  et  de  ree^ 
tifier  ainsi  une  première  opinion ,  d'aprèi  hqpMe 
nous  y  voyions  la  i  "  personne  du  pluriel  de  l^. 

Le  verbe  obs  signifie  «  peser  »  :  donc  le  nipbal  reut 
dire  a  être  pesé  »,  et  ensuite  «  être  propice  n,  la  imk 
tion  passe  par  les  transitions  de  «être  juite^  itf€ 
modéré  ».  Remarquons  ici  que  ralieoiaod  préf^Rlte 
exactement  la  même  manière  de  sVxprtiiMr^  mUfeM 
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veut  dire  a  peser  » ,  et  geti>ogen  sein  «  être  pesé  »  si- 
gnifie Oiêtre  favorable  ». 

Ainsi,  le  iiiphal  de  dVd  acquiert  la  signifieatioii 
active  de  protéger,  ayant  à  raccusatif  le  régime  qui 
est,  dans  ce  cas-ci ,  IpHtûa  ^^n^tt^nv  a  mes  œuvivs  ». 

Nous  devons  dire  que  ^TTTT  Tl  se  met  souvent  pour 
t\\\\  ^If >  combinaison  qui  répugnait  à  l'oreille 
assyrienne. 

Damikti  nptDi  est  encore  plus  difficile  que  0^3, 
et  Tii^certitude  que  Ton  peut  avoir  sur  la  véritable 
signification  de  pDi  est  d*autant  plus  singulière,  que 
la  racine ,  essentiellement  assyrienne ,  se  trouve  dans 
les  inscriptions  ti^ilingues. 

Dans  le  préambule  des  inscriptions  perses,  il  est 
dit  qu  Ormuzd  a  donné  aux  hommes  la  siydiiSf  et  ce 
terme  perse  est  traduit  par  un  mot  assyrien,  dain^a, 
écrit,  ou  en  caractères  syllabiques,  ou  souvent  ^^^T^ 

/^^  TUM.  KL  L'inscription  de  Hamadan ,  seule , 

interprète  le  mot  iranien  par  galbi  naltsa,  H^m  ^33, 
ce  qui  peut  se  traduire  par  a  paroles  de  la  prédic- 
tion, révélation». 

Si  le  sens  du  mot  siyâtis  était  aussi  clair  qu*il  est 
obscur,  on  pourrait  trancher  la  question.  Malheu- 
reusement ,  aucune  conjecture  (y  compris  la  aiienne , 
qui  le  traduit  par  supériorité,  en  le  rattachant  &  la  ra- 
cine khsi,  sanscrit  fir  kshi,  dominari),  n  a  jusqu'ici  pu 
être  regardée  comme  une  explication  sur  laquelle  on 
ne  revient  paSr  Je  crois  cependant  que  la  meilleure  est 
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encGM  ûelle'qui»Nj*«i  proposée ,  cpoi^e  j-aie  penché 
avoir  dans  sifd(is  une  formé  plais  prinûtiveduianaorit 
iRnfit  «  epimciatio  »  écjiaitcissem^t  »;  ejt  il  paraît  c^* 
laio.que  ce  mot  siydtU  est  la  source  du  persaa^\<»¥ 
«  lumière  »  et  a  joie  0. 

Les  notions  de  supériorité  et  àevolçnté  se  tiei^ient 
depr^s,  et  il  e$t  clair  qpfi  ce  sens  pr^autpoi^  le.mpt 
pDi.  Nqus  citons  une  pl;ira$e  de  ]^(ab^dbodonos9r 
(  Inscription  de  Lpndres ,  col.  I ,  sub  fine)  : 


Ki    *       tua.        du.  am    -      fts     -      ka»     '  hi    -     b.' 

8ic«t  («si)  vdlttatutna,.  disaiM. 

N  »  •        '\  I    \  T  • 

La  philologie  comparée  pointe  peu  de  secours  dans 
ce  cas  spécial.  Nous  en  rapprochons  Taràbe  (j^^  «  in- 
sérer, adapter  »  ;  cette  idée  est  assez  voisine  de  Tidée 
générale  qui  prévaut  dans  le  terme  assyrien.  Rappe- 
lons ici  que,  dumotaUemand/âji^na joindre», vien- 
netitfigtaïg  «  destinée  divine  »  ,fag  «  dt^oit  » ,  hefagniss 
«  autorité  morale  pour  faire  quelque  chbse »,  et  q[ue 
la  racine  germanique  est  étymologi<}^6ment  iden- 
tique au  radical  latin  paCy  d'où  jHxmco^^paGtjamyfaxï 
*  Le  i^ot  àwmk  pDi  diffère,  quant  à  sa  sigiâfioa* 
tion,  de  "^npDl ,  auquel  s'applique  fort  bien  ïaeceptiim 
de  «  force,  puissance ,  autorité  ».  Celle  de  nptn  sup- 
plique aussi  i  des  couvres  de  constructions  puissantes. 
Le  dieu  Lunus  est  qualifié  dans  rinscription  do 
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Londres  (col.  IV,  L  61 59.)  :  nos  faddadùndkti^,  tfj 
''nppi  M^s  «qui  soutient  le  côté  de  mon  autorité  », 
tandis  qu*il  est  nommé  dans  la  même  çoiohné  (!•  sS) 
mudammik  idatiya,  qui  doit  se  transcrire  '«n^Tp^nD 
((  qui  m'inspire  mes  sentences  ». 

Bref,  nous  nous  arrêtons  à  la  signification  de  paif- 
sance  morale  pour  damikti.  C'est  l'autorité ,  tandis  que 
la  puissance  matérielle  est  rendue  par  nu*i,  r)^ii. 

Le  mot  Jiadis  est  un  adverbe  et  doit  se  transcrire 
is^nn  ;  il  appartient  à  la  racine  inK  «  un  »,  et  signifie, 
selon  nous  «uniformément,  complètement  «  tout  â 
fait  ».  Le  mot  assyrien  ^dis  se  rapproche  de  la  forme 
chaldaïque  in  ;  la  racine  commune  aux  autres  idiomes 
sémitiques  ne  s'est  conservée  que  dans  ce  mot,  car 
le  chiffre  an  se  dit  in^:^.  Ce  dernier  fait  semblerait 
anpmal,  s'il  ne  donnait  pas  tout  d'un  coup^  et  d'une 
manière  entièrement  incontestable ,  l'explicatiGn  du 
nombre  hébraïque  onze.  Dans  le  mot  ner^'^nt^sr  seul 
est  conservé  l'ancien  nom  de  nombre  tfiefy,  et  la 
découverte  de  l'assyrien  écarte  ainsi  toutes  les  étyino* 
logies  qui ,  plus  étranges  les  unes  que  les  autres, 
s'étaient  formées  à  ce  sujet. 

Cet  exemple  montrera  jusqu'à  l'évidence  qu'une 
raciAe ,  quoiqu'elle  ne  se  trouve  qu'en  assyrien ,  n'en 
appartient  pas  moins  au  fond  qui.  dans  le  principe, 
étaiit  commun  aux  Sémites. 

Le  sens  de  oette  dernière  phrase  est  donc  :  : 
«  Sois  en  tous  points  favorable  à  mes  œuvres ,  poi» 
que  je  conserve  mon  autorité  ». 
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;  Dans  tpu^ies  inser^tioM ,  .certainea.  jâîèregfSOQt 
adressées  aux  dieux;  celle-ci  convient  ârNébo^  qui 
repose  dans  la  tour,  comme  nous  rayons  vu  jdus  haut. 
Il  avait  aussi  un  temple  à  Bakylone ,  et  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  citer  un  beau  passage  de  Tlns- 
cription  de  Londres  (col.  IV,  L  1 8  sqq.) ,  qui  a  trait 
il  cette  construction. 

A     «     na.  Ifahn.  inikallu.  fi  i       -       n. 

Deo  Neb«,  mtdlig«Btie  «npreuM», 

*  sa.  i    -     din       -       no».  '^oraf. 

qui  truisfert  «Mptrum 


:  ? 


i      '*'       iar      -         ti. 
jutîlia 


é  '  , 


..^T- 


^ ►     TT     < 

a      *         ma,  pa  ^  ka  -  dm» 

•d  admliiistninda]» 

.     :^iî  6^  &î  ter  c- 

ka  td       -       da,  a(       -        nu. 

aedem  ?  hominU , 

hit.  floral       -  îUm        -         uMw.  hit      -     ,i«.  ' 

domnm        sciptevh  Mm>i  tiaoiitii,         domnm        soam, 


i       -       na.  Bal  -  //o. 

■  ■  -•  < 
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i      .       M.  il         tf    -      ri.  m.  _  .    .    ,»       . 

■■  lituiiM  M  ûaMâ- 

'►ÏÏ4 


•KOiit  Ki^3  tÇf  }K  iriTth  tfin  Ki-i^itf  «irrï  (cteb  «a  |k 

PTOK  n'sKi  inps  tK  '''??  î»  'Dri'3  p^ô^jnsin  n^ 

•ïtfçnB 

uAu  dieu  Nebo,  à  l'intelUgeDce  suprême,  qui 
transfère  le  sceptre  de  la  jmtice  pour  le  gouveme- 
meDt  du  séjour  de  l'bcMDme,  j'ai  bjrti  le  ten^e  ^e 
Harat-itam-Udin;  son  temple,  dans  Babylone,  en 
bitume  et  en  briques  ». 

(Le  mot  ^mi'ilamr-iddia  semble  être  un  nom 
mystique  de  Nebo  tiothropômorphisë ,  et  il  rappelle 
la  formation  des  autres  noms  propres  des  Assyriens. 
Tous  les  dieux  du  Panthéon  assyrien  en  ont  porté  de 
seinl^aUeB.  Le  mot itiltiaiiilmi  rappelle  le  nom  delà 
Ghaldée;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  lui  soit  étymolo- 
giquement  identique-,  car  on  lit  ausai  kalada  admt.  Le 
tenue  est  d'uiA  extrême  diffiçultt  ;  ii  est  probafate  qnt 
le  nom  de  Ghàldée  en  a  été  rap^tYoché,  comme  par 
un  jeu  de  mots,  quoiqu'il  y  wit  étranger.  Kaidim ,  en 


nni<w  Interamnès^.) 

Après  cette  digression,  retournons  à  notre  texte. 


-'•  X,I.         '       "^        "■*  *>■■' y   •    -* 


Ba     -     la       •  tav.  dar.  rukuk,     n      î    -     (t. 

^^      Stirpim  '  «ènû^     vhiq|(>i«  f  mâl^HeàtioifinC 

::::t:t  ^4^1  ::^T  ^  ^>-  g  ^- 

2i    '  id  -  In  u  -  (tv.        c .        fc»  un. 

knii&,  la       -       ia       -         rt.  pa         ■>         Ii  f. 

•   •  ;  ■  •  ■■,.  •;■■..  *-...._.  .^ 


''îii'     ■**  ttw      -'     .  ^11    ;'  tu.  na    :    •      "'la'.;    i'^'f^.  ^';' 

pacifieatioDem  rebeQiàm , 

ka      I-         sa        ,>'-      dav.'     '    .  'èfà.        „.       «r     ••    ■    Jj.r» 

subactionem     '  -  :  ^  temrnm   -*     '       KottinÀi       '"  '^    ' 

r 

^  Nous  nous  pennettons  T exposition  suivante,  quoiqu'elle  ne  se 
mttache  pas  précisément  au  texte  de  Boirsippa,  pouiv  prouver  que 
O^kisâm  n*est  pas.une  yUie,  mais.  Texpress^on  toivaai^na  pour 
désigner  la  Mésopotamie  : 


■Ik;  r- 


^HP4S  *"'^  signifie  erive,  t^rre  »  «niagyar  ûr-sza^^.         ,  .  ; 
'  ^0^  W  sigoifict  «dem» ,.  magyai:  Jbft  .  :  /  i    -  ' 

>-^iiin{m^titli^m)  ngmSe  ieau»vittiàgyil^lHri  f^Vr^: 


J84 
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I!  ,.^.  <^- HTJ -^-t:  M<  ^  rnn 


«       -     «a.  «I       -       n 


^      -        <i. 


m 


:^rr  n^.  ^  ..v-T-  ::!  ::n:r  h[-t  ^. 


ia  av.  I      " 

a».  U 


«■Int. 


tabttia  tn 


ta  ^::t.  ^  ^-  ^T-  -^  ^^> 


i    -     «m.  ms      •       l(i 


m. 


::— ÏH  ^T- e:[  en  r^.  <- lÊ 


kl      -       b  ■(.  «a        -         mi  i*. 

d«MrtU>w  cedi 


►     TTT 

ir  -         fi 


it. 


bM 


I 


ïïtjn^T-^TC^ÏÏ-^ÏI^ 


JT- 


a     -     [«&  -     &a.         jK   -    mi     -       ja. 
corram  dieram  mMrani , 


<«     -     J«  «r. 

ioKrfbc 


id 


tu 
feeandiUtoou 


(rô. 


La  première  phrase  se  compose  d'une  suite  d* 
cusatifs,  régis  par  le  verbe  surkav.  Nous  allons  d'a- 
bord expliquer  celui-ci  :  c*est  f  impératif  pàragogiqua 
de  ipv  «accorder».  L'impératif  simple  se  dit  ipt^^ 
avec  la  prolongation  M37<^«  Nous  avons  déjà  eu  occa- 
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sioixde  nous  occuper  de.ce  verbe  lorsque  nous  avons 
interprété  la  racine  \2V,  que  nous  considérons  comme 
un  kal,  dérivé  dun  shaphel  de  jid.  Ainsi  y)^  n'est» 
dans  l'origine ,  autre  chose  que  la  même  voix  verbale 
de  T^K  «  être  long,  parvenir  ».  Par  une  suite  d'enchaî- 
nements d'idées ,  le  shaphel  acquiert  la  signification 
d'accorder,  précisément  comme  de  l'allemand  lang 
provient  le  verbe  erlangen  «  obtenir  ». 

Le  verbe  y)^,  dontl'expression  idéographique  est 
TOT,  également  employé  pour  }Dt^ ,  se  trouve  assez 
souvent  dans  les  inscriptions  assyriennes.  Nous  ci- 
tons : 

Kal ....       i"lt^^  3"  pers.  sing.  «  il  accorda  ». 

^D"1Cf  ^  3*  pers.  plur.  «  ils  accordèrent  ». 

Shaphel.  ^Ditftf'»  Supers,  pi.  «ils  invoquèrent»  ( c'est-à- 

dire  «  ils  se  firent  accorder  »). 

i  Le  kal  se  trouve  dans  la  phrase  qui  fipit  toutes 
les  inscriptions  gravées  sur  les  plaques  de  revers  dé 
Rhorsabad  : 

Hf  ^<  -;iïï-  <-im-  ^t=m  ^v- 

/    -       6i«.  îr.  au.  «ni         -  hur. 

Bxstmetiontm        urbis  et  saccessom 

kir  m         hi  i     "     su,  is  -       .       ru         -  ku» 

Mtrifieiomm  inaugnrantium  concesserunt 

in  -  ni.  a     -        na.  da  -  ris. 

mihi  in  reternam. 

t^-n  îK  '»3^D-)c;'  ^t?'»3-)p  i2h^^  ny  t^:; 

•    -     '  -  •  ••.   :     •  •    !     •  \  :     \  •  •    • 

X.  i3 
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Sur  le  caillou  de  Michaux  (col.  a ,  1.  lo),  on  lit: 


gî^l^.  If  ^^y.  Hf.  ^vS 


La       -     a.  a        -       na.  Un.  ju     -       ta 

Verom  deum  .  votM    mUmî- 


ra     -     ku. 
tarant. 


-  :    -  \         \  •     '  - 


Le  mot  sirikti  est  écrit  ^T^-  ^^T^T  ►^T-^  si-rijcti 
dans  les  barils  de  Nabouimtouk;  nous  savons,  par 
cette  variante ,  que  la  seconde  lettre  a  la  valeur  de 
rik.  Nous  voyons  dans  ce  mot,  non  pas  un  infini- 
tif renforçant  l'idée  exprimée  par  Timpératif  K3*iVf, 
mais  bien  un  tout  autre  mot  se  rattachant  à  f  ara- 
méen  Knpntt^  a  postérité  ».  On  trouve  souvent  dans 
les  inscriptions  assyriennes  de  ces  allitérationa ,  for- 
mées par  des  mots  d'une  prononciation  rapprochée, 
mais  d'une  acception  différente.   .    , 

La  formule ,  très-fréquente  dans  les  inscriptions  de 
Babylone,  de  tC3"it^  Kn^n^zf  |K,  signifie,  selon  nous, 
((  accorde  pour  toujours  ».  Les  deux  premiers  termes 
de  cette  locution  répondent  à  celle  de  «f*}l  )u^  ât 
Tinscription  de  Sargon  que  nous  venons  de  citer; 
une  autre  manière ,  usitée  dans  beaucoup  de  textei 
(  par  exemple,  le  prisme  de  Tiglatpileser  I*',  lècafllon 
de  Michaux),  est  : 
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A      -     na. 

jam.              za.      a.     '-     U. 

Usqne  ad 

diem             illtm  (i.  e.  ultiintm). 

• 

DKÎ  Dr  ÎK 

Revenons  maintenant  aux  différents  régimes  dé- 
pendants de  KD")t:^. 

Le  premier  mot  est  ^PT  ►-^T  Ty>^^T'^T»  halatàv. 
Le  signe  cunéiforme  yS^-^^T-^T  remplace  t^T^^T 
Mr>A  da  av,  da  am;  mais  on  se  rappellera  que  le 

caractère  commençant  le  nom  assyrien  de  Darius 
exprime  également  un  tetf  avec  la  motion  a.  Nous 
savons  que,  dans  ce  cas-ci,  le  mot  se  transcrit  oVs, 
parce  que  son  dernier  caractère  sç  trouve  souvent 
remplacé  par  TJ^^  tu.  Le  sens  de  ce  terme  est 
«souche,  race»,  et  il  est  propre  à  rassyrien.  La  ra- 
cine D^3  ne  se  trouve  pas  dans  Thébreu  biblique, 
mais  bien  dans  le  rabbinique  et  en  arménien ,  où  elle 
a  la  signification  prondnere;  en  arabe ,  elleveut  dire 

«  répandre  (des  pierres)  »,  et  t^  veut  dire  a  le  gland  », 
et  ensuite  «le  chêne  ».  Les  notions  de  répandre  et 
d'engendrer  se  touchent  de  très-près  dans  toutes  les 
langues;  nous  n'avons  qu'à  rappeler  le  grefc  (yw^p/xa, 
de  ansipeiv  ;  l'hébreu  yiî  lui-même  a  les  deux  notions 
réunies.  On  trouve  ce  mot  balat  dans  des  inscrip- 
tions où  sa  signification  ne  laisse  pas  de  doute.  Le 
monogramme  exprimant  le  terme  assyrien  t3^3  est 
le  signe  syllabique  din  et  tin  y  fornâé  en  assyrien -^J-^, 
en  babylonien  î^];;;;^.  Nous  lisons  dans  ie  syllabaire 
K ,  1 1  o  : 

i3. 
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Ti  in  &a     -       la       -       jm 

Stirps.  Ktt'ja 

La  comparaison  des  monuments  de  Ninive  avec 
ceux  de  Babylone  montre  à  Tévidence  Tidentitë  com- 
plète des  deux  caractères;  ils  permutent  même  dans 
les  inscriptions  postérieures  de  Ninive,  où  Tinfluence 
du  style  de  Babylone  se  fait  déjà  sentir.  Ce  mono- 
gramme entre  dans  le  groupe  idéographique  qui  rend 
le  nom  de  Babylone,  et  dont  nous  avons  parle  plas 

haut,  fe^  ^^t^  xêV'  ^^^-  ^^^-  ^^'^  *'^*P^" 
cation  de  ce  groupe  est  fort  obscure.  Nous  lisons  ie 
caractère  aussi  dans  le  nom  du  père  du  roi  Nabonid  : 


Nabu         -       hala^     •     irib. 
%  Nebo  stirpem       auxit. 

Ce  nom  correspond,  pour  le  sens,  avec  celui  de 
Nebozaradan  de  la  Bible ,  exprimé  dans  les  inscrip- 
tions de  Babylone  par  le  groupe  suivant  : 


Naha         -  zir  '     -       uUin. 

Nebo  Mmen  dédit. 

Le  groupe  complétant  balatav  est  écrit  dà.  U.  a; 
je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ces  lettres  n'expriment 
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pas  le  son  de  da  'ira,  qui  serait  rendu  :  da  'i-ra.  Il 
se  pourrait  pourtant  que  da  îr format,  à  lui  seul,  le 
mot  sémitique  nm ,  j^^ ,  identique  à  Thrébreu  et  à 
Taraméen  m.  Cela  est  même  plus  que  probable. 
Quant  à  H,  cette  lettre  aie  son  syllabique  de  ruk, 
probablement  parce  que  les  idées  de  goutte  et  de 
mouiller,  qui  constituent  sa  valeur  première ,  et  dont 
l'image  a  concouru  à  sa  formation ,  se  trouvent  ex- 
primées par  la  racine  sémitique  pn  et  ^n.  Souvent 
nous  trouvons  Dii.  in.  a.  ti,  où  r/nest  autre  chose  que 
le  complément  phonétique  de  npm.  On  lit  dans  une 
inscription  que  nous  avons  trouvée  à  Babylone  : 


Ba       "       la  at.  jrumi.  ra     -      fcu         -         (/. 

Stirp«m  dienim  remotorniu. 


\  :    \ 


La  signification  de  rakati  est  assurée  et  par  la 
comparaison  avec  Ihébreu,  et  par  les  textes  assy- 
riens de  Persépolis,  où  ce  mot  rakti  traduit  larien 
dnraiy  (sanscrit  ^  duré)  «  au  lointain  ». 

La  prière  suivante  est  pour  rendre  les  nais- 
sances sept  fois  plus  fécondes.  '^'^^"T'f  ^  ^  si  i-bi 
est  le  verbe  dérivé  du  nombre  sept  :f:i^  ;  il  y  a , 
comme  souvent  ailleurs ,  un  déplacement  du  :; ,  qui 
du  reste  était  et  est  encore  aujourd'hui  moins  per- 
cepiible  dans  la  prononciation  en  usage  dans  ces 
contrées.  Le  y  final  étant  très-difficile  à  rendre  pai* 
récriture  anarienne ,  on  le  faisait  pour  cela  déjà  sen- 
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tir  dans  la  première  syllabe  ;  personne  n  ignore  que 
ieâ  lettres  emphatiques  de  Tarabe  exercent  la  même 
force  rétroactive  dans  la  prononciation. 

Inutile  de  dire  que  ce  fait  ne  se  produit  que  quand 
le  ^  se  trouve  à  la  fin  dun  mot,  sans  être  mû  par 
une  voyelle ,  comme  en  ^:ip ,  que  Ton  écrit  ^p  ;  mais 
la  véritable  place  que  la  lettre  prend  dans  la  racine 
nous  est  révélée  par  la  transcription  des  formes  gram* 
maticales  où  le  v  finit  un  groupe  syllabique.  Ainit 
nous  lisons  souvent  (par  exemple.  Inscription  de 
Londres,  col.  X,  i.  8  et  ailleurs)  : 

El  ::^  H  ïï-  ::t.]ij  ^aj  ::m  -i< 


XfS  us       »       ha        a.  li  i<i        -         tu         -         <i. 

(Dent)  Mptoplicem  reddat  fecandiUtêm. 


<i  \ 


Cet  exemple  nous  démontre  que  la  racine  est  ^39, 
et  non  3vsr  ;  car  le  précatif  de  3^sr  serait  écrit  Uuib. 

Lidiut  est  un  mot  abstrait,  formé  de  la  racine  *i^K 
«engendrer»,  Thébreu  ih"^;  Tinfinitif  assyrien,  cor- 
respondant à  rhébraïque  m^,  est  r\ih,  et  de  cet  in- 
finitif on  a  fait  un  substantif  par  la  syllabe  D),  n^n*?^, 
ayant  le  sens  de  a  maternité ,  fécondité  ». 

Ce  mot  est  différent  du  mot  Hnihï) ,  rappelantl'hé- 

breu  nn^in,  et  qui  veut  dire  «naissance,  accouche- 
ment ». 

Passons  à  la  troisième  demande,  la  stahilité  du 
trône.  Nous  n'avons  pas  à  répéter  ce  que  nous  avons 
dit  au  sujet  de  ps  «  la  solidité  ».  Quant  à  ^  T^^  ff 
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/^.  GU.  ZA ,  ie$  deux  derniers  signes  indiquent  u  gr^- 
deur  )) ,  et  le  premier  signifie  u  bois  »  ;  le  tout  est  donc 
«  bois  de  la  grandeur  ».  Le  sens  de  cp  groupe  pour- 
rait être  tout  autre  chose  que  trône,  car  les  idées  de 
sceptre,  lance,  parasol,  roue,  chariot,  y  répondent 
ausâi;  mais  une  foule  de  passages  démontrent  que 
c'est  bien  le  siège  de  la  royauté.  D  ailleurs  le  groupe 
traduit  |e  mot  perse  gâthu  (le  persan  »o  )  dans  Tins- 
cription  de  Nakch-i-Roustam,  1.  26.  On  lit  dans 
Tpriginal  :  tyaiygâiham  barantiya  qui  supportent  mon 
trône»,  et  dans  la  traduction  : 


y.  :::i  T>:  ff .  t=^  ::^T  ^  Tf.  ^^T 


Sa.  kuiiû.  al         -         tu  s     -         a.  na 

Qui  solium  menm  las-' 


H- 


$u  u. 

tentant. 


-      T  -  \  \    - 


La  prononciation  de  ce  mot,  qui  n  est  jamais  écrit 
phonétiquement  dans  les  inscriptions ,  est  constatée 
par  un  syllabaire  de  Londres ,  où  Ton  voit,  en  regard 
du  groupe  de  notre  texte,  le  terme  ^T^T  ^^►Jf-^T 

^TTTT    ka  aS'ia  u,  kuisà. 

La  proposition  suivante  est  très-intéressante  à 
cause  du  mot  labar,  qu  elle  contient.  Nous  reconnais- 
sons dans  ce  mot  assyrien  le  prototype  du  fameux  la- 
barum  de  Constantin ,  dont  on  soupçonnait  depuis 
longtemps  Torigine  orientale.. Les  astrologues  chai- 
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déens  auront  introduit  à  Rome  l'expression  qui  nous 
occupe  :  elle  est  souvent  associée  à  un  terme  paU 
qui  a  également  une  signification  (celle  d'étain  )  dans 
le  langage  alchimiste. 

Quant  à  labar,  il  doit  signifier  u succès,  victoire», 
et  il  se  retrouve  souvent  dans  les  inscriptions  dans 
ce  sens.  Je  vois,  en  pâli,  le  pluriel  de  s^^D  :  ^y^D.  Ce 
dernier  figure  dans  les  textes  comme  insigne  de  la 
puissance  royale;  larabe  ^  veut  dire  «gloire»,  de 
jii  «  fendre  » ,  qui  est  parent  de  K*7D ,  >bt ,  n^D ,  qui 
ont  le  même  sens.  Nous  lisons  dans  les  inscriptions 
de  Sargon  : 


mu     -     $al         -         frtV  '. 

pcdi. 

Victoriam  concèdent 

gUdiis . 

"•y^D  IS^tî^D 

(^^T^  pal  est  expliqué  par  palâ  dans  un  sylla- 
baire :  ►^T^  T^  en  est  le  pluriel,  et  quelques 
exemplaires  de  Tinscription  des  taureaux  de  Khor- 
sabad  écrivent  pâli  en  lettres  phonétiques.) 

Dans  une  inscription  de  Khorsabad,  adressée  à 
Ninip-Sardan ,  et  que  nous  désignons  sous  le  nom  de 
V Inscription  du  vestiaire,  on  lit  : 

*  Au  lieu  de  niusalbir  l^l^CfD  «  on  lit  dans  les  barils  de  Sargon 
►-^  ^"TTf  .^4t^^E  '''«■'<*^-^*'' "13^0 -Le  premier  est  le  ahâ- 
pliel  y  le  second  le  paèl  de  la  racine  nsV 
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Ki  ÎH,  pala    -         êu 

Erige  gUdiam  ejus. 

La  pacification  des  rebelles  est  le  cinquième  point 
que  demande  aii  dieu  protecteur  le  roi  de  Babylone. 
J'ai  choisi  le  terme  de  pacification,  parce  qu'il  rap- 
pelle le  fameux  mot  latin  qui  désignait  le  presque 
anéantissement  d'une  nation  réduite.  Le  mot  assy- 
rien est  DVû^ ,  infinitif  du  sbaphel  de  npD ,  qui  ne  se 
tippuve ,  que  je  sache ,  que  dans  cette  voix  seule ,  mais 
qui  s'y  lit  très -fréquemment.  En  arabe,  oJu  veut 
dire  u  haïr  » ,  kiu  a  briser  ».  Je  crois  qu'il  faut  se  tenir 
à  la  première  racine ,  qui  rend  les  lettres  assyriennes , 
de  sorte  que  la  signification  première  de  npDcr  est 
«  faire  haïr,  rendre  odieux  ».  On  rencontre  souvent 
l'aoriste  écrit: 

a         *  tam       -       kit. 

Le  génitif  nakiri  est  très -clair;  c'est  le  participe 
au  pluriel  de  12: ,  l'arabe  j-Xi ,  qui ,  à  Bisoutoun ,  tra- 
duit le  verbe  perse  signifiant  rébellion.  Nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  ce  verbe  dont  le  mo- 
nogramme est  ►^^. 

Nous  pouvons ,  à  l'égard  de  ce  signe ,  presque  in- 
connu comme  caractère  phonétique,  poursuivre  l'his- 
toire de  la  formation  de  l'écriture.  Deux  syllabaires 
différents  nous  disent  qu'il  exprime  l'idée  de  idj  «  se 
révolter»;  une  autre  tablette  et  les  passages  de  beau- 
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coup  d'inscriptions  nous  témoignent  qu'il  signifie  de 
même  n:n  a  donner,  créer  n.  Subsidiairement,  et 
seulement  dans  les  noms  de  Sennachérib  et  d*As- 
sarbaddon,  il  exprime  Fidée  de  frère.  Le  syllabaire 
K.  62  lui  attribue  les  valeurs  de  pop  et  de  kar,  dont  la 
dernière ,  kar,  n*est  pas  même  syllabique ,  mais  dé- 
rive du  mot  assyrien  :  nakar. 

D'où  provient  cette  coïncidence  de  valeurs  si  dif- 
férentes? Le  médo-scytbique  nous  donne  le  mot  de 
Ténigme.  Cet  idiome  traduit  le  perse  adâ  a  il  a  créé  » 
par  biptasda,  et  le  perse  hamathr^a  alava  ail  se  ré-  J 
volte  »  par  bibda.  Le  son  syllabique  de  la  lettre  >^^ 
a  donc  été  la  raison  pour  laquelle  deux  idées  aussi 
différentes  ont  été  exprimées  par  le  même  caractère. 
On  sait  que  dans  la  langue,  relativement  mocleme 
des  Médo-Scy  thés,  le  bi  et  le  pa  se  confondent,  de  sorte 
que  réquivalencede  bip  et  de  pap  ne  soulève  aucune 
difficulté  quelconque.  Nous  ignorons  quelle  était  Tob- 
jet  recelé  sous  cet  biéroglypbe ,  peut-être  était-ce  la 
hache ,  attribut  du  démiurge  et  de  1* ennemi. 

Et  parce  que  le  signe  >^^;^  avait  la  signification 
de  pap,  les  Assyriens  lui  donnèrent  la  valeur  idéo- 
graphique de  leur  mot  pappa  ( pj  g  ^  J  ^<^^— 
V.  K.  62),  nom  familier  de  frère;  c  est  pour  cela  que 
ce  signe  s'emploie  quelquefois  comme  équivalent  de 
»-^^  ^,  qui  rend  ordinairement  l'idée  de  frère. 

Les  inscriptions  de  Ninive  nous  fournissent  des 
passages  analogues  à  celui  de  notre  texte  ;  nous  citons 
une  phrase  qui  se  retrouve  dans  presque  toutes  les 
inscriptions  de  Saison  r 
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Sa.  a    "     na.  Mm     -       kut,  na       -       ki    -       n. 

Cai  ad  paeificandos  rebelles 

«a  ni    -     in  a.  tiklisu, 

(esty  obedientia  servorQin  snomm 

(  i.  ^  )  quem  ad  pacificaodoe  rebelles  seqanntor  servi. 

...    \j\    ♦•-    '\i\  '-- 

La  conquête  des  pays  ennemis  est  le  dernier  sou- 
hait de  Nabuchodonosor.  Le  texte  porte  nsnx  ntf 3 

•  «  -  ' 

Le  verbe  mvD  est  une  racine  essentiellement  as- 
syrienne, dont  ]a  signification  nous  est  révélée  par 
la  traduction  de  Bisoutoun ,  et  a  déjà  été  établie  par 
IMLIlawlinson  [Memoir  on  the  habylonianmdassyrian 
inscriptions ,  pages  c  et  ci).  On  lit  dans  ce  texte ,  1.  5  7  : 


A     -       na. 
In 

ka      '      «a     -     di.              a      -      na. 
profeetioAe                          versas 

•      Ma  - 
Me- 

da              ai. 
dian. 

'     1 

• 

Cette  phrase  traduit  celle-ci  de  l'original  perse  : 
yaihâ  Mâdam  parâraçam.  Le  passage  yathâ  haava  kâra 
pwérajçQ  ahiy  Vistâçpam  «  lorsque  cette  armée  s  a- 
vança  vers  Hystaspe  »  est  traduit  par  1  assyrien  (1. 66) 
de  la  manière  suivante  : 
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i  xi.  y.  ^  r:^:^:.  T- 


Up     ^       ki     m      ta.  u  -  ^um,  ana.  lU» 

Qunm  ezMTcitas  eontn 


T  ::^  :^  1^  ^i-.  iii^  M  i^y. 


*  Ui       '     ta  ai      ~      pi.  ifc       -  .      •«    -     dm. 

HysUspem  prof«eti  «««at. 

Le  verbe  iv^  est  d*un  emploi  très-fréquent  dam 
les  inscriptions  de  Ninive.  Ainsi  ntf3M  u  j'allai  »  se 
trouve  souvent  avec  le  simple  accusatif  a  la  ville,  le 
pays»,  dans  le  sens  a  je  conquis».  Telle  est  précisé- 
ment l'acception  du  verbe  dans  notre  phrase.  Une 
autre  locution,  fort  commune,  est: 


toA       -         «a       -       da,  rahutuv,  kat     -       /■. 

Âttigit  (provincias)  potentia  nuiBiuvjvt. 

Une  des  idées  exprimées  par  le  monogramme  -^ 
est  celle  qui  nous  occupe.  Poiu*  faire  connaître  au 
lecteur  le  sens  du  signe,  on  y  ajoute  souvent  des 
compléments  phonétiques.  Ainsi,  pour  nef^K»  on 
écrit  -^  ^y,  pour  Wtf^p  a  la  prise  »,  -^  ►— 4T< 
ji^T  ut,  et  > — ^T'^  ti,  ne  sont  écrits  que  pour  guider 
le  lecteur  dans  la  prononciation  du  monogramme. 

Le  mot  ^  ^J'^T  ^^^  ^^  ^^^  exemples  très-:nom- 
breux  que  fournissent  les  inscriptions  sémitiques  au 
sujet  du  fa|^  suivant  :  Un  antique  mot  touranien  a  poMti 
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dans  Vécritare  de  Babylone,  et  y  est  prononcé  par  son 
équivalent  assyrien.  Mada,  en  casdo-scythique,  vou- 
lait dire  «  pays  » ,  et  c  est  le  nom  même  de  la  Mëdie , 
qui.  résiste  à  toutes  les  étymologies  ariennes. 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  la  preuve  de 
cette  assertion.  La  certitude  de  l'ancienne  existence 
dépopulations  anariennes  dans  la  Médie  se  déduit 
directement  du  témoignage  d'Hérodote  ;  car  les  noms 
que  le  père  de  Thistoire  donne  aux  différentes  tribus 
de  la  Médie  sont  tous  des  épithètes  attribuées  par 
les  Ariens  nobles  et  sédentaires  aux  peqplades  er- 
rantes de  cette  contrée.  En  voici  les  noms  : 

I.  Touraniens.  Bovo-a/c  Aborigènes», perse Ba^ij^ (pi.), sansc. 

iW[  bhttshy a  ^  (sing,). 

UapYjTCOirfvoi  «  nomades  » ,  perse  paraitakâ; 
^Tpoi>)(arés  «habitants  des  tentes •,  perse  ca- 
trahuvatis  ;  sanscrit  ^^(S[&chatravat*  (sing.  )  ; 

II.  Ariens  :  . .  kptiainol  «  de  race  d*Arya  • ,  perse  ariyazanta; 

sanscrit  411  djd^,  âryagantu  (sing.)  ; 

Boithioi  «  maîtres  du  sol  » ,  perse  hâdiyâ  '  ; 
Uâyot  «Mages»,  perse  Magiu  (sing,)  Magava 
(plur.). 

Les  inscriptions  des  Achéménides  distinguent  les 
Mèdes  ariens  qui  soutiennent  la  cause  des  Perses, 
des  Mèdes  nomades  dont  les  sympathies  sont  ac- 


^  On  pourrait  penser  au  perse  bazâ,  sansc.  iTsT  hhûg'a,  ynyevi^s  ; 

mais  il  est  probable  qu*Hérodote  aurait  transcrit  cette  dernière  for- 
mation par  Boviai* 

*  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  nous  exprimons  le  son  tch 
par  c,  et  celui  de  (2/ par  </. 

^  Selon  nousT,  de  ^  «  tenir  » ,  perse  di 
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quises  aux  ennemis  du  joug  des  Masdéens.  Cette 
distinction  est  demeurée  cachée  jusqu'à  ce  que  les 
traductions  médo-scythique  et  assyrienne  du  texte 
de  Bisoutoun  m'aient  éclairé  sur  cette  matière.  La 
dernière  version  parle  des  Mèdes  rebelles  oonune  des 
Mèdes  n'^s  )K  xVd  «  qui  n'ont  pas  de  maisons  »  (tra- 
duction assyrienne  de  Bisoutoun,  1.  & 3),  et  la  tra- 
duction scythique  les  détermine  par  Madabi  appa 
Uhummannu  «  les  Mèdes  des  plaines  ». 

C'est  dans  l'intérêt  de  ces  populations  touraniennes 
qu'ont  été  rédigées  les  inscriptions  de  la  seconde  es- 
pèce des  Achéménides. 

Revenons  à  notre  sujet. 

Parmi  les  différentes  expressions  expliquées  par 

Bf  Tf  r*^^7^  mâtav  «  pays  » ,  se  trouve  en  dehors  de 

^^  SI  ^T  Kl,  ^  UN,  ^^  MUR  et  VUR, 

H[  MA ,  ainsi  que  ^es  mots  ^  fc^TJ  mada  et,  jTfeJ 

f:^^^^  ►^^  fcmftfc  ^.  Ces  derniers  termes  nous 

font  connaître  la  raison  pour  laquelle  les  signes  syl- 
labiques  de  ki  et  de  ma  indiquent  également  la  taotion 
de  terre.  Le  caractère  ki  sert  souvent  à  traduire  le 
perse  humi,  ou  seul ,  ou  avec  le  complément  pho- 
nétique ti;  il  exprime,  comme  les  autres  tùonOh 
grammes  cité^  ci-dessus ,  les  mots  assyriens  *ipy,  *itflt, 

T  •     J      • 

'  C'est  par  ce  mot  casdo-scythiqueque  nous  expliquoasTcp^^ittOf. 
nom  du  premier  homme,  selon  les  Sc]fthes.  (Hér.  IV,  5.)  Nous  y 
voyons  un  mot  composé  du  dialecte  scythique  de  la  mer  Noire ,  M 
correspondant  an  casdo-scythiqiie  Tar-hmithna  i  fils  de  la  terre  t. 
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On  pourrait  peut-être  conclure  de  la  similitude 
dès  sons  de  mât  et  de  mada,  que  ce  dernier  terme 
ne  fut  qu'une  altération  du  premier  mot,  sûrement 
assyrien.  Il  nen  est  rien;  et  la  démonstration  du  fait 
que  ihada  est  considéré  par  les  Sémites  comme  un 
groupe  non  phonétique  et  parfaitement  étranger 
réside  dans  la  circonstance  qu'on  le  répète  et  qu'on 
écrit  mada  mada,  pour  dire  «les  pays».  Jamais  on 
ne  met  deux  fois  le  singulier  en  lettres  phonétiques 
pour  exprimer  le  pluriel,  ce  qui  serait  absurde;  mais 
on  écrit  alors  le  mot  tout  entier,  fléchi  comme  il  doit 
l'être*  Si  l'on  épèle  le  pluriel  de  mat,  on  écrit  matât, 
et  non  pas  comme  on  le  lit  dans  le  passage  suivant 
(Inscription  de  Londres,  col.  Il,  1. 1 3 )  : 

Matât.  ru     "    ga  a       -       ti. 

Tem»  amplas. 

V     J     \  T     - 

Le  mot  aibi  rappelle  exactement  l'hébreu  n'»K  «  en- 
nemi». Ainsi  on  lit  dans  l'inscription  souvent  répé- 
tée de  Sardanapale  III,  1.  9  : 

Mu        •         ka  a&     -       hi  U,  iffit.  tù    *     hi  -    «a. 

Debellans  terram  inimicorum  suoram , 

^11  ïï  :ïÏÏ- -  VV- Ar  H- 

da  a     -     tV.         kul     -     lut.  nakiri. 

conenleans  districtam  rebellinm. 
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Souvent  les  inscriptions  de  Nabuchodonosor  finis- 
sent par  le  mot  Hyiiû\  ce  texte  y  ajoute  une  invo- 
cation particulière,  qui  rappelle  la  prière  des  jui& 
usitée  aux  grandes  fêtes  du  commencement  de  l'an- 
née religieuse  :  i^STDi  i^^dt  Q^^n  nDDS  a  consignerons 
et  inscris-nous  dans  le  livre  de  la  vie  ». 

Une  tablette  de  Sardanapale  V  fait  mention  du 

groupe  ::j  --y:|  ^y.y  ^  tg  '^'  "•  bu. 

SI.  VM.  On  y  Ut  ; 


I§.      SUK.      LUM. 


IS,  U.  HV.        ^.  VM. 


t!^l- 


IS        BAH.       Klli. 


m  itt  [^^] 


Sm    '    Imm. 


\  \ 


*■ 


HW 


Jtfa     -     {«      -       m. 


IBtfC 


La  l^ende  commence  un  côté  de  la  tablette,  et 
il  manque  en  haut  une  lettre  que  nous  avons  cm 
pouvoir  suppléer.  Dans  le  mot  Q*7C  nous  voyons  le 
mot  arabe  ^,  qui,  en  assyrien  et  en  hébreu,  doit 
se  transformer  en  obc ,  tandis  que  les  dialectes  ara- 
méens  lui  substitueront  un  mot  cSr  Ce  mot  veut 
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dire  a  faire  uneeàtaille,  un  cran,  fendre  )) ,  et  il  semble 
mêmet  n'être  pas  étranger  à  l'hëbreu  tshr)  a  sillon». 
Nous  le  traduisons  par  «  p^ge ,  colonne  d'une  tablé  » , 
et  nous  n'ayons  pas  besoin  de  rappeler  que  toutes  les 
inscriptions  babyloniennes  plus  développées  sont 
tracées  par  colonnes.  Et  si  l'on  nous  demande  com- 
ment du  verbe  o  fendre  »  dériverait  la  notion  de  co- 
lonlie  d'écriture,  nous^  répondrons  que,  même  en 
allemand,  on  n'a  qu'un  mot  pour  exprimer  cette 
liée  ;  c'est  le  mot  spalte  «  fente.»,  de  spalten  «  fendre  ». 


Lé  signe  syllabiqueHm,fc=TTT  à  Ninive,  fi^ 
à  Babylone,  a  la  signification  de  «table  »;  on  l'expli- 
que par  dipn.ll  est  remarquable  que  le  même  son 
se  trouve  comme  expression  de  l'écriture  jusque  dans 
l'extrême  Orient,  dans  le  tartare-mantchou;  en  sans- 
crit, en  perse ,  en  hébreu,  on  rencontre  des  formes 
très-ressemblantes  pour  <îéterminer  cette  notion. 

Nous  passons  à  la  phrase  suivante,  sans  nous  ar- 
rêter davantage  au  mot  dippu,  dipû,q\ie  nous  avons 
déjà  cité  plusieurs  fois;   seidement  nous  faisons 

observer  que  le  signe  t^Y    |  a  reçu ,  à  cause  de  son 

explication  idéographique,  également  le  son  sylla- 
biquede^p. 

Le  terme  kinav  K^^p  signifie  «étemel»,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  établi;  nous  aimerions  à  y  voir  un 
vocatif  s'adressant  à  Nebo ,  si  nous  ne  préférions  pas 
le  prendre  comme  une  épithète  de  table.  C'est  aussi 
à  ce  dernier  mot  que  nous  rapportons  makin  |3D,  par- 
ticipe de  l'aphel  de  ]id  ,  et  identique ,  pour  la  forme  et 

X.  i4 
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la  signification,  à  l'hébreu  psD  a  établissant,  fiunt». 
La  proposition  entière  est  :  nsiK)  ^Dtf  n^vVa  TSD. 

Parmi  les  mots  nouveaux  de  notre  phrase,  nous 
remarquons  bulat,  que  nous  faisons  venir  d*une  ra- 
cine 2^*73,  alliée  à  Tarabe,  si  souvent  usité,  AW  «ar- 
river,  parvenir».  De  là  vient  jV^  «  le  but,  le  sortn, 

qui  se  trouve  dans  la  phrase  musulmane  ^  ^t  j^tt , 
qui  signifie  v  c'est  ainsi  que  Dieu  a  décidé  n.  (Littér. 
u  le  décret  de  Dieu ,  c  est  le  sort  ».)  Nous  transcrivons 
donc  iala^n^yVs ,  et  nous  le  traduisons  par  «  sort  »•' 

Cette  interprétation  nous  a  paru  la  plus  sinipleet 
la  plus  conforme  à  la  phrase,  et  nous  avons  aban- 
donné pour  elle  d'autres  rapprochements  moins  nar 
turels. 

La  prière  suivante  est  transcrite  par  nous  :  un 
^b^>  kjVk-  Le  mot  ^  ^l^^J»  *"?'»  paraît  venir  de 
la  racine  K^n ,  l'arabe  U^  «  accorder,  bénir  » ,  dans 

la  seconde  forme  (Iaâ4^)  «  féliciter  »;  c'est  d'elle  que 
vient  aussi  la  formule  que  les  Arabe  s'adressent  après 

un  repas  quelconque ,  ZjJ^  h  bien  vous  fasse  ». 

De  même  que  >:n  est  l'impératif  de  H:^n ,  nctf  est 
la  même  forme  de  i\ûV.  La  vocalisation  de  f  im{>éra- 
tif  assyrien  dépend  de  celle  de  l'aoriste.  Si  cetempase 
forme  en  Svs^ ,  l'impératif  sera  Vv  D  ;  si,  au  contraire»  ce- 
lui-là est  Vs^D*) ,  celui-ci  se  formera  en  h:ft ,  et  si  le  pre- 
mier  est  Sv8^ ,  la  forme  dérivée  sera  b:ft.  L'arabe  nous 
donne  les  mêmes  réglés  pour  la  formation  de  Tim* 
pératif.  Ainsi  on  dit  en  assyrien  : 
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"»in  de   '•in*' 

-J3D  de   naD'' 
^OC^  de  lot^'» 


\  \ 


Les  verbes  défectifs  de  la  iangue  de  *Kinive  for- 
ment à  cette  règle  des  exceptions  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  ^. 

La  seule  chpse  qui  reste  encore  à  expliquer  dans 
ce  passage  est  la  locution  alakku  yamiya ,  ^nv  t^^hn. 
Le  premier  mot  vient  de  la  racine  ^^n,  qui,  en  as- 
syrien, exprime  Tidëe  d  aller,  tout  comme  en  hébreu. 
G*est  elle  qui ,  dans  les  inscriptions  des  Acbéménides, 
traduit  les  verbes  i,  svyu,  gam  «  aller  ».  Nous  pouvons 
citer  les  formes  suivantes  : 

Kal. . . . . .       -^^K  (rarement  '^hn)  «j'allai». 

^^>  (  rarement  T^^^  )  «  il  alla  »  ;  perBe ,  atiya- 

va,  parâgmatâ, 
13^*)  «  ils  allèrent  ». 

IjSn  «va»  (impératif) ;peraç, /MinV^iy. 
KD^n  «  allez  »  (  impératif  au  pluriel  du  fémi- 
nin); perae,parâi^â.  . 
KD^n  «la  marché». 

."^Sn  «allant». 
Iphteal .  .  .     l^t)"^  «  il  marcha  ». 
Iphlaal.  ..    Ij^DK.c je  marchai». 
^^D^  «  il  marcha  ». 
^dVd^  pour  O^H''  «  ik  marchèrent  ». 

^  Nous  en  verrons  une  tout  à  Theure  dans  le  verbe  ns,  lS*l- 

i4. 
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Nomina. . .    nD*?n  «le  rite»;  hébreu  HD^JH. 

X   -  - 

riD^n  «  le  cours  ». 
»  -  - 

1|SnD  «la  marche,  Tescalier». 

Le  mot  alakka  xsSn  est  un  infinitif  avec  la  der- 

\  -  - 

nière  radicale  redoublée,  de  la  forme  ^VB:  nous  con- 
naissons  également  les  formes  de '?:^D  et  Vs^s.  Les  mots 
"ins  et  '^13  appartiennent  à  ces  classes  de  dérivés. 

Le  mot  alakku  est  écrit  Tl  t^HT  ^=r  a-lak-ku; 
K[TT  a  les  valeurs  syilabiques  de  rit,  sit,  mU  et  lak; 
car  il  permute  avec  la  ak  dans  beaucoup  de  termes, 
surtout  dans  ceux  qui  viennent  de  la  racine  ^^n ,  par 
exemple  : 


Tf -M  Mat -^  «t  ïï  ^m -^T- 


a     -     la 


ak 


ti 


a     '     lak      «       <i. 


Le  syllabaire  K ,  1 1  o  (Collection  photographique , 
1 8)  donne  les  valeurs  suivantes  : 


T  ^-  -T- 


«t 


T 


(I 


-fty- 


ak 


tmiK^-Tf 


^ 


mi  -      nu 


it      -         ^ 
aaniHas»  sigavm. 
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T  -H  hA- 


la 


ak 


T^T-^-^ 


p» 


ia 


an 


!  ►flqt^  ^^O^ 


an     <«     jf« 


S^ 


3TT 


^ 


Âttr     "ha  an     "     nu, 

donam 

^r   ►wp-  ^  V^^ 

/»*       -       ^a  an     -     na 


K3D8 
\-  • 


v-TT>-:^ 


«a  an     '    gu 

vicem  gwens» 


Et  comme  si  Fauteur  de  la  tablette  avait  oublié 
encore  quelques  valeurs ,  le  même^^ocument  i^evient 
sur  le  signe  à  un  autre  endroit  : 


WZit] 


mi  ié 


il     -     «  ip 


i^ 


t^ 


la       -       hi 


ri  it        -         tm, 

detMitiiio  ^^      Kn*T*1 


La  dernière  phrase  satar  Uttàti  Kn^mS  lOtî^  «  ins- 
cris  la  fécondité  (dans  ton  livre)  »,  ne  présente  plus 
dé  difficulté^ 
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XII. 


if«     -      ^  ar.  Jlf«rtiiift.  imiu  I 


ImiUre,  Mcrodacht, 


<a     -       mi  i.  au,  ir        •        ^î  it, 

MB»  «I 


a  ~    hù  a    «     Zi        -  <ii         •         Aa.  i  ift    •      «t 

patrtm  gtnitorem  tuam ,  op«ra 


::m  ^  ïï-  ^  b^t  ^j\â  -ïïj. 


ta  n         •       a.  ta  um        *  gi  »         ri, 

mt«  ibrtnaa , 


;=T- :rr  tti  :=::=:  «P:  Tf 


rmp      «        pid.  da  am        -        ^a  a     •       «. 

iilei  potatUUoi  mean. 


X  Na     "      hi      -      ao.  fta     •     <Iar    -      ri  ifor. 

KabuchodoaoMMr, 


la.  éarm.       za  -     ni       -         na  an.  (é  tf     - 

veniu  FM  in»Uarator,  ba- 


INSCRIPTION  DB  BORSIPPA.  S07 


M         -         ki  M. 


I  -  IM.  /It  I 

biUI  în  o> 


«u- 


ntao. 


Cest  le  dernier  paragraphe  de  Finscription ,  et 
en  quelque  sorte.  Tépilogue.  B  ne  présente  pas  de 
grandes  difficultés  philologiques;  mais  il  contient 
bien  quelques  points  obscurs  pour  le  déchi&ement 
Mérodach.  est  supplié  par  le  roi  d^imiter  le  père 
qui  Ta  engendré.  On  est  en  droit  de  conclure ,  de  ce 
passage  et  d'autres,  que  Mérodach,  le  dieu  adoré 
surtout  par  les  Babyloniens ,  était  réputé  fils  de  Nebo. 
Mous  avons  plusieurs  filiations  divines  ;  Ao  est  nommé 
fib  diAnu  (Oannes),  Ninîp  est  désigné  comme  fils  de 
Bel,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  père  des  dieux 
en  général.  Dans  les  termes  de  l'inscription ,  Méro- 
dach semble  donc  être  le  fib  de  Nebo. 

Ce  dieu  est  encore  nommé  roi  du  ciel  et  de  la 
terre.  Nous  ne  connaissons  aucun  autre  passage  où  il 
3oit  qualifié  ainsi.  La  gloire  de  la  suprématie  céleste 
«0t  touîoiirs  attribuée  è  la  divinité  qu'on  exalte  plus 
que  les  autres  ;  ainsi  Nabonid ,  dans  les  barils  de  Mer- 
^heyer,  nomme  Sin  (Lanus)  :  a  maître  des  dieux,  roi 
des  dieux  du  ciel  et  de  la  terre,  (roi)  des  dieux  des 
âîeuiL  D.  On  voit  quel  contre-sens  peut  naître  de  la  dé- 
férence excessive  même  envers  un  dieu. 
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En  abordaDt  Texplication  du  paragraphe  «  nom 
devons  faire  remarquer  que  màbkr  se  prësehté  id 
avec  ime  acception  très-rare.  Le  verbe  •)nD  n'a  or- 
dinairement que  les  significations  de  «prendre,  me- 
surer, compter,  augmenter  ».  Ensuite  nous  coniiai»- 
sonsies  mots  nnp  u  antérieur  » ,  et  nnnD  a  beaucoup  ». 
Dans  cette  proposition  on  demande  à  Mërodach  de 
mesurer  son  père,  c est-à-dire  d'avoir  égard  à  loi, 
et  de  faire  comme  lui.  Nous  rendons  la  phrasé  par 
«  imite  ton  père  » ,  et  nous  rappelons  au  lecteur  qtie 
"inD  a  des  rapports  d'étymologie,  pour  cette  acception 
du  mçins,  avec  la  racine  "inK  «être  derrière,  être 
après,  suivre»;  en  hébreu,  *inD  signifie  «demain», 
c'est-à-dire  ce  qui  suit  aujourd'hui. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  de  la  forme  de  Timpé- 
ratif  ^HD ,  ni  à  insister  sur  le  mot  ali  aUiika  KaK 
^ihn  «  le  père  qui  t'a  engendré  ».  La  racine  n^K  ne  notis 
est  plus  inconnue ,  nous  en  connaissons  les  dérivé^; 
suivants  :  l^K  «  père  » ,  ni^K  «  mère  » ,  statas  empha- 
ftcii5Km*7K,  KmSn  «naissance»,  n^mV  «  fécondité  ». 
Nous  lisons  dans  llnscription  de  Londres  (col.  VII, 

1. 1 2  )  que  Nabuchodonosor  nomme  le  roi  Nahopal- 
kessar  n^x  ^^3^  «mon  père  qui  m'a  engendré»;  ra- 
rement on  lit  le  mot  3K  sans  qu'il  soit  suivi  du  mot  ^oa 
Creator.  Ainsi  nous  voyons  : 

^^^a  MDK  «le  père  qui  m*a  engendré». 
^r)*>^3  KDM  «  la  mère  qui  m'a  enfanté  ». 

T  •    T  •     • 

Les  mots  iipsitâa  et  damkna  ^^n^Cfav  et  ^îpDl  sont 
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deS'foriDesidé  suffixes  de  la  pr^oiière  personne,  telles 
que  iious  en  avons  déjà  vu  danà  gatâa.  Ce  que  j'ai 
dit  à  cette  occasion  me  dispense  de  revenir  stUr  ce 
sujet. 
,  Samgiri  inpiûy  est  Impératif  du  shaphel  de  "lyùfor- 

tnirare,  que  nous  connaissons  déjà,  avec  lé  k  parago^ 
gique.  La  forme  5am^sr:serait  plus  exacte  ;  car  celle  de 
samgiri  est  spécialementréservée  au  féminin  de  l'im- 
pératif. Le  mascidin  dece  mode  est  souvent  prolongé 
eh  assyrien  comme  en  hébreu;  mais  cette  terminai^ 
son  paragogique  se  forme  généralement  en  a.  Gepén- 
ciant,  n'oublions  pas  que,  dans  l'antique  langage  de  la 
Bible,  nous  voyons  souvent  un  i  ajouté  au  mot,  là 
où  l'usage  moderne  f aurait,  sans  doute,  proscrit. 

Rappid  est  l'impératif  au  paël  de  1B1  et  IT)  «  étayer, 
soutenir  ».  Ce  mot  est  une  fois  ainsi  écrit  : 

^     -  *-  ruh     .       bi  id. 

*  ■  '  *  •     '  , 

Dans  l'autre  exemplaire,  on  trouve,  au  lieu*  des 
signes  bi  id, un  çeul  signe  qui  rappelle  assez  la  forme 
d'un  la,  mais  qui  pourrait  être  également  le  signe 

exprimant  forteresse  t=TA]t=:T.  Nous  savons  que  lé 

même  caractère ,  dont  la  forme  assyrienne  est^jT^ , 

est  expliqué  par  les  syllabaires  comme  signifiant  la 
syllabe  bat  Ce  son  ayant  son  représentant  en  ^----4, 
lavéritable  prononciation  dusigne  mentionné  semble 
étire  but,  le  seul  Jiomosymphone  de  bat  qui  n'ait  pas  en 
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core  d'expresaion.  Ici  le  signe,  quoi  qu'il  en  soit»  rend 
purement  hit  ouplutôtpiï;  car  nous  savons  avec  queUe 
singulière  facilité  permutent  en  assyrien  le  a  et  le 
D  au  milieu  des  radicaux.  Puisque  Ut  est  certaine- 
ment interprété  par  le  signe  ^  ^y  T,  nous  pourrons , 
avec  une  grande  vraisemblance ,  attribuer  au  carao* 
tère  de  notre  passage  la  vdeur  de  pit,  qu'il  aura  indé« 
pendamment  de  celle  de  but. 

Un  fait  nouveau ,  mais  très-certain  ^  c'est  la  va- 
leur secondaire  de  rap  que  nous  donnons  ou  signe  de 

^^^  fci*  Nous  avons  d'abord  lu  Tiîbit  ou  kUni,  en  le 

rapprochant  de  l'hébreu  13D  a  honneur  ».  Mais  le  feus 
et  la  difficulté  grammaticale  ne  nous  permettaient 
pas  de  nous  en  tenir  là  ;  de  nombreux  passage3  nous 

ont  bien  prouvé  que  le  caractère  7^^  devait  encore 

avoir  une  autre  signification.  Puisque  la  forme  était 
nécessairement  un  impératif,  le  premier  signe 

ne  pouvait  représenter  que  Xup,  si  elle  était  un  paël, 
et  suY,  si  elle  était  un  shaphel.  Après  avoir  éliminé 
toutes  les  syllabes  dont  nous  connaissons  déjà  larefnré- 
sentation  dans  le  syllabaire  anarien ,  il  fallait  exami- 
ner celles  dont  l'équivalent  nous  est  encore  inoonnu. 
Aucun  des  sons  non  représentés  n'était  si  probable 
que  rap;  car  en  substituant  ce  son  rap  au  ki  que  nous 
admettions  jusqu'alors  dans  plusieurs  mots ,  nous  ob- 
tenions un  mot  connu  et  bien  placé  dans  le  contexte. 

Ainsi /^^  ^"^  «  fois  » ,  lu  rabbi,  nous  donne  un  mot 


M3^n»  paj^raîtemôKit  sémit^pie  dans  cette  acception. 

Ensuite  la  valeur  de  rap,  attribuée  à  V^^»  nous 

fait  tout  de  suite  comprendre  le  titre  que  prend  Da- 
rius dans  rinscription  de  Bisoutoun ,  et  qui  est  tou- 
jours ainsi  conçu,  pour  traduire  le  perse  :  Thâtiy 
Dârayavas  khsâyaikiya  : 

^    -      i!i>     *      jra       -  .      VM,  dam,  ruh    -9        <«• 

Darivs  rex  dbMpinw 


i     •    gah       -         il. 
dieit. 


Le  terme  de  Tinscription  de  Bisoutoun  est  répété 
sur  beaucoup  de  documents  de  Nabuchodonosor, 
dans  une  phrase  qui  se  trouve  immédiatenient  après 
les  mots  «  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone  »  : 

Ru     ~     ha       a  av.  na  a  ->         dav4 

Domisvs  angostnt. 

On  lit  aussi  dans  un  passage  parallèle  à  n^ni^  "iDttf 
dans  une  inscription ,  relativement  aux  murs  de  Ba^ 
bylone: 


I 
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^  :=^.  ::::t:î  ^^t  ::m  ^>. 


nh         -         hiL  H  it        m  ta         -         tû. 

Ange  fecanditatem. 

Revenons  au  mot  ruppid. 

Nous  le  transcrivons  1B") ,  ce  (jui  est  un  impératif 
du  paêl  ;  nous  comparons  Thëbreu  iti  dans  la  même 

forme ,  et  l'arabe  Osi^  (  J^^) ,  ayant  le  sens  de  «  sou- 
tenir, appuyer». 

Le  sens  de  la  phrase  est  donc  : 

tt Imite,  ô  Mérodach,  roi  du  ciel  et  de  la  terre, 
le  père  qui  ta  engendré ,  bénis  mes  oeuvres ,  soutiens 
ma  puissance  ». 

La  signature  manque  dans  la  plupart  des  inscrip* 
tions;  elle.se  trouve  ici.  Le  sens  en  e^t  : 

tt  Que  Nabuchodonosor,  lui  qui  est  le  roi  restaura- 
teur, demeure  devant  ta  face.  » 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  particide  souvent 
employée  lu  ou  lu.  Elle  n'a  pas  ]e  sens  de  l'hébreu 
)V  ttsi»,  quoiqu'elle  parte- de  la  même  idée  fonda- 
mentale ;  elle  insiste  plutôt  simplement  sur  la  vérité 
de  la  notion  énoncée,  comme  le  français  certes ,  bien. 
Sans  être  explicite ,  elle  a  un  sens  bien  défini ,  et  con- 
tribue à  la  vivacité  du  discours;  aussi  la  voyons-nous 
en  fréquent  usage  dans  les  imprécations,  les  prières, 
et  les  phrases  qu'on  allègue  pour  appuyer  ce  qu  on 
a  dit,  ou  ce  qu'on  va  dire. 

C'est  avec  cette  fine  nuance  que  la  particule  bi^t 
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employée  ici  :  Nabuchodonosor  se  pirévaut  de  son 
titre  de  reconstructeur  des  temples  en  ruines ,  pour 
obtenir  des  dieux  l'accomplissement  de  ses  voeux. 

Le  roi,  se  qualifie  de  ^  ^^^  ►-/^T  ^^'  ®*  ^^ 
terme  peut  être  prononcé  zaninan,  ou  zanina  ila, 
soit  que  Ton  envisage  le  signe  ►►-T  comme  sylla- 

bique ,  ou  comme  représentant  l'idée  de  dieu.  Je 
me  décide  pour  la  première  alternative;. non  pas  que 
la  notion  de  instaarare  dewn  ne  soit  pas  très-babylo- 
nienne, mais  parce  que  nous  aurions,  pour  exprimer 
cette  dernière  idée,  ou  le  pluriel  les  dieux,  ou  2:0- 
ninaha  «  qui  t'a  reconstruit  » ,  comme  dans  le  passage 
cité  plus  haut. 

La  forme  zaninan  est  quelque  peu  insolite,  puisque 
nous  devrions  plutôt  attendre  2^/imm  j^T^  à  l'état 

construit  »nh  zariTianna,  d'après  la  forme  assyrienne 
î^jyç;  état  emphatique,  îCâ^VD.  Cette  dérivation  cor- 
respond exactement  à  l'arabe  (j^hfi ,  et  l'assyrien  et 
l'arabe  se  rencontrent  même  dans  son  application 
sur  la  même  racine;  ainsi,  l'arabe  ^j\iy,^^  répond  à 
Tassyrien  HDS,  Sandan,  l'Hercule  de  Ninive. 

Qaoi  qu'A  en  soit,  zaninan  est  un  substantif  adjec- 
tif, ayant  l'acception  de  restaurateur. 

La  dernière  phrase  est  lissàkin  ina  pika  ^'«D  ]K  ]^^b 
<»fiat  in  ore  tuo  i>.  Lissàkin  est  le  précatif  du  niphàl 
de  ]0V  u  faire  ^  :  donc  le  passif  signifie  «  être  fait,  exis- 
ter, demeurer  n.  Cette  dernière  acception  rapproche 
notre  mot  de  la  signification  hébraïque,  car  nous 
avons  dans  la  langue  de  la  Bible  un  exemple  de  l'em- 
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ploi  au  passif  de  ce  verbe  qui  ordinairement  y  est  em- 
ployé comme  intransitif;  nous  voulons  parler  de  la 
forme  psvr ,  qui  veut  dire  «  habitant  rt. 

Le  même  mot  se  trouve  dans  une  formtde  cPin- 
vocation,  c  est-à-dire  : 

^T\2JÛ  ]0^h  (adressée  aux  dieux)  qu'il  soit  bit  à  Taide 

de  toL 
^3r)3tf  piS^^  (adressée  aux  déesses)  id. 

Quelquefois  on  voit  aussi  Ussàkna  M33tf  V  avec  le  le 
paragogique,  ce  qui  peut  être  encore  la  forme  ft- 
minine  au  pluriel. 

Quant  au  dernier  mot  de  notre  texte,  ÎMia  pîka, 
c*est,  à  la  lettre, -le  mot  hébreu  m,  ^Da  bouche» 
firont  ».  Ina  pïka  «  devant  toi ,  devant  ta  face  » ,  et  c'est 
par  cette  dernière  invocation  que  finit  le  document 
que  nous  venons  d'analyser. 


Nous  avons  laissé ,  sans  l'expliquer,  un  groupe  qui 
se  trouve  tout  au  commencement  de  Tinscriptibii  » 
dans  la  phrase  :  «  Qui  institictioni  (P)  dei  masJmi 
praebet  aures  suas  ».  Ce  groupe ,  rendu  avec  le  point 
d'interrogation  par  instractioni ,  est  fcjpLT   ^3TZj 

^T-T  Tf  ^"^T*  ^^^  î"®  °^"*  avons  pu  le  vérifier 
dans  un  récent  voyage  à  Londres*  Nous  ne  fiiiaont 
ici  que  rapporter  b  correction  du  texte  qui,  sur  les 
deux  barils,  ofire  des  difficultés  de  lecture  nwté«> 
rielle  ;  et  nous  ne  pouvons  pas  en  donner  une  expK» 
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cation  certaine.  Si  ce  groupe  n  est  pas  un  complexe 
de  signes  idéographiques ,  nous  aimerions  à  proposer 
la  prononciation  iàn  np^K^  «  instruction  de  la  puis- 
sance »,  et  à  rapprocher  le  premier  mot  de  la  racine 
^ht(  «  instruire  » ,  tandis  que  le  second  se  rattacherait 
à  la  racine  araméenne ^na  «  pouvoir».  H  ny  a  dans 
cette  transcription  rien  de  certain,  que  le  sens  qui 
est  bien  celui  de  «  enseignement  »  ;  car  Tensemble 
de  syllabes  AL.  KA.  EÂ.  A.  LA.  peut  très-bien  être 
le  représentant  d  un  seul  terme  assyrien  dont  nous 
ignorons  encore  la  prononciation.  Je  ne  serais  pas 
éloigné  d'y  voir  le  mot  Nn^^Defn  a  instruction  » ,  de 
^^Dtr  «entendre»,  et  cela  est  d'autant  plus  possible, 
qu'on  a  pu  le  mettre  précisément  à  cause  de  l'expres- 
sion ^e^JTK  «  ses  oreilles  ».  On  peut  alléguer  en  faveur 
de  cette  interprétation  que  le  grand  dieu  de  la  phrase 
semble  être  le  dieu  Nebo.  Cette  divinité  est  ailleurs 
nommée  KnvDC^n  nhn  «  le  dieu  de  l'instruction  » ,  et 
elle  ^seigne  la  justice  aux  monarques. 

Après  avoir  soumis  à  notre  examen  le  détail  de  ce 
texte  assyrien ,  nous  en  offrons  maintenant  au  lecteur 
la  transcription  en  caractères  hébraïques,  et  l'ins- 
cription, revêtue  d'une  forme  sémitique,  pouira 
prendre  place  parmi  les  documents  émanés  de  la 
branche  sémite  du  genre  humain. 

*  Voyez  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  manîëre  d*expriiïier 
la  syllabe  pit 
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TRANSCRIPTION,  EN  CARACTÈRES  HEBRAÏQUES,  DU  TEXTE 
DE  L*INSCRIPTION  DE  BORSIPPA. 


ftttt^D  nnnn  nbïc  jcn^Defn  îKCf  •oto^  K^tt^Doaa  ona  •m^x 

•  -,.  \|-  Tl-  .,--•.-  ,,-^  j  \---  T\\ 

«•in^nxnfte^  ''Dt^  nts^p  ipo  «3  •'»3nnD'»  «^3^  ^owat^^i  '•aaa^ 
4^3  n3cf  ♦  DxnKi  '»Dc^  43'»n  nonn  :  '•inp  noicf'»  Knn«f> 
tt^n^cf  K1DJ  Kxnn  ^t2^n^^y3  Kmn  KiD-n''3  •itto  '•nSic 

...  .|-  T-\  •  ••  Tl\  .  '\l-  ■%• 

k:3m  >nDDj  Ksnn  kdd3  tk  i  «^dvk  lûi&HH^^HmTi  t  pncfM 

Tl-        «i*»  T-\  t:-«  \«v  ..y-  rt-       '--j- 

m3T«nxnK  îDn-n'»3  nttfnstf  ^^attfK  kj^k  k3P«3  isnar 

-\*  ...'.•  .  !••  «I-X  T»»  T-|\  f 

:  Kttf «fKi  kV^k  Kn^y  K^DX  n3K  în  •  i  bb^^H  ^wh  î^m 

TT  •  T\\  •••  TI«  •  \  -      '  •  •    t    '     \  %l»  •• 

l\  TT  T\\  T  .-^.--  y.l.  ..  \t* 

'•-•  T*'\  «l**  «-IV  T'l\|-  'H*  T\l»» 

T  'Tl--  T*  l-|-\  '\«-  -  \    l   *  f      .      •      .      I     m  •«• 

•»nJ3^  ♦  nao  Dr  îk  •  mht  nnjc  îk  :  sec^ aoKn  ")33K  k*?  i  9m 

'  Le  1  rend  le  va  du  texte  qui  se  trouve  à  la  fin  d*une  ph 
pour  indiquer  qu*d)e  se  joint  à  celle  qui  va  suivre. 

^  Quelques  inscriptions  nomment  la  tour  XJ^a  11^3*  *1a 

étemelle». 
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« 

\-\                  \*                  \8-                -                       T-*                 T\\                               \  TT* 

'••         \\*                 Ti\             •!•        .'-            «t-           •:•  t*-            ••- 


TRADUCTION. 


Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  serviteur  da 
rÉtre  éternel ,  témoin  de  Timmuable  affection  de 
Mérodach,  le  puissant  epapereur  qui  exalte  Nebo, 
le  sauveur,  le  sage  qui  prête  son  oreille  aux  injoûp^ 
tions  du  dieu  suprême  ;  le  vicaire  d^  dieux  qui  n'a- 
buse pas  de  son  pouvoir,  le  reconstruçteur  de  la 
Pyramide  et  de  la  Tour,  fils  aîné  de  Nabopallassar, 
roi  de  Babylone ,  moi. 

Nous  disons  :  u  Mérodach ,  le  grand  seigneur,  m'a 
lui-même  engendré;  il  m'a  enjoint  de  reconstruire     * 
ses  sanctuaires.  Nebo,  qui  surveille  les  légions  du 
ciel  et  de  la  terre,  a  chaîné  ma  main  du  sceptre  de 
la  justice. 

((  La  Pyramide  est  le  temple  du  ciel  et  de  ^a  terce. 


X. 
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la  demeure  du  maître  des  dieux ,  Mérodaeh  ;  j*ai  fait 
recouvrir  en  or  pur  le  sanctuaire  où  repose  sa  sou- 
veraineté. 

((La  Tour,  la  maison  étemelle,  je  Fai  inondée 
et  rebâtie;  en  argent,  en  or,  en  autres  métaux,  en 
pierre ,  en  briques  vernissées ,  en  cyprès  et  en  cèdre, 
j*en  ai  achevé  la  magnificence. 

K  Le  premier  édifice ,  qui  est  le  temple  des  bases 
de  la  terre ,  et  auquel  se  rattache  le  plus  ancien  sou- 
venir de  Babylone,  je  Tai  refait  et  achevé;  en  bri- 
ques et  en  cuivre ,  j'en  ai  élevé  le  faîte.  » 

Nous  disons  pour  lautre ,  qui  est  cet  édifice-d : 
tt  Le  temple  des  sept  lumières  de  la  terre ,  et  auquel  se 
rattache  le  plus  ancien  souvenir  de  Borsippa ,  fut  bâti 
par  un  roi  antique  (on  compte  de  là  quarante^eux 
vies  humaines),  mais  il  n'en  éleva  pas  le  faite.  Les 
hommes  l'avaient  abandonné  depuis  les  jours  du 
déluge,  en  désordre  proférant  leurs  paroles.  Le  trem- 
blement de  terre  et  le  tonnerre  avaient  ébranlé  h 
brique  crue ,  avaient  fendu  la  brique  cuite  des  revê- 
tements; la  brique  crue  des  massifs  s'était  éboulée 
en  formant  des  collines.  Le  grand  dieu  Mérodaeh  a 
engagé  mon  cœur  à  le  rebâtir;  je  n'en  ai  pas  chai^ 
l'emplacement,  je  n  en  ai  pas  attaqué  les  fondations. 
Dans  le  mois  du  salut,  au  jour  heureux,  j*ai  percé 
par  des  arcades  la  brique  crue  des  massib  et  la 
brique  cuite  des  revêtements.  J'ai  inscrit  la  gloire 
de  mon  nom  dans  les  frises  des  arcades. 

((  J'ai  mis  ia  main  à  reconstruire  la  Tour,  et  à  en 
élever  le  faite  :  comme  jadis  elle  dut  Atre,  ainsi  je 
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Tai  refondéé  et  rebâtie  ;.  comme  elle  dut  être  dans 
le&  temps  Soignés,  ainsi  j'en  ai  élevé  ie  sommet. 

((Nebo<  qui  t'engendres  toi-même,  intelligence 
suprême,  dominateur  qui  exaltes  Mérodach,  sois 
entièrement  propice  à  mes  œuvres  pour  ma  gloire 
Accorde-moi,  pour  toujours,  la  perpétuation  de  ma 
race  dans  les  temps  éloignés,  une  fécondité  septuple, 
la  solidité»du  trône ,  la  victoire  de  Tépée ,  la  pacifica- 
tion des  rebelles,  la  conquête  des  pays  ennemis  !  Dans 
les  colonnes  de  ta  table  étemelle,  qui  fixe  les  sorts 
du  ciel  et  de  la  terre,  consigne  le  cours  fortuné  de 
mes  jours,  îïislîris-y  là  fécondité! 

«Imite,  ô  Mérodaeh,  roi  du  ciel  et  de  la  terre,  le 
père  qui  tVengendi^,  bénis  mes  œuyres,  soutiens 
ma  domination! 

«Que  Nabuohodonosor,  le  roi  qui  relève  les 
ruines,: demeure  devant  ta  face!» 


Nous  faisons  suivre  la  liste,  rangée  par  ordre  al- 
phabétique,  des  mots  que  contient  notre  texte.  Nous 
avons  dû  exclmre  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  immé- 
diatement nécessaires  à  Texplication  de  l^ihscription , 
parce  que  le  principe  contraire  nous  aurait  engagé 
trop  loin. 


'  I  j 


^2H  «père». 

pK ,  stat.  çmpbat.  N^JSK , 
«pierre». 


"IHK ,  arabe  ys^)  «  brique 

cuite  ». 
TtH  «oreille». 


i5. 
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3>K  «ennemi». 

iSk,  héb.  lh\  ar.  4X-J3 
«  engendrer  ». 
iSftC  «  père  » ,  gefdtor, 
n^mS  «fécondité». 
nhH  «dieu». 
r7H  «celui-U». 

DîW  «ceux-là. 
»|^N  «  instruire  ».  nÇ^N  (?) 

«  instruction  ». 
rhn  ou  nC^K  «de,àpartir 

de,  depuis». 
pK   «  fonder,   être  sûr, 
croire». 

p^n  ou  pn  «  pierre 
angulaire  ». 
]K  «à,  vers». 
|K  «dans,  de». 
^d:m  «je  ». 

mK  héb.  riT  «mois». 

y)H  «  être  long  ». 

Kn3nKt^«  éternité». 

yiV  (quod  vide). 

pK ,  héb.  p^  •  une  espèce 

d*arbre,  pin,  cyprès  ». 

DSnK  «  terre  ». 
•  I  • 

^VH ,  héb.  2V**  «  être  assis  ». 
n3tf  «  demeure  ». 


yVTM  ,héb.ye^^  cétralarge». 
ye^)D,aph.h.y^«^tD 

"  *  ^       • 

«  sauveur  ». 

WH  fonder». 

Paâ.  teJtf^H  •iebù' 
dis», 
DM  «tu». 

T    - 

■ 

22  «porte». 
lh22  «  porte  d* Ao ,   Baby- 

lone  ». 
ri^3  «  maison  ». 
}sh2  «souche,  race». 
^^2^  arab.  ^  «  atteindre, 
arriver». 

r)ySa«8ort». 

n^2  «&ire,  créer». 

Kal.  *>:3K«jebAti8». 
MDD'lS  «  tour  des    langues, 
Borsippa  ». 
")m  «époque». 
nDI  «incliner»  (ar.  ^d). 
Shap.  tïOIJOh  «  £dre 
incliner  ». 
ptDI  «  insérer,  adapter  ». 
pDl  «suprématie». 
Klipon  «  puissance». 
rp  st.  emph.  Ml  «  tabk. 
inscription  ». 


INSCBIPTION 
^nn  «)pèré«. 

Vnn ,  st.  emph.  K^an , 

-  -  *  M   - 

tbin  «  enti^ement  ». 

n^n  «être». 

K^T  «  Têtre  •. 

>    \-        ■    .  ' 

bTn  «  temple  ». 

l^n  «  aller  ».  , 

KsSi  «le  cours». 
\-  - 

NJn,  imp.KJn  «r^dre 

heureux». 
D^n.»  st.  emp^.  KDin  «  py- 
ramide». 
ISr  «  se  souvenir  ». 

,     Pa.  «  commémorer  • . 

D*)DT  «  chose  à  laquelle 

se  rattache  le  sou- 
venir ». 
pt  I.  «restaurer». 

pt  «restaurateur». 
pjT  idem. 

t)}^1  «restauration». 
PT  Il.a  trembler  »,  ar.  Jj . 
|T ,   st.   emphat.  KJT 

«  tremblement    de 
terre  » 
3^n  «plaquer,  revêtir». 

Kfiavnn  f  revêtement». 
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CbDn  «chauffer». 

DDn  «  lumière,  étoile, 


•  I  \  j  - 


». 


\Ù1T\  «sceptre». 

V^n  »  st,  ettiph.  Nxnn  «  or  » 

(hébr.ynnj. 

QîJ  «jour». 
X3;^^  «  empereur  »  (mot  tou- 
ranien). 
*ie;^  1  être  juste  »*  Ist.  «  di- 
rige». 
Kmc^^  «justice». 

*1"ID  «rejeton, adolescent». 

pD  «  être  ».  Aph.  «  placer, 
fixer  ». 
NirD«  étant,  éternd». 

(Comme  apposition  : 
«même».) 

^^2t  «  en  propre  per- 
sonne ,  même  ». 
SvS  «  être  accompli  ». 

sh.  ^^3tf  ((  «fachevai». 
•  j  -  \  " 

Q^D  «  parole  «. 
NDD  «  trône  ». 

^Vy,  st.  em[^.  KSD3  «ar- 
gent ». 

ie;3  «aller, attaquer, pren- 
dre». 

IV^    «  rompre,   percer  » 

(ar.jjééS'), 
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"TTIS  «  couronner,  ceindret. 

ir)3  «  fn«e  >. 
i  •  • 

ts^  «  non ,  ne  pas  ». 

3^ ,  st.  emph.  Ka^  «  cœur, 

afiecUon  ». 

]3S  «  être  bUnc  ;  mouler 
des  briques  ». 

KH^sS  «  brique  crue  ». 

•  1  •  •  " 

13^  «  être  fort  ». 

.")3^  «  succès,  victoire  » 

m  m 

{labarum). 

ih  «vraiment». 

lyû  «  être  heureux  ». 

Shaph.  impér.  *^3DlSf 
«  rends  heureux  ». 

IHD  «bonheur». 

.•  - 

"inD  «mesurer,  compter, 
imiter  ». 

nnD  «antérieur». 

npD  «haïr»  (ar.  ooU). 

Shaph.  npDe^  «anéan- 
tir» 
t<JÛlD  «  prêter  i,  jDrœ6er«. 

DD  «  pays  ». 

C3K3  «dire,  énoncer». 

^i3^  «annoncer». 

)3^   «  le  prophète, 

Nebo». 


om  «  abandoiuier  V. 
:f^^  «mouvoir  (omovtfiv), 
changer  de  place  ». 
1**  p.  aor.  y^K. 

13 j,  ar.jJC»  «non  recon- 
naître,  être  en- 
nemi i. 

&al.  1^2 ,  plnr.  ^-)3J 

«rdbdlei. 

Paëi.  1^2H    «fatta- 

quai». 
lOi  «voir». 

"iD^cee  qui  se  voit, 

brillant,  pur». 

riDJ  «tomber». 

Paêl.  )Da>  «  ils  firent 

-H 

tomber». 

"]DJ  «  fondre  »« 

^raD3  t  métaux  1. 
I  •  • 

nit:)  «protéger». 
SsD  «  être  intdligent  ». 
K^3D  «intdligenoeS. 
*132^«  passer». 

Dn3:^S  «  dans  le  passé, 
auparavant  i. 
e;3y  ou  VW  «  iaire,bAtir». 

ef3y,pl.r)>cf3ar«<)Bu- 

vre».  • 


I  • 


Voyez  pourtant  ia  note  de  la  page  1 75. 


INSCRIPTION 
nniy  «arcades». 

1)D^(Ipht.)«  témoin  >. 

m  t être  fort». 

Shaphd,  ue^Ki  pour 

lî^efK  «  fortifier,  re- 

nouvéler». 

nVy  «  monter  ». 

Paél,  iirf.  î^y  «faire 
monter j  élever». 

PDV  «être  profond». 

KpD2^  «profond,  sage  ». 

1DV  «  vie  humaine  ». 

Ipy  «  être  tordu  ». 

KmpVD  «  rampe  tour- 
nant autour  d*un 
édifice  ». 

N{iy  «brique  vernissée». 

]t3D  (ar.  (^yi^)  «  penser  fu 

*lfi9S  Iphtaal ,  «  fendre  ». 

^D  «bouche,  face». 

dVd  Niphal ,   D^p^    «  être 

propice». 

y'?©  «  daive  *. 

npD  «  administrer,  surveil- 
ler ». , 
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inp  Paél,  part  II'IDD,  st. 
emph.  KD*)DD  «  in- 
juste  ». 
TV,«supr^e». 

a^S  Pa.  c|)roférer,  balbu- 
tier». 

"IDS  ar.  JL^  «  cuivre  ». 

pps  «exsuder, dégoutter I». 

KâpSD  «  un  arbre  ré- 

«ineux,  ientisque». 

n'iS  «toyr». 

nap  Pa.  «  parler,  dire  ». 

sp  «voûte». 

Qip  «être  debout  ». 

t=3p ,  st.  emph.  MDp 

«  massif». 

ni2^p  «légion». 

np  «  main  ». 

t^Kl  «  tête  ». 

\21  «grand». 

3")3*)  «très-grand». 

tS^'^  ar.  Ujj  «lier». 
Ml  «  esclave  ». 

yai,  d  où  yniïC  «  quatre  » , 
if2l[3^N^  «quarante». 


'  Cette  forme  résulte  d  un  syltabaire  qui  donne  en  outre  les  noms 
dé»  nombres  KCfOn  5o,  H^^V^  3o^  K*)D  »o»  niD^  lo.enre- 

T    t    -  T    -     •  r   :  •  •   • 

gard  des  chiffhes  assyriens.  ^ 
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yi"l  (racine  inconnue). 
"î|n*lD,  n.  p.  «  Méro- 
dach». 
pm ,  héb.  pm  «  éloigné  ». 
C3P  «exhausser». 

D*1J  «  celui  qui  exalte  ». 
yn'l  «inonder». 
riîS^'l  «déluge». 
1^1  «  tonnerre  ». 
HD'lPaêl.imp.  HBl  «sou- 
tenir, étayer  ». 
e^  «  qui  ». 

^2^  «  sept,  septuple  ». 
XD^\^  «mettre,  poser». 
^I9ef  «  écrire  ». 

^Ot^  «inscription». 
}Dtf    Kal.  «  faire  ». 

Niph.  (  ]2}^\)  «  de- 
meurer ». 
Ipht.(|3nefN)«  faire». 
Ti^^^t   8t.  emph.    tO^SC^ 
«  vicaire  (des dieux)  », 
mot  touranien. 


\ohiÛ  «  dominer  i. 
ID^nCf  « 

(Ipfataal). 
oVt^  «  paix ,  bonheur  i. 

tsW  arab.  iS  «sillon,  co- 
lonne ». 
ef'lW  (adv.  inexpliqué). 

QC^  «nom». 

^DC^  «dd». 

yUV  «entendre». 

Mn^^DCfn    «  instmc* 

tion». 

^^JÛ  «deux». 

*|Der  «verser».  Niph,  cs*é- 

bouler»  (effmdiy 
ItlÛ  «magnificence». 

'  ■)nt!r(de-|-)KC;)« accorder». 

nsn  «s'adresser». 

Shaph.  «  diriger  ». 

ttf  jVd  adv.  de  ^n  «  en 
nés». 


Cette  table  des  mots  contenus  dans  Tinscription 
de  la  Tour  des  langues  ne  laissera,  j'espère,  aucun 
doute  sur  le  séniitisme  de  la  langue  assyrienne. 
Malgré  la  différence  qui  sépare  celle-ci  des  idiomes 
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congënèreà,  elle  prendra  dëscHinais  plaèe  à  côté  âe 
rhébreu,  du  syriaque,  du  chaldaîque,  de  l'arabe  et 
de  l'éthiopien. 

Pour  dire  quelques  mots  sur  l'époque  exacte  de 
la  rédaction  de  notre  texte ,  nous  croyons  devoir  la 
placer  entre  l'avénetnent  de  Nabucbodonosor  et  la 
prise  de  Jérusalem,  c'est-à-dire  entre  6o4  et  588 
avant  J.  C.  On  sait,  grâce  à  Bérose,  que  la  restau- 
ration des  antiques  sanctuaires  fut  un  des  premiers 
soins  du  mona|*que  juvénile.  La  construction  des 
murs  de  Babylone ,  dont  le  roi  parle  dans  presque 
toutes  les  autres  inscriptions ,  ne  se  trouve  pas  men- 
tionnée dans  notre  document,  et  nous  croyons  savoir 
quelle  ne  fut  entreprise  qu'après  la  conquête  de  la 
JudéCi 

Les  successeurs  de  Nabucbodonosor  s^occupèrçtit 
également  de  l'embellissement  de  la  Pyramide  et 
de  la  Tour.  Le  fait  est  certain  pour  Nergalsarassar; 
pour  Nabonid  et  pour  le  dernier  roi  que,  jusque 
preuve  contraire,  nous  nommerons  Nabouimtouk; 
ce  (ut,  comme  nos  lecteurs  le  sauront,  le  père  dé 
Baltbasar,  immortalisé  par  le  Livre  de  Daniel. 

Xerxès,  en  revenant  de  Grèce,  dévasta  la  Pyra- 
mide, qui ,  d  après  les  historiens,  contenait  le  tombeau 
du  dieu.  Ctésias  et  Elien  rapportent  que  le  roi  de 
Perse,  avide  de  trésors,  y  trouva  un  sarcophage  à 
moitié  rempli  d'huile.  Alexandre  employa ,  pendant 
deux  mois ,  dix  mille  soldats  pour  déblayer  les  débris 
de  la  Pyramide  ;  peu  de  temps  après ,  le  grand  Macé- 
donien mourut  ,•  et  avec  lui  fut  enterrée  l'idée  de  la 


2S6  AOUT-SEPTEMBRE  1957. 

reconstruction  dç  cet  antique  monument.  La  ruine 
fut  changée  en  citadelle,  mais  la  tradition  a,  jusc^u'à 
nos  jours,  réservé  le  nom  de  Babil  au  monument 
auquel  remonte  le  plus  antique  souvenir  de  Baby- 
lone. 

La  Tour  échappa  à  la  fureur  sacrilège  du  vaincu 
de  Salamis.  Quelle  fut  la  cause  de  sa  préservation? 
Cela  restera  pour  nous  un  mystère.  Mais  il  est  cer- 
tain que  le  père  de  Thistoire  la  vit  encore,  qu*elle 
survécut ,  au  moins  en  partie,  à  l'époque  d'Al«mndre. 
et  qu  elle  dura  jusqu'à  Pline  et  jusqu'à  Septime  Sé- 
vère. Â  partir  de  là,  nous  en  perdons  ia  trace.  Mais 
son  nom  babylonien  de  ^r^  est  parvenu  jusqn*aiUL 
Arabes,  et  celui  de  Borsippa,  conservé  à  travers  les 
siècles  sous  la  forme  défigurée  de  Birs,  vit  encore 
aujourd'hui  dans  la  bouche  des  Bédouins. 

Il  est  plus  que  probable  que  la  destruction  sur- 
humaine frappa  l'œuvre  restaurée ,  comme  die  avait 
désolé  lantique  monument  de  la  confusion  des  ian* 
gués.  Le  mode  de  construction  même  en  devait  hftter 
la  ruine ,  dont  nous  ignorons  l'époque. 

Et  cette  ignorance  nous  enjoint  de  nous  arrêter 
ici.  Nous  recommandons ,  encore  une  fois ,  ce  pre- 
mier essai  à  la  bienveillance  du  lecteur,  et ,  encou- 
ragé par  son  indulgence ,  nous  aborderons  dans  un 
second  mémoire  l'analyse  d'un  document  assyrien 
appartenant  à  un  autre  ordre  d'idées. 

J.  Oppbrt. 
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NOTICE  SUR  KHALÎL, 

FILS  DE  CAlCALDY, 

EXTRAITE  I^P  DIGTI0I91IAIRB  9I0GRAPHIQUE  D'^ASSAFADY 
TEXTE  ARABE,  PQRLli,  Tl^LDClT  ET  COMlfENTÉ, 

PAR  M.  LE  ly  B.  R.  SANQUINETTI. 


AVA»T.PR0P05. 

La  biographie  qvà  va  suivre  est  çdie  d*uii  Jurisconsijdte 
d*un  grand  mérite,  contempor^  et  ami  d^AssaCeidj.  Il  est 
auteur  de  beaucoup  d^ouyrages  qui  né  se,  trouvent  point 
mentionnés  dans  le  Dictionnaire  bioliograpliique  et  encyclo- 
pédique de  Hâdji  Khalfah.  Rhdil  vivait  encore  au  moment 
où  Assafady  rédigeait  sa  notice.  Ibn  Batlioûthah ,  à  son  retour 
de  la  Chine,  se  trouvant  à  Jérusalem  vers  la  fin  de  Tàn  sept 
cent  quarante-huit  de  Thégire  (i3A8  de'J. G.),  y  a  vu  et 
connu  le  fils  de  Caîcaldy.  Celui-ci  correspondait  encore  avec 
Assafady  dans  Tannée  sept  cent  cinquante-trois  de  Thégire 
(i35a  de  J.  C).  On  lit  en  effet  sous  cette  date ,  dans  le  recueil 
des  oorrespoodanoes  d'Assafady  \  une  épttipe  de-  Khalflr  en 
vers  et  en  prose  rimée,  ainsi  que  la  réponse  analogue  d'As- 
safady.  Hâdji  Khalfah  ',  qui  cite  Khalil ,  fixe  la  daté  dé  sa 
mort  à  Tannée  sept  cent  soixante  et  une  de  Thégire  (i  35^ 
de  J.  C).  Enfin,  Aboul  Mehâcin,  dans  son  Dictionnaire 

*  ^|^[^  ij^^^  i^  ^^j^^  o'^  oUi^ (Manuscrit delà Bir 
Miothèqnc  impArinle,  supplëm.  ar.  mis  en  ordre  par  M.  Reinand ,  n?  698)^ 

'  Dictionnaire  hihUographiqne  et  encyclop€di(ltte  (  édition  de  M*  G.  FiiM*> 
gel ,  t .  I ,  p.  3 1  a  ). 
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biographique  ^,  consacre  aussi  une  courte  notice  à  Khalil, 
fils  deCaîcaldy,  et  nous  apprend  qu'il  mourut  à  J^aaaleni 
dans  le  mois  de  moharram  de  Tannée  sept  cent  soixante  et 
une  de  Thégire  (décembre  i35g  de  J.  C).  Il  fait  cependant 
observer  qu*Alesnaouy  (sans  doute  dans  son  Histoire  des  doc- 
teurs cbâfi*ites)  prétend  que  ce  fut  dans  le  mois  de  moharram 
de  Tannée  sept  cent  soixante  de  Thégire  (décembre! 358  de 
J.  C.) ,  et  condut  en  disant  que  Dieu  sait  le  mieux  qudle  est 
la  vérité*. 

Je  publie  le  texte  de  cette  notice ,  car  û  contient  : 
1*  un  bon  nombre  de  titres  d'ouvrages,  que  Ton  n*est  jamais 
sur  de  bien  traduire  quand  on  n*a  pas  les  livres  mêmes  sous  . 

les   yeux,  la  bizarrerie  des  Orientaux  étant  extrême  à  ce  \ 

sujet;  a*  des  vers  qui  ofirent  assez  d'intérêt,  et  3*  des  firag- 
ments  en  prose  rimée ,  avec  des  métaphores,  des  hyperboles 
et  des  jeux  de  mots ,  très-difficiles  à  rendre  dans  la  version 
française.  J'ai  fait  mon  possible  pour  être  dans  celle-ci  dair 
et  exact;  j'ai  aussi  ajoulé  qudques  explications  en  note.  Pour- 
tant ,  je  suis  convaincu  que  le  texte  arabe  sera ,  non-seule- 
ment utile,  mais  même  nécessaire,  aux  personnes  qui  vou- 
dront se  rendre  entièrement  compte  des  matières  que 
renferme  le  présent  travail. 

TEXTE. 

Hiy^h  jmvajUI  e*3osJl  IfkjUL  iL^jbJt  pUVt  yjsJi 

jj;  ;jiUJi  jj^jjt  ;J^\  ^i  ^^\  ^^  ^^a» 


'  jy^  0^  jy^\)  JUJI  J^l  (ManmcritdeiaBiUiotlièqiw 
impérûde,  anc.  fonds  ar.  n*  7^9,  t.  III  ). 
•  Voy.  fol.  65  r'  et  v». 
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A^jSfi,  '^LAii(  ^  »ft»*»  <...eVi*  <^j>Alf  i^i/id\ 

*  * 

w  *     y 

^  dl^j.  «£«ij<>JI  (^j)>d  trJ^>^  iÛ!«Jt  t,Mi]li.  AaUt»»».* 
(Jt  «jU^i  d  «c^^^t  <>â1^t  i;bt  »Cy.  «iJU^  i  .<^^ 

r 

VÙ5^  /  (,^^1  <>w«^lf  CJàÀ»  ^IP  ^  OtfdWt 

vUSS  /f^  (jy»e,tj  iiL,  i  (:,ijixiii  jui  4  (!»«#j*' 

«iy^  /yptJ»  pK*-^  ylyjJJ   pKi-j,  />ft-Jk»n  y}^ 
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Jty^  (jb^  d  J^^  J«mA39  'dl«a3l  <^«IUi^  ^«Jt 

»^U  4siU  ç»M9  i;u&»  ^yt^  axmi  i2)  Za  £<<>J^  ^W 

<^^W  (j^4xJJ  ^[^-mJ  (j)rf4)Jl  J^rf0t  A  (:ji*î^^t  vWî> 

*  Ici  le  manuscrit  porte  ^^Cm  ;  mais  plus  loin ,  dans  la  notice  de 
jfOnHtjCâ. 
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Ml 

AiM^^iX,.;^  (^»  iùt  *£  Ji«U  2|jM>^  iydd.*  (^y?  JUm 
Jt  A;  «bij  iLiiU  (.^«'i  (:X^93^9  «^«X^l  iL*^  (^dOilf 


If^  S^UJI^  ^j*,0sjul3  (jH^"^  *^^>^  *^  cuA^^I 


(^ii)J  UbU^I  L^  ji  Alk^  (^oJ^3  iA^à^yÀ^, 

J4t^  f^ULiM  MOJ  ^  ^  Jguki*^  Atil^^t  (^^  j^j 
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^^tjLd  iULâJj^lijI  b\jM^  pM^i  iiJUJlf  vUJj 
^  J^  <j^  <3;-^>  I»  ii  -A-^  ^^h^y^  f^J^  J«^J  y<yaH 


Jlé  ^1  idj.-K'j^  ««X^  itxj^  l^\  <X4^tj  l&*j>.^ ^U5^l 
45j^^  I»UUmI  JL*.  «ilyDlf  ^U»,  g>-SJlf  ^^•jimMff 

u»doiJl  (^  î{t  «,<wx^  dl^^^l  iâUJt  I«i  ij^Jfl» 


jm  m  ,        ^ 
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»JUî^3^  U^^  (j^  Uls!^     A5JJU  t^jJ^  (^  Ji  (^«>^t^ 

•5^  4^  <^  c^lr^  ^^     tfj^ia^  i(Uâ  4^  c:^*  oJ^ 

•^^  Lb-  â^ i^  ocîj^  j»v4^^'  o^^' ^^yLà^ï^u^ 


^ 
A 


.  ^  " 

^  •■.'.-- 


'  Le  manuscrit  porte  c::>;U  (>i>j  ;  le  sens  est  le  même ,  mais  la 
mesnre  dn  vers  serait  alt^r«^e. 
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Owt«  JUiti[>Vi  t^ytii^  >Jj  S^^UUlf  «màS'CI  JL4U;  M«*> 

JLlJl^;-«^lf   *^  y»s  iL«U  £4^3   (J!l$^>  ($«N*>t  «M» 

tw^iu»  jo^i  (j5u^i  j)  «5 j^  jUut^t  «^tji  oJij  y 

^yJUi  ^UJI  (pUfJI  (I)  v^  u'  1^^-^  kisOi 
■^^  t:jÂi^  L^iJtsI  4iJl  ^^t  (^  ju  Jb^l  U  V«ttl^ 

Li  i:i;^  Juki  mI  «d}*)^  'Islr  "To^l  i»  W^t  ^JJt 


^  Le  manuscrit  porte  o^j'y  (jic). 
'  Le  manuscrit  porte  ô^tou. 
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JL^Ij    «jL^^I  &j^]^{a)  âLjmj^y^  4e^JsXl   |3ji9  <.îLle1^ 

^«XjUI  i^iAà.^  ^^  ^t  ^yâjV!  Aji^  ^-âi^Mt^  JuX^ 

«  m  ^  il 

Lc^U  e^w^l^  IôJLAL  ^L.9JkJl  ^«>sHi^i  ^^^^  i 
/  JU:»  aMI  :^tâ  ^^  «.«^  W.  Aifrl  4j^^  <^  (^^ 

(Ms,  de  la  Bibi.  imp.  suf^l.  ar.  n*  7t>6.) 

'  Peut-être  faudrait-il  ici  4jU^'  ? 
'  Le  manuscrit  porte  Amm^ju  . 

i6. 
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TRADUCTION. 


KHALIL,  FILS  DE  GAIGALDY. 

Cest  le  docteur,  le  chef  très-savant ,  qui  sait  tout 
le  Korân  par  cqpur,  le  traditionnaire ,  le  jurisconsulte, 
s'étant  occupé  des  principes  fondamentaux  de  l'isla- 
misme, Salâh  eddîn,  filsd'Âlalây,  le  Damasquin,  le 
châfi'ite.  Il  est  né  dans  lun  des  deux  mois  de  rabf, 
de  Tan  six  cent  quatre-vingt-quatorze  de  Thégire  ^ 
Le  premier  ouvrage  qu'il  a  entendu  expliquer  ce  fut 
le  Sahîh,  de  Moslim ,  dans  Tannée  sept  cent  trois  de 
rhégire  (i  3o3- 1  iok  de  J.  G.) ,  par  le  docteur  Gheref 
eddin  Alfézâry,  ou  de  la  tribu  de  Fézârah,  prédica- 
teur à  Damas,  qui  avait  connu  et  suivi  sur  ce  livre 
les  explications  de  quatorze  docteurs  ^.  Dans  cette 
même  année ,  Alfézâry  fit  à  Khalil  la  lecture  complète 
de  tout  le  Korân  magnifique.  Ensuite  Rhalîl  entendit 
expliquer  le  Bokhâry  (  ou  le  Sahîh  de  cet  auteur)  par 
Ibn  Mochrif ,  dans  Tannée  sept  cent  quatre  de  Thëgire 
(i 3oâ-i 3o5  de  J.  C).  Â  cette  époque,  U  coxnmença 
à  étudier  la  langue  arabe ,  etc. ,  sous  la  direction  du 
cheikh  Nadjm  eddin  Âlkahfâzy,  la  jurisprudence  et 
les  préceptes  d'obligation  divine ,  sous  celle  du  chôkh 
Zéky  eddin  Zacharie.  Plus  tard,  dans  Tannée  sept  cent 
dix  de  Thégire  ( 1 3 1  o- 1 3 1 1  de  J.  G.) ,  il  s'occupa  avec 

^  En  d'autres  termes,  dans  le  troisième  on  le  quatrième  mois 
de  ladite  année.  Ceci  correspond  à  février  on  mars  isgS  après 
J.  C. 

^  Probablement,  en  remontant  jusqu'à  fauteur  même  de  Fou- 

vrage. 
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zèle  de  Tétude  des  traditions.  11  lut  lui-même  le  Kéthir 
(  ou  le  recueil  de  cet  auteur) ,  en  présence  du  j  uge  Taky 
eddin  Soleîmàn  Âlhanbaly .  H  le  lut  aussi  devant  Aboû 
Becr,  fils  d'Abd  Addâïm  ;  'îça  Almotha'im  ;  Ismâ*îl ,  fils 
de  Mactoûm  ;  *Abdaiabad ,  fils  de  Taïmiyyab  ;  Kâcim , 
fils  d'Açâkîr  ;  et  devant  son  cousin  Isma  il.  Ainsi  Kbalil 
a  étudié  sous  tôute> cette  classe  de  savants,  et  sous 
celle  qui  leur  a  succédé;  il  a  entendu  environ  sept 
cents  docteurs  ou  cheikhs.  Parmi  les  ouvrages  dont  il 
a  entefidu  rexplication^  il  y  Siles  Six  Livres^ ^  et  la  jdu- 
part  des  recueils  de  traditions.  Kbalil  a  consigné  tons 
ces  détails  dans  un  volume  qu'il  a  intitulé  :  Relation 
dés  (wantages  réunis,  inàùjuant  les  choses  j)réûieuses  et 
uniques  qui  ont  été  entendues. 

Kbalîl  est  aussi  l'auteur  des  ouvrages  qui  sui- 
vent : 

i"  Le  Livre  des  souffles  du  vent  (ou  des  émana- 
tions embaumées,,  ou  des  dons)  de  Jérusalem.  -■ — 
C'est  un  gros  volume ,  qui  renferme  des  explications 
sur  plusieurs,  versets  du  Korân,  et  un  commentaire 
sur  des  traditions.  L'auteur  y  rappelle  des  promesses, 
pour  être  conservées  et  apprises  par.  cœur  dans  la 
mosquée  ahksa,  ou  temple  de  Jérusalem. 

2**  Le  Livre  des  quarante  traditions,  toucha:nt  les 
actes  de  ceux  qui  craignent  Dieu. —  Il  est  divisé  en 
quarante-six  parties  ou  tomes. 

'  Ce  sont  sans  doute  les  deux  Saldh  du  Bokhâry  et  de  Mosiim, 
le  Mouattka  de  Mâlic ,  le  Djâmi  du  Tirmidhy,  les  deux  Sonan  d'Àboû 
Dâoud  et  duNëçây.  (Cf.  Hâdji  Khaifah,  Dictionmire  bibliographique 
et  encyclopédiqae , éâiûon  de  M.  G.  Fluegel,  t.  III,  p.  3a.) 
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S""  Le  Livre  oiFert  en  présent  à  rinstituteur,  ou  à 
celui  qui  exerce  les  autres  dans  la  connaissance  des 
versets  du  Korân ,  lesquels  exposent  les  préceptes 
d'obligation  divine. 

Â°  La  Preuve  évidente  du  succès,  dans  le  titre 
de  rinterprétation. 

5®  Le  Ferme  arrangement  du  titre  du  livre ,  au 
sujet  des  préceptes  du  Korân. 

6^  L'Agrément  des  scribes ,  au  sujet  de  f  explica- 
tion des  sceaux  (ou  des  conclusions)  de  la  soûnh 
de  la  Vache  ^ . 

7®  Les  Choses  permises  et  choisies,  touchant 
l'interprétation  du  verset  du  Korân  sur  le  prix  du 
sang  et  sur  Vexpiation  ^ 

8°  La  Rangée  de  perles ,  à  propos  des  avantages 
que  renferme  la  tradition  de  FÂmbidextre. 

9^  La  Vérification  de  la  volonté,  ou  de  la  pensée» 
sur  cela  que  la  défense ,  ou  la  prohibition ,  engendre 
le  désordre. 

1  o""  Le  Détail  du  résumé  dans  Tantagonisme  des 
paroles  et  des  actions. 

Il"*  La  Confirmation  du  discours,  au  sujet  de 
l'intention  du  jeûne, 

1  a^  La  Médecine  de  ceux  qui  veulent  suivre  la 
bonne  voie ,  à  propos  du  dissentiment  qui  existe 
entre  les  hommes ,  lesquels  se  sont  occupés  avec 
zèle  des  matières  religieuses. 

1 3"*  La  Dissipation  de  l'obscurité ,  touchant  les 

*  Chapitre  deuxième  du  Korân.  Cf.  aussi  le  verset  6. 

*  Cf.  Korftn  iv,  9A. 
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décisioas  juridiques  prononcée3  par  forqe,  ou  les  lois 
de  la  coaction. 

Nous  passons  sous  sUence  d  autres  livres  du  même 
auteur.  Parmi  les  ouvrages  qu  il  n  a  pas  encore  ache- 
vés dans  ce  moment-ci,  nous  nommei^ons  : 

1  "  Le  Livre  de  lextrâoie  limite  de  l'arrangement 
solide,  traitant  de  la  connaissance  des  préceptes, 
ou  des  lois. 

a"  Le  Livre  des  quarante  traditions  principales. — 
Chacune  de  celles-ci  est  citée  dans  Tordre  du  dis- 
cours qui  la  concerne,  où  elle  aune  section  à  part. 
L'ouvrage  est  en  un  seul  tome. 

3""  Quatre  commentaires  ou  scplies  au^  volume  pré- 
cédent, savoir  :  i**  la  plus  grande;  2*  la  moyenne; 
3"*  la  plus  petite  ;  k''  la  scolie  égyptienne ,  ou  rédi- 
gée au  Caire.  — Le  tout  en  douze  tomes, 

n  serait  trop  long  d'énumérer  tous  le&  vdlumes 
qui  ont  trait  aux  traditions  et  dont  Khsdîl  est  Tauteur. 

Le  fils  de  Caïçaldy  a  été  instruit  dans  les  belles- 
lettres,  elc^  par  le  juge  Taky  eddin  et  par  plusieurs 
autres  docteurs.  Il  voulait  d'abord  suivre  la  carrière 
militaire;  mais  dans  Tannée  sept  cent  quinze  de  Thé- 
gire  (  1 3 1 5-1 3 1 6  de  J.  C.) ,  il  s'occupa  de  nouveau  et 
sérieusement  de  la  jurisprudence ,  des  deux  genres 
de  principes  fondamentaux  de  Tislamisme^,  etc.  Il  ap- 

i 

'  O'^f^^^*  ^^  dad,  formé  du  pluriel  J  r*»^î*  signifie  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  théologie  dogmatique  et  ceux  de  la  juris- 
prudence canonique.  En  d'autres  termes,  les  ^JJ!  Jj^i  et  les 

AJuJt  Oy^V  (Cf.  Hâdji  Khalfah}  Dictionnaire,  etc.  édition  citée  > 
t.  î,p.  33 1  et  suiv.)  >        • 
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prit  parcœur  le  Tenbih  ^  ou  avertissement  ;  leMokhtas- 
sar  ^,  ou  abrégé  dlbii  Âlhâdjib ,  ainsi  que  ses  deux 
Préfaces^,  ou  prolégomènes  sur  la  grammaire  »  les  rè- 
gles de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison.  Khalil 
apprit  aussi  par  cœur  les  deux  ouvrages  suivants  : 
i"*  La  Quintessence  des  quarante  tradidoos  sur  les 
principes  fondamentaux  de  la  théologie  dogmatique, 
par  Sirâdj  eddin  Âlormaouy  (ou  originaire  de  la  ville 
d'Ormiyah»  dans  rÂdherbaidjân);  a"*  Le  Livre  de  la 
connaissance,  ou  de  l'ensemble  des  décisions  juri- 
diques. —  Il  a  ajouté  des  notes  marginales  à  ce  der- 
nier livre. 

L'année  sept  cent  dix-sept  de  f hégire  (i3i7  de 
J.  C),  Khalil  partit  de  Damas  avec  le  cheikh  Ga- 
mâl  eddin ,  Ibn  Âzzamlécâny  ^,  pour  visiter  la  ville  de 
Jérusalem.  Â  cette  occasion,  il  étudia  sous  Zaînab , 
fille  de  Sacan  (ou  Ghacar),  etc.  Il  fut  assidu  près 
dudit  cheikh  Gamâl  eddtn ,  tant  en  voyage  que  dans 
les  temps  de  repos,  de  vie  sédentaire  «  et  il  écrivit 
beaucoup  de  commentaires  d  après  ce  cheikh.  L'an 

^  n  existe  plus  d*uii  livre  qui  porte  ce  titre;  mais  il  est  ici  cjiiM- 
tion,  sans  doute,  de  Touvrage  célèbre  d'Aboû  Ishâk,  de  Chtrâs,  trai- 
tant delà  jurisprudence  musulmane. 

*  G*est  Tabrégé  du  livre  d*Âlâmidy  sur  les  décisions  jnridiqaes. 

'  n  s'agit  du  livre  de  grammaire  arabe  bien  connu  sous  le  nom 
de  'i^\SZj]i  Alcâfyah,  ou  la  grammaire  complète.  Son  auteur  est 
mort  dans  le  dixième  mois  de  Tannée  646  de  Thégire  (i349  ^® 
J.  G.).  (Cf.  Aboû*i  Fédâ  Annales  muslemici^  édition  de  Reiske  et 
Adier,  t.  IV,  p.  496-497,  etc.) 

^  Cf.  sur  ce  personnage  Ibn  Batoûtab ,  Voyages ,  text»»  «rtJbe 
publié  et  traduit  par  C.  Defrémery  et  le  D' B.  R.  Sanguinetti ,  t  I, 
p.  1 56  et  suiv. 
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sept  cent  vingt  de  rbégire  (i3ao  de  J.  G»),  Khdi} 
fit  le  pèlerinage  de  la  Meoque,  en  compagnie  dlbn 
Âzzamlécâny ,  et  il  entendit  dans  cette  ville  les 
leçons  du  docteur  Radhy  èddîn  Âtthabary,  ou  ortî- 
gînairé  du  Thabaristân.  Il  lut  pendant  plusieurs 
années  de  suite  des  ouvrages  sur  la  jurispilnidence 
musulmane  et  sur  lés  principes  fondamentaux  dé  la 
théologie  dogmatique,  en  présence  du  docteui»  Bor- 
bân  eddin  Âlfézâry,  qui  le  nomma  cheïkhV  etb. 

A  son  tour,  et  dans  Tannée  sept  cent  dix-huit  de 
l'hégire  (i3ï 8  de  J.  G. ),  le  fils  de  Gaïcaldy  lut 
chargé  de  renseignement  du  Badîth,  ou  des  tra- 
ditions, dans  l'école  appelée  Annâciriyyah; ptàsdatus 
l'année  sept  cent  vingt-trois  de  la  même  hégire  (  1 3  a'3 
de  J,  G.),  il  professa  dans  le  collège,  ou  écoleuôiii- 
mée  Ahçadiyyah,  L'année  sept  cent  vingt-quatre  de 
l'hégire  [li^k  de  J.  G.),  il  prononça  des  réponses 
juridiques ,  avec  la  permission  du  docteur  Gamâl 
eddin  Ibn  Az2amlécâny,  et  du  kâdhi  des  kâdUs  ou 
grand  juge.  L'an  sept  cent  vingt-huit  de  l'hégire 
(i328  de  J.  G.),  il  lut  et  professa  dans  Vasisémblée 
du  seigneur  de  Hims  ou  Émèse.  —Ensuite  dans 
Tannée  sept  cent  trente  et  une  de  l'hégire  (  1 33 1 
de  J.  G.  ) ,  il  se  rendit  à  Jérusalem ,  comme  pro- 
fesseur de  Técole  dite  Assalâhiyyah.  Depuis  \iors  , 
et  jusqu'à  ce  moment-ci ,  Khalil  a  toujours  habité 
cette  viJie.  Il  fut  investi  de  la  dignité  de  supérieur 
de  l'école ,  ou  académie  des  traditions ,  nommée 
Assaïjiyyah ,  dans  cette  noble  cité  de  Jérusalem. 
Pour  ma  part,  j'ai  firéquenté  beaucoup  ce  savant. 
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soit  à  Damas,  soit  à  Jérusalem,  soit  au  Caire;  j'ai 
tiré  parti  de  ses  nobles  prérogatives  et  dea  arantages 
nombreux  qu'il  offre  dans  toutes  les  scieacea.  J'ai 
connu  peu  d'hommes  qui  puissent  soutenir  la  com- 
paraison avec  lui ,  pour  l'exactitude ,  la  véracité  et 
la  précision  dans  tout  ce  qu'il  avance^ 

J'ai  copié,  de  la  propre  écriture  de  Khalîl,  la  ha- 
rangue, ou  sermon  suivant,  qu'il  a  prononcée  en 
ouvrant  son  cours  dans  l'école  des  traditiona»  en 
présence  de  l'assemblée  du  seigneur  d'Émèse  : 

«  Gloire  à  Dieu ,  qui  a  élevé  bien  haut  le  dos  des 
savants  et  qui  leur  a  préparé  un  soutien  auprèa  de 
lui;  qui  a  fait  durer  toujours  leurs  belles  paroles, 
au  moyen  de  la  dictée  ;  qui  les  a  aidés  des  suites  de 
sa  munificence  célèbre;  qui  a  réuni  de  la  sorte  ce 
qui  était  séparé  et  rendu  puissant  celui  qui  était 
isolé! 

«C'est  Dieu  qui  a  protégé  contre  le  trouble  le 
côté  faible  des  intelligences  des  savants ,  jusqu*A  ee 
qu'elles  fussent  devenues  fermes  dans  leurs  pensées; 
c'est  lui  qui,  par  les  règles  de  l'expérience,  a  mis 
en  équilibre ,  ou  a  redressé ,  les  balances  de  leur 
réflexion,  quand  elles  penchaient,  k  cause  d*un  mé^ 
rite  éclatant.  Il  a  fait  obtenir  aux  savants,  ainsi 
qu'il  le  leur  avait  sincèrement  promis ,  une  dignité 
très-élevée  ;  il  a  rendu  agréables  les  éloges  brUlanls 
et  sublimes  que  l'on  entend  prononcer  à  leur  égard, 
parles  langues  des  kalums,  ou  roseaux  pour  écrire, 
et  par  les  bouches  des  encriers  ;  il  a  voulu  que  leur 
noblesse  fut  attachée  à  eux  d'une  manière  insépa- 
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rable^  tandis  que  cdlle  des  autres  hommes  est  pré- 
caire DU  supposée. 

(rOr,  je  ioiie  Dieu  au  sujet  dû  précieux  réèh  de 
se»  bieniatits ,  parveiiu  jus(]u'à  nous  successirement 
et  sans  iiiterruption  ;  au  sujet  de  la  notoriété  dé  ses 
grâces,  par  lesquelles  est  repoussé  ce  qu'il  y  a  d'obs- 
cur et  de  caché  dans  les  choses  di£Bk;iles;  au  spjetde 
Texeès  de  sa  générosité ,  laquelle  recôuTre  cetùi  qui 
est  en  dissentiment  avec  iés  autr^ ,  eomuÉie  celui 
qui  est  d'accord  avec  eux.  Elle  ne  discontinue  pas , 
ne  soufire  point  de  pause;  die  abreuve  sans  cesse 
et  produit  toujours  son  effet. 

«J'atteste  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  dieu  qu*AHâh, 
qu*ii  est  unique,  sans  associés.  Cette  confession  doit 
me  servir  de  conduite  dans  la  voie  du  bien  çt  du 
salut;  elle  sera  ma  compagnie  le  jour  où  je  nie  trou- 
verai comnie  étranger  au  bord  du  tombeau ,  enve* 
loppé  dans  les  plis  du  linceul.  J'atteste  que  Maho« 
met  est  le  serviteur  et  l'envoyé  de  Dieu  \  qu'il  est 
le  plus  éloquent  de  tous  ceux  qui  ont  été  expécHés» 
comme  ambassadeurs,  de  la  part  de  leur  seigneur; 
qu'il  est  le  plus  sincère  de  tous  ceux  qm  ont  parlé 
d'après  l'inspiration  de  Dieu*  De  sorte  que  k  parti 
des  polythéistes  a  été  délaissé  et  abandonné.  C'est 
Mahomet  qui  a  criblé  de  blessures  les  cœurs  et  les 
corps  de  ses  ennemis  ;  qui  a  percé  ces  derniers  àvéÇ 
les  lances,  jusqu'à  ce  que  le  dos  de  la  vraie  religion 
fût  feime  et  solide. 

«Que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  Mahomet  « 
sur  sa  famille,  sur  ses  compagnons,  qui  ont  déimit 
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Finiquité  ;  dont  la  splendeur  de  rimmense  gloire  a 
brillé  de  plus  en  plus  sur  les  hommes  confédérés, 
comme  sur  les  individus  séparés  et  isolés  I  Que  cette 
bénédiction  serve  d'exemple  admirable ,  et  montre 
que  ces  grands  personnages  sont  couverts  de  mérite 
dans  ce  monde-ci  et  dans  lautre I  Quels  Seigneurs 
incomparables  !» 

Une  fois  Khalil  m*a  écrit  de  la  noble  Jérusalem, 
et  je  lui  ai  répondu  ainsi  qu*il  suit  : 

(  Vers.)  Un  écrit  m^est  parvenu  ;  maïs  je  n*ai  pas  pa  in*eiii- 
parer  de  son  parfum  ;  car  le  zéphyr  du  jardin  a  été  embaumé 
d'une  odeur  pareille  à  la  sienne. 

Je  Tai  tenu  avec  moi  ;  il  a  réjoui  mes  yeux  et  mes  oreilles 
par  des  expressions  plus  belles  que  les  perles  dans  les  ran- 
gées de  leurs  colliers. 

n  a  donné  à  mon  cœur  une  tranquSIité  qu'il  avait  perdue  ; 
il  a  éteint  Tiocendie  des  charbons  ardents  qui  déroraient 
mes  entrailles. 

Je  n*avais  pas  espéré,  dussent  mes  viscères  périr  de  soif, 
avoir  le  bonheur  de  m'abreuver  de  cette  épitre,  tant  est  grande 
l'avarice  de  mon  sort  I 

Or,  par  suite  de  l'excès  de  ma  passion,  je  baisai  avec  mes 
lèvres  les  bords ,  ou  les  lèvres  de  ses  lignes.  L'agrément  de 
sa  fraîcheur  a  étanché  mon  ardente  soif. 

J'ai  passé  la  nuit  k  m 'entretenir  en  secret  de  cet  écrit, 
avec  la  partie  sincère  et  intime  de  ma  personne;  à  lire,  à 
méditer,  en  raison  de  son  contenu,  la  soûrah,  ou  chapitre , 
de  sa  louange. 

Si  je  disais  :  «  C'est  un  parterre  de  fleurs  >  «  il  y  aurait 
beaucoup  de  vrai  dans  cette  expression.  Seulement,  on  ne 
s'attriste  point  lorsque  les  roses  du  jardin  exhalent  leur  odeur. 

Si  je  disais  :  «  C*est  un  horizon  »,  ce  ne  serait  pas  encore 
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assez.  Il  faudrait  ajouter- que,  dans  cet  horizon /chaque  astre 
est  toujours  dans  Tapogée  de  son  honheur. 

Tu  as  envoyé  cette  épître,  pour  consolider  la  fracture  qui 
m'était  survenue  ;  mais  tous  les  maîtres  ne  souhaitent  pas  la 
guérison  de  leurs  esclaves,  «^ 

Je  me  suis  ainsi  assuré  que  TafFection  est  bien  ferme  de  ta 
part.  Que  Dieu  récompense  notre  maître ,  à  cause  de  la  bonté 
de  son  dessein! 

Tu  as  tenu  la  promesse  de  Tamitié^sincèré  et  .tu  nas  pas 
trompé.  Tes  pareils  sont  les  hommes  qui  observent  toutes  les 
conditions  de  leurs  engagements. 

Mes  amis ,  ceux  que  je  fréquentais  m*ont  offensé;  miâs  tu 
es  un  ami  \  et  la  conservation  de  tes  tendres  sentiments  me 
remplit  de  joie.  .« 

A  toi ,  Salâh  eddîn ,  j*envoie  de  loin  les  salutations  d'une 
personne  qui  t*aime,  et  qui  est  a£9igée  d* être  séparée  de  loi. 

Si  le  zéphyr»  parfumé  d'ambre  gris ,  vient  à  te  renccmtrer, 
il  est  porteur  de  mon  salut.  Or,  sois  assez  généreux  pour  lé 
r«ivoyer,  pour  le  rendre. 

J'écrivis  aussi  à  Khaiii  ce  qui  àuit,  à  Toccasion  de 
son  arrivée  à  Damas ,  lorsqu'il  venait  de  la  noble  Jé- 
rusalem. C'était  dans  Tannée  sept  cent  trente*neuf 
de  rhégire  (i338  ou  iSSgdeJ.  G.)  : 

(Vers).  Tu  es  venu  à  Damas;  déjà  cette  ville  se  plaignait 
à  toi,  au  sujet  de  la  grande  disteuice,  et  de  ton  absence  pro- 
longée. 

Après  ton  départ,  la  cité  était  dans  le  trouble;  tu  y  es  ar- 
rivé, et  elle  a  recouvré  la  tranquillité  ou  le  bien*. 

*■  JlJI^,  Khalâ;  c'est  aussi  le  nom  propre  de  Salàh  eddîn ,  fils  de 
Caîcaldy. 

*  ^s^UaJt;  c'est  peut  être  aussi  une  sorte  d'allusion  au  titre  ho- 
norifique de  Khalil,  fils  de  Caîcaldy,  qui  était  Salàh  eddîn. 
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Salâh  eddîn  m*a  donné  la  permission  d^enseigner 
tout  ce  qu'il  peut  expliquer.  Il  écrit  d^ordinaire  sur 
la  demande  un  joli  vers  isolé  que  voici  : 

Khàlil,  fils  de  Caîcaldy,  Âralây,  qui  a  tracé  ce  distiqae, 
a  permis  aux  postulants  ce  qu*ils  demandent,  et  avec  la  con- 
dition stipulée. 

Ce  vers  est  analogue  au  suivant,  que  j*ai  l'habi- 
tude d'écrire  moi-même ,  en  pareille  circonstance  : 

Rhalîl,  fils  d'Ibec  Assafady,  accorde  aux  postulants  ce 
qn^ils  demandent  dans  leur  pétition. 

J'ai  écrit  à  Khalil  un  certain  nombre  de  lettres 
patentes  qui  lui  étaient  adressées  au  sujet  de  son 
enseignement  dans  l'école  appelée  Assalâh^ah,  ou 
fondée  par  Saladin ,  dans  la  noble  cité  de  Jérusft- 
lem.  Parmi  celles-ci  figurent  les  dépêches  que  je  lui 
ai  envoyées  de  la  part  du  sultan  Âlmalic  Âssâlih,  Is- 
mâ'îl,  fils  d'Almsdic  Ânnâcir^  dans  l'année  sept  cent 
quarante-cinq  de  Th^re  (  1 3  44  de  J.  C).  J'étais  alors 
au  Caire ,  et  je  n'avais  pas  encore  reçu  de  Khalfl  son 
écrit  ou  sa  note,  au  moment  de  la  rédaction  de  cette 
biographie.  Les  premières  lettres  patentes  (jue  j'ai  eu 
occasion  de  lui  écrire,  ce  fut  à  Damas,  dans  l'année 
sept  cent  trente  et  une  de  l'hégire  (i33o  ou  i33i  de 
J.  C.)  ;  les  voici  : 

u  Un  ordre  auguste  prescrit  (puissent  les  comman- 
dements toujours  obéis  de  notre  souverain  arriver 

'  Ce  sultan  régna  en  Egypte  depuis  Tannée  7^3  derbégire(i349 
de  J.  G.)  jusqu'à  Tannée  745  de  ia  même  Légire  {iZkh  de  J.C.). 
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sans  cesse  en  paix  dans  les  nobles  lieux ,  élever  la 
dignité  de  quiconque ,  ayant  marché  à  la  recherche 
de  la  science  sublimé ,  a  reçu  des  ailes  de  la  part  des 
anges!),  cet  ordre  auguste  prescrit  qu'il  (Kbalil)  fixe 
et  consolide  tme  tdle  réunion  illustre  (^ic),  comm^ 
professeur  de  l'école  dite  Assàlâh^ah,  dans  la  noUe 
Jérusalem  (que  Dieu  récompense  le  fondateur  de  cette 
école!),  à  cause  du  mérite  dont  il  est  doué  de  fi^avoir 
si  bien  par  cœur  plusieurs  sciences ,  d*orner  et  d'ëm- 
beUir  les  assemblées  par  l'exposition  de  ces  mêmes 
sciences.  De  soi1:e  que  le  sens  en  devient  clair  potir 
les  intelligences  et  les  paroles  en  sont  agréables  pour 
les  oreilles. 

«  C'est  le  maître  ^  qui  surpasse  la  mer  par  l'abon- 
dance de  ses  matières;  c'est  le  savant,  dont  l'encre 
se  trouve  vis-à-vis  le  sang  brillant  des  martyrs^. 
Lorsqu'il  cite  une  loi,  un  arrêt,  Almozany'  nest 
qu'une  simple  goutte  de  sa  pluie  durable  ;  lorsquMl 

^  j^sl.  Ge  mot  signifie  «ftcribe,  docteur,  maître  »  ;  de  plni  c  en- 
cre, etc.  » 

*  C^a  veut  dire  peut-être  que  l'efficacité  du  sang  répandu  par 
lea martyr»,  pour  ia  défense  de  la  religion  musulmane,  neal  pas 
supérieure  à  celle  de  Tencre  que  ce  savant  emploie  dans  le  même 
but.  Ou  bien  que  la  quantité  de  Tencre  est  égale  â  celle  du  sang. 
Au  reste ,  parmi  les  traditions  appelées  authentiques  par  les  musul- 
mans, il  y  a  celle-ci  :  «  L*encre  des  docteurs  et  le  sang  des  martyrs 
sont  d'un  prix  égal  p. 

^  !1  s'agit  sans  doute  ici  de  l'illustre  imâm  châfi'ite  dont  le  nom 
était  Aboû  Ibrahim,  Ismâ'îl,  fils  de  lahia ,  etc.,  Âlmozany,  ou  de 
la  tribu  de  Mozainah ,  fille  de  Kelb.  Il  était  disciple  d^Acchâfi'y,  et 
sa  mort  eut  lieu  en  Egypte  dans  l'année  «64  de  l'hégire  (878  de 
J.C.].  (Cf.  Ibn  Khallicân ,  Dictionnaire  biographique,  édition  de  M.  de 
Slane,  p.  loh  du  texte  arabe,  et  1. 1,  p.  200  de  la  traduction  an- 
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veut  faire  triompher  une  opinion ,  Ibn  Soraidj  ^,  su 
court  avec  lui,  n*est  pas  un  de  ces  chevaux  qu'il 
faut  pour  son  hippodrome.  Quand  il  discute  avec 
un  adversaire ,  Ibn  Âlkhathib  ^  lui-même  ne  peut 
point  être  regardé  comme  un  de  ses  pairs  ou  de  ses 
dignes  émules;  quand  il  met  en  avant  des  preuves, 
le  glaive  ne  coupe  que  par  ses  aliments  et  par 
ses  démonstrations.  Or,  Âlmâouardy  est  celui  qui 
rassemble  ses  vertus  et  sa  renommée'.  Aboû  Ishâk 
est  l'auteur  de  f  avertissement  sur  réminence  de  sa 
place  et  de  sa  dignité  ^.  Les  visages  des  compagnons 
(de  Mahomet)  ont,  par  son  moyen,  montré  l'éclat 
d'une  beauté  admirable  et  d'un  charmant  aspect. 

glaise).  Aimozany^  à  la  lettre,  pourrait  signifier  «ce  qui  prorient 
d*un  petit  nuage,  petite  pluie,  etc.  > 

1  C'est  Abolir  Abbàs  Ahmed,  fils  d'Omar,  fils  de  Soraîdj,  le  fa- 
meux docteur  chàfi'ite,  mort  à  Bagdad  dans  Tannée  3o6  de  Thé- 
gire  (91 8 de  J. G.).  (Cf. Ibn  Kballicân,  ouvrage  et  édition  cités,  p.  sA 
du  texte  arabe ,  et  1. 1 ,  p.  à6  ,  de  la  version  ang^se]. iln  Soraîdj  veut 
dire,  mot  à  mot,  «  le  fils  de  la  petite  selle.  > 

*  Ces  mots  signifient  «  le  fils  du  prédicateur,  t  C'est  là  le  anmoni 
du  célèbre  docteur  cbâfi'ite,  Fakbreddîn,  Mohammed,  fils  dXhaar 
Arrâxy,  mort  dans  Tannée  606  de  Thégire  {1210  de  J.  C).  (Cf.  Ibn 
Khallicân,  édition  citée,  p.  664  du  texte  arabe ,  et  t  II,  p.  65  s,  de 
la  traduction  anglaise.  ) 

'  ty&sij  Ajibjè  ^*l^.  On  fait  ici  allusion  à  un  des^mvrages 

d'^màouardy,  dont  le  titre  est  précisément  Hâom,  ou  «  ce  (|ui  oon- 
tient,  recueil,  etc.»  Cet  auteur  est  mort  Tan  45o  de  f  hégire  (io58 
de  J.  G.). 

*  SnO^%  aJI^  aô^  (^  ^^^ÂxJf  c>^L«.  Ici  encore  Ton  joae 
sur  les  mots;  car  Aboû  Isbàk  de  Chirâx  a  écrit  en  effet  un  livre  inti- 
tulé Tenbik,o\k  avertissement.  Il  est  mort  dans  Tannée  676  4e  Thé- 
gire (io83  de  J.  G.). 
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Les  voies  de  la  vraie  doctrine  otit  acquis,  par  ses 
leçons,  desfnarques  évidentes  et  des  signes  prépon- 
dérants, 

«  Pour  tous  ces  motifs ,  il  a  été  appelé  à  propager 
la  noble  science  dans  cette  contrée  illustrée ,  et  il 
est  digne  assurément ,  à  cause  de  son  très-vaste  mé^ 
rite,  que  la  sainte  cité  de  Jérusalem  soit  le  lieu  de 
séjour  dÂlkhalil  ^.  Qu'il  y  répande  donc  par  ses 
qualités  brillantes ,  par  son  enseignement ,  et  tant 
qu'il  vivra ,  la  doctrine  d'Ibn  Idrîs^;  qu'il  y  ressuscite 
le  cadavre  de  la  science ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  un 
esprit  dans  son  sanctuaire  ;  qu'il  exerce  les  disciples 
à  apprendre  les  leçons  par  cœur  et  h  se  livrer  aux 
recherches ,  puisque  Tune  et  l'autre  de  ces  occupa- 
tions sont  comme  les  deux  ailes  de  la  science;  enfin, 
qu'il  observe  exactement  toutes  les  conditions  pres- 
crites par  le  fondateur  de  l'école  (  puisse  Dieu  lui 
donner  pour  récompense  le  paradis!).  Ce  qui  se 
passe  entre  deux  hommes  vertueux'  n'est  pas  sujet 
au  trouble  ni  au  désordre. 

«  La  crainte  du  Dieu  puissant  et  glorieux  est  l'or- 

*  JLiil'  aUu  ;  littérdement  «la  station  de  Tami,  ou  de  lami  de 
Dieu  >. 

*  C'est  sans  doute  l*iHustre  imâm  Aboû  *Abd  Allâb  Mohammed , 
fils  d'Idris ,  etc.,  le  cbef  renommé  des  cbAfi*ite,  et  qui  est  mort  en 
Egypte  Tan  3od  de  Thégire  (820  de  J.  C).  (Cf.  Ibn  Khailicân,  ou- 
vrage cité,  p.  636  du  teite  arabe,  et  t.  II,  p.  869  de  la  traduction 
anglaise). 

^  ^jA^^^Lo  ^jfj  «au.  Ceci  fait  probablement  allusion  au  titre  de 
Salàh  eddin,  qui  était  commun  à  Khaiil,  et  au  fondateur  de  |*é€ole, 
dont  il  vient  d'être  parlé.  Salfth  eddin  était  aussi  le  titre  honorifique 
de  Tauteur,  Assaiady. 

X.  17 
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oemeDt  de  la  science.  Par  conséquent ,  que  la  piété 
soit  la  broderie  de  ses  vêtements  (de  Khalîl)  et  la 
perfection  de  sa  doctrine  !  Qu'il  conserve  cette  piété 
pour  son  lendemain,  lequel  sera  encore  meilleur 
que  sa  journée  d'hier  ^  !  Que  le  Dieu  très-haut  aug- 
mente de  plus  en  plus  le  mérite  de  Rhalll,  qu*i) 
déploie  par  son  moyen  les  étendards  de  la  science, 
qui  flotteront  sur  les  têtes  de  son  peuple,  ou  en 
présence  des  savants ,  par  sa  grâce  et  par  sa  piagna- 
nimité  1  Si  telle  est  la  volonté  du  Tout-Puissant.  » 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DO  10  JUILLET  1857. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu ,  la 
en  est  adoptée. 

Il  est  procédé ,  selon  le  règlement ,  à  la  nominatioD  des 
membres  de  la  commission  du  Journal.  La  majorité  des  voix 
désigne  : 

MM.  Rbgnieb, 

Grangbret  de  Lagrange  , 
Bazin  , 
dulaurier , 
Garcin  de  Tasst. 

*  La  jonmée  d'hier  et  celle  du  lendemain  sont  sans  doaU  onc 
allusion  à  la  vie  présente  et  à  la  vie  future. 
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11.  Lancereau  £eiît  un  rapport  dur  Tétat  des  papiers  Arie!. 
li  explique  quil  a  réparti  les  papiers. en  trois  classes  :  t*  pa- 
piers contenant  des  matériaux  pour  les  travaux  de  la  Société, 
comme  textes  tamouls,  téiinga  et  malayalam;  linguistique 
(glossaires,  dictionnaire  français -tamoul- portugais,  notes 
pour  une  grammaire  tamoule ,  fragments  de  texte)  r  sdeiices 
naturelles  et  médicales  (vocabulaire  pharmaceutique  (ranÇEiis- 
tamoul,  notes  pour  un  dictionnaire  d^bistoire  naturelle;  en 
tamoul,  téiinga,  persan  et  arabe);  bibliographie  (liste  de  li- 
vres et  de  manuscrits  divers ,  noms  d*auteurs  sanscrits  et  ta- 
mouls  par  ordre  de  classes)  ;  travaux  de  M.  Âriel  (ébauches 
d'ouvrages,  traductions  du  tamoul  et  du  téiinga,  insèrîp- 
tions ,  etc.  )  ;  a*  papiers  tirés  des  archives  de  Pondichéry  (piè* 
ces  diplomatiques,  administratives  et  statistiques  ;  recueil  con- 
cernant les  monnaies  actuelles  de  Tlnde ,  recueil  de  pièces 
relatives  auGarnatic,  de  1 70 1  à  1 800;  autre  recueil  concernant 
le  Malabar,  le  Tandjour,  les  Mahrattes,  etc.;  3*  extraits  d*ou- 
vrages  im|)rimés  de  toute  sorte,  fragments  de  journaux,  etc. 

M.  Lancereau  propose  d'incorporer  dans  la  bibliothèque 
de  la  Société  les  pièces  de  la  première  classe ,  et  d'offrir  les 
pièces  de  la  deuxième  à  un  dépôt  public  spécial ,  comme,  par 
exemple,  aux  archives  de  la  marine.  M.  lé  président  propose 
que  la  première  classe  de  ces  papiers  soit  incorporée  danà  la 
bibliothèque ,  et  que ,  pour  les  deux  autres  dasses ,  le  vote  soit 
ajourné  jusqu'à  la  séance  d'octobre,  pour  que  les  membres 
du  conseil  puissent  -se  rendre  compte  eux-mêmes  de  là  na- 
ture des  pièces.  Ces  propositions  sont  adoptées. 

M.  Rodet  lit  un  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Veth, 
sur  Bornéo ,  que  le  conseil  lui  avait  renvoyé.  Remis  à  la  com- 
mission du  Journal. 

M.  Defrémery  lit  un  extrait  d'une  lettre  de  M.  Gherbdn- 
neau ,  à  Constantine. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  les  éditeurs.  Dictionnaire  arabe^fmnçais ,  par  M.  Kazi- 
mirski  de  Biberstein.  Paris,  1867;  gr.  in-S"  (26'  livrais*). 
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Par  les  éditeurs.  Journal  des  savants;  m-4*  (juin  iSbj). 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  yèographw.  Paris, 
1857;  in-S"  (juin  1857). 

Par  S.  E.  le  ministre  de  rinstruction  publique.  Ernsme  des 
sociétés  savantes,  Paris,  1857;  in-8*  (n*  de  janvier  iSSy). 

Par  les  éditeurs.  Le  Mâbacher.  Édition  arabe  et  française 
(juin  1857). 

Par  TAcadémie  de  Saint-Pétersboucg.  Bulletin  de  la  ckuse 
historicO'philologiqae.  Saint-Pétersbourg,  1 854-1 856.  T.  XI 
à  Xffl.  3  vol.  in-4'. 

—  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Péierebwrj* 
Saint-Pétersbourg,  i855.  Tome  Vlll;  in-8*. 


ZoROASTRE,  Essai  sur  la  philosophie  religieuse  de  la  Perse,  par 
M.  Joachim  Menant;  deaxiëme  édition.  Paris,  1867 ;  in-8* (xzvui 
et  s  I  s  pages).  Chez  Derache.  Prix  :  3  fr. 


DS  NOVO  TbSTAMSNTO  ad  VBRSIONUM  ORIBVTAUVM  FiDMMMDMMDO, 

scripsit  Antonius  Paulus  de  Lagarde.  Beriin,  1857  «  ûi-4*  (so 

pages). 

Paali  Antonii  de  Lagarde  De  Gsoponicon  verseonm  stsuacâ  coM' 
MENTATiO.  Leipzig,  i855;  in-À**(34  psges). 

Ce  sont  deux  programmes  comme  les  écoles  en  Allemagne 
en  publient  pour  annoncer  leurs  examens ,  et  qui  sonvent  con- 
tiennent des  dissertations  importantes,  que  la  manière  dont 
on  les  publie  empêche  de  se  répandre  dans  le  public  savant 
comme  elles  le  méritent.  Il  est  probable  aussi  que  rhabitade 
qu'on  a  conservée  de  les  faire  composer  en  latin  contribue  à 
les  tenir  dans  Tobscurité  ;  car  il  faut  bien  convenir  que  de  lire 
du  latin  moderne  est  une  des  occupations  les  plus  laborieuses 
el  les  plus  ingrates  qu*on  puisse  s'imaginer.  Je  ne  veux  ici ,  en 
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aucune  façon ,  critiquer  le  ladn  de  M.  de  Lagarde ,  mab  seu- 
lement ThaUtude  surannée  des  écoles.  Ces  deux  dissertations 
en  elles-mêmes  sont  très-curieuses ,  et  la  seconde  fournit  de 
nouveau  la  preuve  que  les  manuscrits  syriaques  que  le  Musée 
Britannique  a  eu  le  i)onheur  d'obtenir  des  moines  de  la  Tlié- 
baide  serviront  à  la  critique  et  à  la  restauration  du  texte, 
non-seulement  des  Pères  de  TÉglise,  mais  dune  partie  des 
auteurs  dassiques  grecs.  —  J.  M. 


Tbs  Kingdom  and  pbopus  of  SiAM,  by  Sir  John  Bowring.  Lon- 
dres, 1857;  2  voL  in- 8*  (43a  et  446  pages,  avec  des  gravures  et 
une  carte). 

Sir  John  Bowring  fut  envoyé  au  Siam  en  i855,  pour  faire 
un  tr^té  entre  TAn^eterre  et  ce  pays.  Il  donne,  dans  ces 
deux  volumes ,  une  description  générale  du  pays ,  et  im  récit 
détaillé  de  ses  négociations  et  de  son  contact  avec  les  Siamois. 
La  partie  générale  de  Touvrage,  qui  comprend  à  peu  près  un 
voliune  et  demi,  est  natureÛement,  en  grande  partie,  une 
compilation  tirée  d*ouvrages  antérieurs  ;  mais  ce  n'est  pour- 
tant pas  seulement  une  compilation,  car  Fauteur  est  un  homme 
intelligent  et  observateur,  assez  bien  préparé  par  la  lecture  de 
ses  devapciers ,  et  qui  contrôle ,  par  ce  qu'il  voit  et  par  les 
documents  qu'il  se  procure ,  les  assertions  et  les  descriptions 
des  auteurs,  autant  que  le  permettent  les  circonstances.  Il  ne 
connaît  pas  le  pays  aussi  bien  que  M^  Pallegoix,  mais  il  a  l'es- 
prit plus  ouvert  et  plus  précis  que  lui,  de  sorte  qu'on  peut 
lire  son  livre  avec  plaisir  et  fruit,  même  après  celui  de  l'évê- 
que.  La  partie  qui  se  rapporte  à  ses  relations  avec  les  deux 
rois  est  très-curieuse ,  et  un  peu  indiscrète ,  car  il  imprime  les 
lettres  des  rois  avec  toutes  leurs  fautes  de  grammaire  anglaise  ; 
il  aurait  dû  être  plus  reconnaissant  et  plus  touché  de  la  peine 
que  ces  deux  princes  ont  prise  de  si  bien  apprendre  l'an^^ais^ 
L'image  de  cette  cour  barbare,  travaillée  par  les  idées  euro^ 
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péennes,  est  très-intéreMante.  La  descrqitioii  d*iin  piiys  par 
un  homme  qui  ne  sait  pas  la  langue  qu'on  y  parle ,  et  qm 
n*y  a  passé  que  quelques  mois ,  presque  toujours  dans  la 
même  ville,  ne  peut  pas  être  suffisante  ;  mais  TouTrage  oontient 
néanmoins  une  assez  grande  masse  d'observatîcms  pour  aYeîr 
une  valeur  réelle.  Grâce  aux  dispositions  bienveiïlanfces  de  la 
famille  royale  du  Siam,  il  est  àicile  aujourd'hui  aux  voya- 
geurs européens  de  pénétrer  dans  ce  pays,  et  d'explorer  les 
parties  hautes  du  royaume,  d'étudier  l'histoire  naturdle  de 
ces  contrées  fertiles  et  inconnues,  d'observer  les  Laos  et 
d'autres  tribus,  leurs  langues  et  leurs  mœurs,  sur  lesquelles 
nous  n'avons  que  des  renseignements  très-imparfaits*  fbarins 
par  quelques  missionnaires  isolés.  Le  traité  négocié  aTec  les 
rois  du  Siam  par  M.  de  Montigny  assure  aux  voyageurs  scien- 
tifiques européens  toute  protection ,  et  la  douceur  des  mœurs 
de  la  population  se  prêtera  facilement  à  l'application  de  ces 
stipulations  diplomatiques.  —  J.  M. 


A  RESIDENCE  AMONGST  THE  CuiNESE  ;  iniand,  oo  tbe  coaat  and  at 
sea,  by  Robert  Fortune.  Londres,  1867  ;  in-8*  (xvi  et  àào  pages» 
avec  des  gravures). 

M.  Fortune  est  un  botaniste  écossais,  qui  a  été  eiiToyé  en 
Chine  en  i843  par  la  Société  d'horticulture  de  Londres,  pour 
lui  procurer  des  {Nantes  nouvelles,  et,  depuis  i8i8-i856,  il 
a  continué  à  explorer  ce  pays ,  aux  frais  de  la  Gnnpagnie 
des  Indes,  à  laquelle  il  expédie  des  plantes  et  des  graines  de 
thé  pour  les  plantations  dans  l'Himalaya.  Tous  les  botanistes 
et  les  propriétaires  de  jardins  de  luxe  en  Europe  savent  avec 
quel  soin  et  quel  bonheur  il  s'est  acquitté  de  ses  fonctions, 
et  de  combien  d'arbres ,  d'arbustes  et  de  fleurs  il  a 
l'Europe.  Il  avait  d^à  publié  le  récit  de  deux  de  ses 
péditions,  et  maintenant  il  vient  d'imprimer  celui  de 
voyages  depuis  1 85  a  jusqu'en  i856.  Ce  dernier  ouvrage  est 
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peut-être  le  pli»  mléressanfc  des  troisi,  parce  que  sa  GontiaiS'- 
sance  plus  ietÙDe  de>  la  hngue  et  des  hommes  du^  pan^s  lui 
permettait  de  se  mouvoir  ^us  librement.  Od  est  tout  étonné^ 
de  voir  avec  quelle  facilité  il  vo^^age  dans  rintérievr  et  va  oà 
ii  veut»  avec  quelle  bonhomie  il  est  traitépar  les  populations, 
et  combien  peu  de  difficultés  il  a  avec  les  antorit<b.  Sa*  des* 
cription  de  la  vie  dans  les  monastères  bouddhistes  et  des  ma- 
nières d'être  des  gens  de  ville  et  de  campagne  est  extrême- 
ment intéressante ,  et  donnera  une  idée  bien  plus  favorable 
des  Chinois  que  celle  qu'on  prend  dans  les  ouvrages  des  Eu- 
ropéens qui  ne  connaissent  que  les  ports  de  mer,  surtout  Cigi- 
ton,  ou  dans  les  letM!es  des  missionnaires,  qui,  en  général, 
ne  connaissent  que  très-médiocrement  la  partie  pajûeimç  de 
la  population  parmi  laquelle  ils  vivent. 


Indischb  skizzen  von  Mbrecht  Weber.  Berlin ,  i  Sbj;  in-S^. 

Ce  petit  volume  est  formé  de  la  réunion  de  quatre  mé- 
moires qui  traitent  de  Tlnde  ancienne,  du  bouddhisme,  des 
rapports  de  Tlnde  ancienne  avec  les  pays  d'Occident,  et  des 
études  modernes  sur  l'Inde.  Ces  mémoires  avaient  paru^dans^ 
différents  journaux,  et  M.  Weber  a  trèftJ>ien  fatt.de  les  réu- 
nir, car  personne  ne  les  lira  sans  en  tirer  du  platrir  et  de 
l'instruction. 


M.  E.  Thomas  est  sur  le  point  de, faire  paraître,  en  deux 
volumes ,  la  collection  des  articles  et  mémoires  de  M.  J.  Pçin^ 
sep ,  tirés  du  Journal  asiatique  de  Calcutta ,  et  de  quelques 
autres  recueils.  Il  y  ajoutera  la  réimpression  des  excellentes 
Usrful  tables  du  même  auteur.  M.  Thomas  joint  des  notes 
aux  mémoires,  dans  lesquelles  il  indique  au  lecteur  ce  que 
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des  recherches  postérieures  à  la  rédaction  de  chaque  mémoire 
ont  ajouté  aux  matériaux  que  M.  Prinsep  avait  à  sa  diapori- 
tion  et  aux  conclusions  auxquelles  il  était  arrÎTé.  La  diffi- 
culté qu'on  trouve  à  se  procurer  les  premiers  valûmes  du 
Journal  asiatique  de  Calcutta  et  l'addition  des  notes  de 
M.  Thomas  rendront  cette  collection  précieuse  pour  les  in- 
dianistes. 


On  écrit  de  Calcutta  que  plusieurs  savants  se  sont  réunis 
pour  faire  paraître  une  nouvelle  édition  du  Sabda  Kalpa 
Drama  du  Rajah  Radhakant  deb.  Cette  édition  serait  prépa- 
rée avec  Taide  de  Tauteur,  et  elle  serait  destinée  à  être  mise 
en  vente,  tandis  que  la  première  a  été  entièrement  distri- 
buée par  le  Rajah.  Ni  la  forme  ni  le  prix  de  la  nouvelle  édi- 
tion ne  paraissent  encore  être  arrêtés;  nous  tiendrons  les 
lecteurs  du  Journal  au  courant,  quand  les  conditions  de  la 
publication  seront  fixées. 


HàNDBVCH    DER    GBSAMMTBN    XGYPTISCHEN    ÂLTEBTHUMSrmDM 

von  D'  Max  Uhleraann.  Leipzig,  1867,  2  vol.  îii-8\  aSt  et 
3s  1  pages. 

Le  premier  volume  contient  Thistoire  et  la  critique  des 
travaux  faits  sur  les  hiéroglyphes  égyptiens;  le  second,  Tar- 
chéologie  égyptien  ne.  L'ouvrage  sera  complété  par  deux  autres 
volumes,  qui  contiendront  la  Chronologie  et  THistoire  de 
rÉgypte,  et  les  principaux  textes  égyptiens,  traduits  en  alle- 
mand. L'auteur  est  partisan  du  système  de  M.  Seyflarth. 
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DESCRIPTION  HISTORIQUE 

DE  LA  VILLE  DE  KAZVIN, 

EXTRAITE  DD  TABIKHÉ  GDZIDÈH  DE  HAMD  ALLAH  MCSTÔFI  KAZVINI, 

PAR  M.  C.  BARBIER  DE  MEYNARD. 


AVANT-PROPOS. 

Hamd  Allah  Mustofi  occupe  un  rang  honorable  parmi  les 
historiens  persans  de  second  ordre;  ^on  Noushet-el-Koalàuh 
renferme  de  précieuses  données  sur  la  géographie  de  la 
Perse  au  viii*  siècle  de  Thégire,  et  \e  Tarikhé  Gazidèh,  ou 
Histoire  choisie,  quoique  écrit  sous  une  forme  abrégée,  est 
un  des  meilleurs  guides  qu'on  puisse  avoir  pour  pénétrer 
dans  le  labyrinthe  de  l'histoire  orientale.  La  description  his- 
torique et  topographique  qui  termine  cet  excellent  ouvrage 
n  en  est  pas  la  partie  la  moins  intéressante ,  et  c  est  à  Kazvin 
même,  cette  première  et  agréable  étape  d'un  long  voyage, 
que  j'ai  pu,  ce  livre  à  la  main,  constater  l'exactitude  des 
renseignements  qu'il  contient.  On  ne  saurait  nier  l'utilité  de 
ces  monographies  pour  l'hisloire  comme  pour  l'archéologie, 
et  il  est  à  regretter  que  des  villes  plus  importantes  n'aient 
pas  trouvé  aussi  leur  historien.  Le  style  de  Mustôfi  est  clair, 
simple  quelquefois  jusqu'à  la  sécheresse;  mais  il  est  du  moins 
dépourvu  de  tous  ces  faux  diamants,  de  ces  ornements  de 
mauvais  goût  qui  déparent  la  prose  de  Mirkhônd  ou  de  Vassaf. 
J'ai  cru  pouvoir  user  d'une  certaine  indépendance  dans  la 
X.  18 
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traduclion  de  ce  fragmenl  :  j*ai  interverti  Tordre  de  certains 
paragraphes,  j*en  ai  supprimé  même  quelques-uns,  pour 
éviter  les  redites  ou  les  subdivisions  à  Tinfini.  Une  imitation 
exacte  qui  rend  hi  pensée  de  Tauteur  sans  en  conserver  la 
phraséologie  me  semble  le  système  le  plus  rationnel  quand 
il  s*agit  de  traduire  un  historien  musulman,  à  plus  forte 
raison  un  historien  persan  ;  et  je  crois  que  le  récit  du  Rouzei 
es  Séfa  y  ou  du  Tarikhé  Vassaf,  n*aurait  qu'à  gagner  à  être 
dépouillé  de  ces  oripeaux  que  quelques  orientalistes  se  sont 
étudiés  à  faire  passer  dans  notre  langue  avec  une  fidélité 
désespérante. 

Le  récit  laconique  de  Mustôfi  demandait  d'amples  com- 
mentaires ;  mais  j'ai  dû  me  borner  à  ne  développer  que  les 
faits  saillants,  ou  à  rectifier  quelques  erreurs  de  noms  et 
de  dates,  pour  ne  pas  donner  à  mes  notes  plus  d'étendue 
que  le  texte. 

La  plus  grande  difficulté  d'une  traduction  de  l'histoire  de 
Mnstôfi  provient,  non  pas  du  texte  même,  mais  de  la  aégli- 
gence  avec  laquelle  les  copistes  persans  reproduisenl;  depois 
deux  siècles,  tous  leurs  livres  classiques.  Des  trois  exen^ilafires 
que  possède  la  Bibliothèque  impériale;  le  manuscrit  g  F. 
Bruix  m'a  semblé  mérher  le  plus  de  confiance,  et  je  Ta  pris 
comme  base  de  mon  travail;  à  une  écritare  nette  et  KaiUe, 
il  joint  le  mérite  d'offrir  une  foule  de  notes  ijiarginalas  ducs 
è  des  lecteurs  érudits.  Le  ms.  i5  F.  Gentil  et, le  ms.  a  5  (^lql- 
fdément  persan  de  M.  Reinaud)  sont  beaucoup  pfais  nmii- 
rects,  et  ne  peuvent  être  consultés  qu'avec  discernement,  il 
en  est  de  même  d'un  exemplaire  dont  j'ai  fait  l'acquisition  a 
Téhéran.  M.  C.  Schefer,  dont  on  connaît  les  ridiesMa  lii- 
bHographiques  et  la  rare  obligeance,  a  bien  voulu  mettre  è 
ma  disposition  quelques-uns  de  ses  précieux  manuscrits  «et, 
enti^e  autres,  une  excellente  copie  du  Moijem-^l'BomlêaBtéB 
Yakout,  mine  inépuisable  de  renseignements,  qui  m*a  fbnmi 
quelques  leçons  importantes. 


*■ 
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I. 


Origine  du  nom  de  Kazvin,  fondation  et  agrandissements 

'       successifs  de  cette  ville  (i).  .     •  • 

Ahmed  ben  Abou  Abd  Allah,  dans  sofi  .I^ivjre  de 
l'Explication  (2  ) ,  rapporte  ce  qui  suit  :  a  Kamn  fi|t 
bâtie  par  Châpour,  fils  d'ArdéchirBabégân,  ^i  la 
nomnï2L  Châdpoar  (j(^^^).  Cette  bourgade  naissante 
ne  formait  qu'un  quartier,  limité  au  sud  par  la  lî* 
viëre  d!Abhar,  et  au  nord  par  celle  de  Ramend^Qu 
y  remarque  encore  des  tertres  formés  par  les  débris 
des  anciens  murs  (3).  On  sait  qu  un  des  premiers 
Kosroès  envoya  une  armée  pour  combattre  les  Dejt 
lémiens.  Ce  fut  sur  remplacement  même  de  la  ville 
actuelle  que  la  bataillé  s'engagea.  On  rapporte  qu'au 
plus  fort  de  faction,  le  général  de  Kosroës  dit  à  Tuti 
de  ses  o£Giciers:  «  Vois  ceeom  {{jê^ijf^i^i)^  c  est  là 
qu'il  faut  rétablir  le  front  de  l'armée.  »  Cette  déno^ 
mination  de  Kèch-vin  serait  dèé  lors  restée  à  cet  emr 
placement,  et  elle  aurait  été  donnée  à  la  ville  ^ui 
s'y  éleva  plus  tard.  Les  Arabes,  en  s'en  emparant  « 
fauraient  façonnée  è  leur  prononciation,  çt  en  au« 
raient  fait  Kazwin,  noni  que  l'usage  a  consacré. 

Ce  fut  sur  l'emplacement  mêihe  du  Ghehristan 
et  des  cinietières  de  KounHr  et  de  Beihèk  ique  s'é- 
levèrent les  premières  constructions,  et  cela  à  uùe 
époque  si  reculée ,  qu'il  est  di£Eicile  d'en  connaîtra 
l'auteur.  Le  Chehristân,  ou  cité, placé  au  centre, 4^^ 
la  ville  moderne, fut V  sans  nul  doute,  bâti  par  Ghâ* 

18. 
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pourZoïiT  Aktaf.  Ce  prince,  après  avoir  vu  son  ar- 
mée défaite  et  dispersée  dans  le  pays  de  Roum  (4), 
errait  presque  seul  et  sans  défense  dans  le  nord  de 
la  Perse ,  quand  le  hasard  le  conduisit  au  bord  d'une 
rivière ,  près  de  laquelle  était  un  hermitage ,  habité 
par  un  adorateur  du  vrai  Dieu  (  c'est  là  qu'est  situé 
maintenant  le  couvent  des  kalenders).  Plusieurs  de 
ses  généraux ,  repoussés  parTennemi,  étaient  venus 
chercher  un  refuge  dans  les  montagnes  voisines. 
Ghâpour  les  rallia  /forma  une  nouvelle  armée»  avec 
laquelle  il  marcha  contre  le  César  de  Roum ,  et  rem- 
porta la  victoire.  Â  son  avènement  au  trône ,  il  n'ou- 
blia pas  le  lieu  où  le  destin  lui  était  devenu  pins 
favorable ,  et  il  y  fit  bâtir  une  ville  ;  mais  les  ouvriers 
étaient  constamment  inqpiétés  par  les  sauvages  ha- 
bitants du  Deïlem,  qui  venaient,  pendant  la  nuit, 
détruire  les  travaux  de  la  journée;  ils  s'en  plaignirent 
h  Chàpour.Le  monarque,  assaiUi  alors  par  les  Arabes, 
et  menacé  par  la  révolte  de  plusieurs  prétendants 
au  trône ,  ne  put  que  leur  conseiller  de  payer  tribut 
aux  Deïlémicns  et  de  continuer  les  travaux;  bien- 
tôt la  cité  fut  terminée.  Le  commencement  de  cette 
construction  eut  lieu  dans  le  mois  d'Âbân  «  l'an  à  63 
de  l'ère  d'Alexandre,  sous  le  signe  des  Gémeaux; 
il  s'est  donc  écoulé,  depuis  cette  époque,  1 178 an- 
nées solaires  (5).  Une  garnison  fut  établie  dans  la 
ville  nouvelle ,  pour  la  protéger  contre  les  incursions 
de  ses  farouches  voisin^.  Lorsque  Châpour  fîit  dé- 
livré de  tous  les  embarras  qui  avaient  signalé  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  il  tourna  ses  armes  contre 
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les  Deïlémiens,  les  repoussa  jusque  sur  les  rives  de 
la  mer  Caspienne,  et  les  extermina  sans  pitié.  Une 
partie  du  butin  fut  brûlée,  et  Tautre  fut  enfouie  sous 
terre  par  Tordre  du  magnifique  souverain,  qui  dé- 
daignait d'aussi  modestes  dépouilles.  Cependant, 
malgré  ces  sévères  représailles,  les  Deïlémiens  re- 
nouvelèrent plus  tard  leurs  attaques.  Quand  l'éten- 
dard de  la  foi  fut  déployé  sur  le  monde ,  les  habitants 
de  la  cité  ne  tardèrent  pas  à  être  éclairés  par  la  lu- 
mière de  Tislam.  Sous  le  khalifat  d'Osman ,  son  frère 
utérin  Vélid  bén  Okbah,  qui  gouvernait  les  deux 
Iraqs,  envoya  contre  Kazvin  Saïd  ben  el-Ass  el- 
Amoui  (6).  Après  un  siège  très-court ,  le  général  s'em- 
para de  la  ville.  Sous  le  règne  du  khalife  abbasside 
Hadi  Billah  Mouça ,  fds  de  Mehdi ,  un  autre  quartier 
fut  construit  par  ordre  de  ce  prince ,  à  côté  de  l'an- 
cieiine  cité,  et  fut  nommé  ville  de  Mouça.  Plusieurs 
familles  arabes  vinrent  s'y  établir^  Ce  quartier  est 
compris  actuellement  entre  ceux  de  Derdj  et  de 
I>joussaq((5^3^^  ^^)  (7),  et  notamment  sur  l'em- 
placement de  la  rue  Sabek  (  s^U»).  Mubarek  Turki, 
un  des  esclaves  du  khalife  Hadi ,  fit  élever,  à  la  même 
époque,  un  troisième  quartier,  qu'une. partie  de  sa 
famille  habita.  On  y  voit  un  jardin  qui  a  conservé 
le  nom  de  Mùbarek  Abâd ,  entre  le  quartier  de  Derdj 
et  celui  de  Destdjérd  (8).  Haroun  er-Réchid  éleva 
la  mosquée  principale,  située  sur  la  petite  place  à 
l'ouest  du  vieux  château  nommé  Pichin  Saf  {(:^^&i^ 
ow).  11  ordonna  également  qu'un  ntav  d'enceinte 
fût  construit  autour  des  trois  quartiers  alors  existants 
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et  il  acheta  tous  les  champs  environnants ,  dont  il 
dota  sa  mosquée.  L'ensemble  de  ces  1^  fut  désigné 
par  le  nom  de  Réchid  âbâd  (9). 

A  la  mort  de  ce  khalife,  les  travaux  de  fortifica- 
tion furent  suspendus  pendant  longtemps.  *  Un  de 
ses  successeurs  »  le  khalife  Mo'tassem ,  voulut  les  re- 
prendre; mais  ce  projet  fîit  abandonné.  Bientôt  la 
maison  d'Abbas  fîit  affaiblie  par  le  pouvoir  sans  oon- 
trôle  qu  exerçaient  les  émirs  du  palais  ou  les  princes 
étrangers  ."ët  une  longue  interruption  arrêta  les  agnm* 
dissements  de  la  ville.  Ce  ne  fut  qu*à  la  suite  de  la 
révolte  du  missionnaire  de  la  vérité ,  Hassan  ben  Zeid 
el-Bakèr,  que  Moussa  Bouqa ,  envoyé  par  le  khali£e 
Mo'tazz  contré  ce  rebelle ,  le  repoussa  de  la  province 
et  put  terminer  le  mur  d  enceinte  (10).  L'an  a  Si, 
cette  muraille  avait  treize  cents  coudées  de  circon* 
férence,  deux  cent  six  tourelles,  sept  grands  bastions 
et  douze  portes.  La  ville  renfermait  neuf  quartiers, 
à  savoir,  outre  la  vieille  cité  et  la  nouvelle  nommée 
Ghéridj  (^j^),  les  sept  quartiers  dés^és,  d*après 
diverses  localités  voisines,  sous  les  noms  de  Abhar 
j-f^^f  Erdeval  Jl^3;t,  Rey  ^j,  Dftmq;faftn  ^bUl>, 
Destdjérd  ^^ijcLmà ,  Derdj  ^j^  et  Djoussaq  (g<y^. 
Cent  vingt  ans  plus  tard ,  la  muraille  menaçaitroioes, 
lorsque  le  célèbre  Sahèb  Ismail  ben  Âbad ,  ministre 
de  Mouey  id  ed-Doulè  et  de  Fakhr  ed-Doulè ,  princes 
boueîdes,  la  fit  relever  (SyS  de  lliégire),  et  se  fit 
bâtir,  dans  le  Djoussaq,  un  vaste  palais,  dontilne  reste 
aucun  vestige;  mais  remplacement  sur  lequel  il  iéie- 
vait  a  conservé  le  nom  de  Sahèb  Abâd.  Quelques  an- 
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nées  plus  tard  (&i  i  de  Thégire),  les  fortifiGations  fiii- 
reat  détrpii^s  à  ia  suite  de  la  révolte  des  Kazvim«n$ 
contre  Ibrahim  Merzubân.  De  nouveaux  trava^ 
fureiit  éiiti'epris  sous  )a  direcél^n  de  fémir  Âbou  Ali 
r^âféry.  En  5^2 ,  Sahëb  Sadr  ed-din  Mohainme4 
ben  Abdallah  el^-Meraghi ,  vézir  de  Sultan  Ârslan  le 
Séldjoùqide,  ordonna  la  reconstruction  complète  du 
mtrr  d'enceinte  et  de  nouveaux  travaux  de  défense. 
Ce  fut  Timam  Saîd  Djémal  ed-din  Baboue'ih  le  Ra- 
feïte  qui  en  dirigea  rexécution.  Les  Mogols,  en  en- 
vahissant la  Perse,  rasèrent  les  fortifications  deKaz- 
vin ,  et  depuis  lors  elles  n'ont  plus  été  relevées.  Peut- 
être  la  Providence  pérmettra-t-elle  à  une  autre  main 
deles  rétablff{i^). 

IL 

Conquête  de  Kazvin  et  conversion  de  ses  habitants. 

Voici  ce  que  rapporte  Tauteur  du  livre  des  pays 
^^l«fJ^1  Cj>lxS"(^3)  :  «Ce  fut  sous  le  r^ne  d'Omar 
que  Béra  ben  Ghàrèb  et  Zeïd-el-Kheïl ,  de  là  tiîbu  de 
Thaï ,  vinrent  mettre  le  siège  devant  la  cité  construite 
par  ChâpouF  (  zoul  aktaf)  {ik).  Ils  trouvèrent  ime 
résistance  opiniâtre,  et  avant  de  donner  un  assaut 
définitif,  ils  offrirent  aux  assiégés  d'accepter  l'isla- 
misme ,  ou  de  se  soumettre  à  Timpôt  du  kharadj  ; 
mais  ceux-ci  leur  crièrent  du  haut  des  remparts-: 
«  Nous  ne  voulons  ni  de  votre  religion ,  ni  du  tribut 
«  que  vous  réclamez.  »  Le  siège  fut  alors  poussé  avec 
plus  de  vigueur,  toutes  les  communications  forent 
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rigoureusement  interceptées,  et  les  Kazviniens  du- 
rent ouvrir  leurs  portes.  Mais  ils  n'acceptèrent  que 
des  lèvres  la  foi  nouvelle ,  et  à  peine  l'armée  mu- 
sulmane s'était* elle  ft tirée,  qu'ils  revinrent  à  leur 
première  idolâtrie.  Une  seconde  ahnée  fut  envoyée 
contre  eux,  sous  les  ordres  d'Âbd  er-Rahman  el-Ha* 
rèthy.  La  ville  fut  reprise;  les  habitants,  convainçuç 
de  l'inutilité  de  leur  résistance ,  acceptèrent  avec  une 
entière  franchise  la  sainte  loi  du  Prophète ,  et  adop- 
tèrent, avec  le  zèle  le  plus  sincère,  les  dogmes  et 
les  pratiques  de  la  vraie  religion.  »  Â  l'époque  où  les 
différentes  sectes  prirent  naissance ,  un  petit  nonibre 
d'entre  eux  adoptèrent  là  doctrine  d'Âbou  Hani& 
ou  se  déclarèrent  pour  la  maison  d'ÂU.  Le  quartier 
de  Destdjérd  fut  leur  résidence;  la  majorité  des  ha- 
bitants se  conformèrent  aux  préceptes  de  Schafey. 
A  l'exception  de  quelques  juifs  qui  vinrent  s'y  éta- 
blir à  averses  époques ,  on  ne  vit  jamais  à  Kazvin 
d'autre  religion  ou  des  sectes  différentes.  Par  suite 
de  la  conquête ,  la  ville  même  et  le  canton  de  Qaqsân 
(e;!>^'^)  (  1  ^)  furent  soumis  à  la  dime;  le  reste  de  la 
plaine  paya  le  kharadj  après  qu'elle  fut  conquise  par 
Ârwa,  fils  de  Zeîd  des  Béni  Thay,  sous  le  r^ne 
d'Omar. 

III. 

Dépendances  de  la  ville. 

Lorsque  Haroun  er-Réchid  éleva  la  ville  moderne, 
la  localité  de  Béchariat  (4^l^lâi^),  une  partie  d^.la 
plaine  de  Rey,  le  canton  de  Ramènd  («XJUl;),  une 
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partie  de  ]a  plaine  d*Hamadân,  la  ville  d*Abhar  et 
une  portion  du  canton  de  Qaqzân  soumis  alors  à  la 
ville  d'Âbhâr,  furent,  par  ordre  du  khalife,  annexés 
à  Kazvin  en  raison  de  leur  pfoximité ,  et  cette  ville 
forma  une  province  distincte.  A  la  mort  d*Haroun , 
les  gouverneurs  mirent  la  ville  sous  letu*  dépendance 
directe.  Quand  Mouça,  fils  de  Bouqa,  construisit  les 
remparts  et  accrut  la  population  en  attirant  à  Kazvin 
les  habitants  des  localités  voisines ,  il  fit  de  cette  viUie 
le  chef4ieu  de  la  province ,  et  lui  donna  de  nouveaux 
territoires.  C'est  ainsi  qu'il  prit  à  la  province  deRey 

les  localités  de  Zehra  ty^j,  Kiha  l^  et  Marzoulii 

(SjÛ;^  ;  à  Hamadân  etTaliqan ,  il  enleva  Kharraqanéîn 

(2^1^^  etleKheroud  inférieur  JjU#  ^j/j^;  enjOn^il 

prit  auDeîlem  Séfèdj  ^,  Kasr  el-Béradin  (j^^j^t^Aai 

et  Pechkel-Dèrè  tj^  cM^ .  A  la  mort  de  Mouça ,  de 

nouvelles  révoltes  éclatèrent  parmi  les  gouverneurs 
mécontents  de  ces  remaniements  faits  sans  leur  aveu. 

Abou  Melik  Hinzala  {i^JâJî^) ,  fils  de  Khalèd  et-Te- 

mimy ,  honune  très-pqissant  et  qui  habitait  ordinai- 
rement Kazvin ,  profita  du  crédit  dont  il  jouissait 
auprès  des  khalifes  pour  proposer  une  transactiofi. 
En  conséquence ,  Kiha  et  Marzouhi  furent  rendus  à 
Rey,  et  Kharraqaneïn  à  Hamadân.  Quant  aux  autres 
territoires ,  ils  furent  définitivement  annexés.  Sous  h 
domination  des  Djaférides,  la  province  s^graïui^t 
encore  ;  elle  renfermait  alors ,  outre  les  localisés  ipç\€{jpi' 

tionnéçs  :  Abhar,   Zendjân,  Tharème'in  (;5S^lJp, 
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Khamqân  ei^^ «  Ralunet  Abad,  Sîdjas  i^A^,  Db 
Abad  >ltTj>,  ÏLaèz  Kunân  eiUTÂ^et  Hèrium^l^. 
Toutes  ces  anoexioDs  de  territoires  soot  autfaeDtiqiiesw 
et  établies  par  d*ancieiiiies  chartes  ouactes  juridiques. 
A  raréDemeot  de  la  dynastie  mogole,  la  famille  des 
Iftikhariens  reçut  le  gouTemeoient  de  la  province, 
qui  s'accrut  encore  des  villes  de  Sara,  d*Ava  et  de 
Djebroud  ^j^^^>^.  L'ensemble  de  ces  localités  forma 
un  tofmiii(i6). 

Les  kazviniens ,  la  banlieue  de  la  ville ,  les  gens 
de  Zébra  et  une  partie  des  habitants  d'Abbar,  sont 
chiites  ;  ceux  de  Béchariat  et  de  Sefedj  sont  du  rite 
hanéfite.  Les  autres  cantons  ont  adopté  les  préceptes 
de  Ghafey.  Quant  aux  habitants  de  Qaqxân  et  de 
Destdjérd,  ils  professent  en  secret  la  doctrine  de 

Mazdaq  et  méprisent  toutes  les  autres  sectes. 

• 
IV. 

Rivières,  coorf  d*eau,  canaiu  el  cooduito  d*irngBtvm. 

La  province  de  Kazvin  n'est  en  général  arrosée 
que  par  l'eau  provenant  de  la  fonte  des  neiges  ;  car 
les  sources  y  sont  très-rares  (17).  L'eau  n'arrive  en 
ville  que  depuis  le  commencement  de  l'hiver  jusqu'à 
la  fin  du  printemps ,  et  se  partage  en  quatre  cours 
différents.  Le  premier  est  nommé  Derèkh  (  jy>  )  ; 
ri  traverse  la  ville  et  cause  quelquefois  des  craintes 
sérieuses;  car  il  domine  tous  les  jardins,  tant  inté* 
rieurs  qu'extérieurs  de  la  ville  à  l'occident,  ainsi 
qu'une  partie  au  nord  et  au  sud  vers  les  quartiers 
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de  Djoussaq  et  d*Âbhar;  le  second  est  TÂrterèk 

{iàpj))\  qui  coule  à  Fouést  et  au  nord,  du  côté  des 
quartiers  de  Destjérd  et  de  Daméghan;  le  troisièixié 
est  fe  Zarèh  (^î>),  qui  arrose  une  partie  limitrophe 
au  quartier  d'Âbhar,  au  dehors  de  la  ville.  Les  deux 
dérhîërs  ont  moins  d'importance. 

Tous  ces  ruisseaux,  à  part  ie  quatrième,  se  croi- 
sent autour  de  la  ville ,  et  leiur  parcours ,  ainsi  que 
je  l'ai  vérifié  moi-même ,  est  d  environ  trente  mille 
djérib,  en  calculant  pour  un  djérib  soixante  pieds  car- 
rés. Grâce  à  cette  abondance  d'eau,  tous  nos  jardins 
sont  d'une  merviêilleuse  fertilité ,  et  il  est  difficile  de 
trouver  un  pouce  de  terrain  qui  soit  resté  abandonné 
et  sans  culture. 

A  l'exception  du  canal  creusé  par  ordre  de  Mélik 
Saïd  Iftikhar  eddin,  qui  l'affecta  au  jardin  de  son 
propre  tombeau,  tous  les  autres  canaux  sont  du  do- 
maine public,  et  ne  peuvent  être  réclamés  comme 
propriété  particulière.  Primitivement  Te^u  était  four- 
nie par  des  puits  dont  l'un  avait  plus  de  cent  coudées 
de  profondeur.  Lorsque  Hamza,  fils  de  Yeç'â,  gou- 
verneur dé  Koum ,  lut  nommé  gouverneur  de  Kazvin 
par  Sultan  Mahmoud,  fils  de  Sebuktéguin,  il  fit 
creuser  un  canal  aboutissant  à  la  grande  mosquée  et  ' 
traversant  presque  tous  leg  quartiers.  Ce  canal  est 
obstrué  maintenant.  Un  autre  conduit,  qui  passe  dan^ 
les  quartiers  de  Dameghân  et  de  Rey,  est  dû  à  la 
princesse  Ârslan  Khatoun ,  fille  d'Alp  Arslan.  On  ra- 
conte que  cette  princesse  venait  quelquefois  camper 
auprès  de  Kazvin,  qiiî  lui  avait  été  donné  eti  fief 
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pour  ses  dépenses  particulières.  Un  jour  les  habi- 
tants ,  très-incooGimodës  par  le  manque  d*eau,  vin- 
rent trouver  la  khatoun  pour  lui  demander  de  vou- 
loir bien  autoriser  le  percement  d'un  canal  ;  ils  la 
trouvèrent  assise  sur  le  devant  de  sa  tente  et  filant. 
La  voyant  absorbée  par  ce  travail ,  ils  craignirent  de 
la  tlistraire  et  gardèrent  le  silence;  mais  la  fille  du 
roi ,  avec  une  rare  pénétration  d'esprit ,  comprit  le 
motif  de  leur  visite ,  et  elle  leur  dit  avec  douceur  : 
((  Le  fuseau  est  Tornement  des  femmes  chastes;  car 
leur  esprit ,  occupé  par  ce  travail ,  ne  s'arrête  pas 
sur  des  pensées  coupables.  Je  sais  que  vous  avez  une 
réquête  à  m'adresser  et  que  mon  rouet  est  la  cause 
de  votre  silence  ;  faites-moi  connaître  l'objet  de  votre 
demande,  afin  que  je  puisse  y  donner  mon  consen- 
tement. »  Les  solliciteurs ,  encouragés  par  ce  noble 
langage,  exposèrent  leur  requête,  et  la  khatoun  fit 
immédiatement  commencer  les  travaux  ;  elle  ne  vou- 
lut même  quitter  la  ville  qu'après  avoir  vu  l'eau  se 
répandre  dans  les  conduits.  Un  autre  canal,  le  Khom- 
mar  tachi,  parcourt  tous  les  quartiers  et  se  déverse 
dans  la  campagne  ;  il  fut  fait  par  ordre  de  Khammar 
Tach  el-Âmoui,  vers  l'an  5oo. 

Il  faut  mentionner  enfin  le  canal  royal ,  construit 
par  ordre  de  Melik  Saïd  Yahia  Iftikhari,  pour  les  quar- 
tiers d'Àbhar,  de  Rey  et  d'Erdeval.  L'eau  des  canaux* 
que  nous  venons  de  mentionner  est  exclusivement 
réservée  à  l'alimentation  publique  et  au  service  des 
bains  ;  mais  elle  ne  doit  pas  être  employée  k  l'arro- 
isement  des  jardins  ni  des  champs;  un  pareil  usage 
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est  contraire  aux  intentions  des  fondateurs  de  ces 
vaqfs. 

V. 

Mosquées,  cimetières  et  tombeaux  vénérés  de  tCazvin. 

La  grande  mosquée ,  dite  Mosquée  de  l'Imam  Scha- 
fey,  est  de  plusieurs  époques.  L'oratoire  principal  fut 
construit  ou  agrandi  par  divers  personnages  qui  y 
attachèrent  leur  nom,  avec  le  droit,  pour  leurs  d^S; 
cendants,  d'y  exercer  les  fonctions  d'imam.  Le  petit 
oratoire,  à  l'occident  de  la  chapelle  et  da passage,  d^js 
deux  cellubs  ((ij^^jjA^) ,  est  dû  à  Abd  el-Djebbar  bçp 
Hatem.  La  grande  chapelle,  avec  sqç, ^portique, ^ fut 
construite  aux  frais  de  l'émir  Khammar  Tacb}  co^i- 
mencée  en  5oo,  elle  fut  terminée  au  bout  de  neuf 
ans.  Plus  tard,  Saîd  Hadii  Fakhr.eddin  fit  reconé- 

;  •  •  •  U     "       '  : .  '       ■    *  '  ■    ■  <  i  •  »  ^  •  « 

truire  la  voûte  et  la  toiture  de  ce  portique ,  qui  me- 
naçaient ruine,  et  il  ajouta  un  autre  pai*Vià  à FoMéiif. 
Celui  qui  est  tourné  vers  le  nord  est  du  rôiMpiaffèr 
eddih  AIp  Argouri  Khan  (5  48  de  l'hë^ré).        *       ' 

La  mosquée  dSx.^  des  compagnons  du  Prophète  fui 
construite  aux  frais  de  l'imam  Abou  Hanifa.'  Le  roi 
Alp  Argoun  et  Khadjèh  Ezz  eddin  Hanefi  l'a^aodi* 
rent.  -       ! 

La  mosquée  de  Tous  (^y)  fut  fondée  parMobami 
med  ben  Haddjadj  Thakefi ,  sur  remplacement  d'un 
temple  païen.  Quand  les  Kazviniens  embrassèrent 
l'islamisme ,  ce  fut  là  qu'ils  célébrèrent  d'abord  la 
prière  du  vendredi  ;  mais  les  chiites  prétendent  qu'Ali 
y  fut  insulté,  et  ils  ontide  l'éloignement  pour  cette 
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antique  mosquée.  On  croit  que  la  chapelle  de  Se- 
hrè  (*j^\^'^)  a  été  également  élevée  sur  les  débris 
d'un  temple  du  feu.  Il  faut  citer  encore  la  mosquée 
des  Muradiens,  fondée  par  Murad  et  agrandie  par 
Fakhr  eddin  Mustôfi ,  et  enfin  l'oratoire  situé  au  bout 
du  cimetière  dans  lequel  repose  le  vénérable  cheikh 
Saiqali. 

Kazvin  compte  un  nombre  plus  considérable  de 
mosquées  ou  de  chapelles  *,  mais  celles  que  nous  Te- 
nons d'énumérer  sont  les  plus  fréquentées,  k  cause 
de  leur  sainteté  ou  du  souvenir  qu*y  ont  laissé  |dtt- 
sieurs  saints  illustres. 

Les  cimetières  sont  compris  dans  1  nitérfeur  de  la 
ville.  Le  plus  vénéré  est  celui  qui  est  situé  à  Test  du 
quartier  de  Rey ,  à  l'ouest  d'Erdeval ,  au  nord  du  Ghe- 
ristân ,  et  au  sud  des  remparts.  Son  nom  primitif  était 

Kohenber  jjùL^,  et  l'usage  en  a  fait  Kounber,  On  ex- 
plique ainsi  cette  dénomination  :  «  tu  n'emportes  dans 
la  tombe  que  tes  bonnes  ou  mauvaises  actions  »  (littér. 

fais  et  emporte^  (^). 

C'est  là  que  se  trouve  la  tombe  d'un  fib  de  rimam 
Riza ,  mort  à  l'âge  de  deux  ans ,  sous  le  nom  dllussem  ; 
les  tombes  d'Ibn  Madjèh  le  traditionniste ,  de  Khair 
en-Nissadj ,  de  Cheïkh  Ahmed  Gazali  et  d'jiutres  doc- 
teurs renommés  (i  8).  Quelques  tombes  respectables 
se  trouvent  aussi  près  du  lieu  nommé  Porte  de  musc 
*âL3k^j^.  C'est  dans  le  même  cimetière  de  Kounber 
qu'on  voit  le  sépulcre  de  ce  jeune  homme  dont 
Cheikh  Alek  rapporte  une  anecdote  surprenante. 
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Ce  jeune  dëtot,  ab$ori>)é  parl'dinoiti:  divin  le  pUs 
pur  et  le  plus  eicalt^,  se  pi^ésenta  chez  fe-  ehbïkhiet 
le  supplia  de  lui  laisser  faire  avec  lui  le  pèlerinage 
de  la  «Mecque.  Le  cheikh,  qui  observait  le  jeûné  le 
plus  rigoureux  pendant  tonte  la  dur^é  du  voyage, 
nacoueôAUt  pas  d^ahord  jsa  demaiide,  persuadé  qiië 
ce  jeune  homme  nattait. pas  krforcë]  de  supportëil^ 
lea  fatiguée  et  les  austérités  de  la  route;  mais,  vaineo 
par  ses  ardentes  prières  vil  conseiitit  enfin  à  rèamie- 
ner.  De  Kazvin  à.  Bagdad ,  et  de  Bagdad  à  la  Mecque , 
le  cheikh. vit  àtec  admiration  que  son  coomiiagnii»^ 
rimitaitv  le  surpassait  même  dans  toutes  les^pii«iti^ 
ques  austères  et  les  privations  quÂlëk  ^'imposait  â 
Ini-même.Sdn  aèle  ne  ie  ralentit  pas  au  retour.  Ëilfitiv 
au  moment  où  la  caravane  des  pèlerins  touchait  auk 
portes  dé  Kasvin ,  le  cheîkh  voulut  savonr  le  nùmrd^ 
cet  édifiant  disciple;  mais  à  toutes  ses  qne^tiotiB  de 
dernier  opposait  le  silence  leplus  impénétraUe.  A 
peine  entré  en  ville ,  il  quitta  le  cheikh  et  disparut. 
Peu  d'instants  après ,  Alek  rencontra  une  femme  qui 
était  venue  au-devant  de  son  fils;  il  la  questionpa, 
la  reconnut  pour  être  la  mère  de  son  mystérieux 
compagnon  et  iui  demanda  la  permission  de  raccom- 
pagner dans  sa  demeure.  Il  avait  à  pëiiie  dépassé 
le  seuil  de  la  porte,  que  le  jeutie  hoinme,  (|uî  était 
prosterné  et  priait  avec  effuéibh,  se  leva,  et;  rëgài^ 
dant  le  cheikh ,  s'éma  efa  poussant  un  dôùlôttl^etM 
soupir  :  ((O  mon  Diëu,^ul$que  tu  as  déVôllé  m^ 
secret,  envoie  vers  moi  lange  de  la  mort!  ki  En  effet 
il  mourut  dans  la  nuit ,  et  ses  restes  furent  déj[>6i?4s 
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dans  le  Kounber.  Quant  au  cheikh  Alek,  il  est  en- 
terré dans  le  cimetière  de  Djoussaq,  qui  est  réputé 
favorable  aux  prières. 

Dans  Torigine,  lorsque  Kazvin  ne  se  composait 
que  de  quelques  faubourgs  isolés,  les  nécropoles 
étaient  dans  le  voisinage  de  chacun  de  ces  faubourgs. 
Plus  tard ,  après  lachèvement  de  la  muraille  d'en- 
ceinte ,  tous  les  quartiers  ayant  été  enclos  dans  cette 
muraille ,  les  cimetières  se  trouvèrent  également  dans 
rintérieur  de  la  ville ,  ce  qui  est  contraire  à  l'usage. 
En  outre ,  plusieurs  mosquées ,  chapelles  et  collèges , 
renferment  des  tombes  vénérables  et  souvent  visi- 
tées ,  bien  que  l'imam  Saîd  Imam  eddin  Rafey  s'élève, 
contre  cet  usage  de  déposer  les  corps  dans  les  lieux 
destinés  à  la  prière.  Il  existe  aussi  dans  les  villages 
des  environs  quelques  tombes  qui  attirent  la  foule , 
et  quelques-unes  sont  si  anciennes,  qu'on  ignore  i 
qui  elles  appartiennent. 

VI. 

Des  personnages  illustres,  compagnons  du  Prophète,  imams, 
cheîkhs,  rois  et  princes  qui  ont  habité  Kazvin. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Béra ,  fils  de  Gha- . 
rèb ,  après  s'être  emparé  de  la  ville ,  y  laissa  une  gar- 
nison arabe  pour  la  défendre  contre  les  Deîlémiens. 
De  leur  lignée  sont  sortis  plusieurs  docteurs ,  qui  ont 
pendant  des  siècles  illustré  Kazvin  ;  mais  aujourd'hui 
nos  professeurs  et  nos  prédicateurs  n'appartiennent 
plus  à  cette  race;  ce  sont  souvent  des  étrangers  pris 


DESCRIPTION  DE  LA  VILLE  D£  KAZVIN.        273 

à  gages.  Zeîd  ben  èl-Kheïl  et  Vélid  ben  Okbab ,  Aboù 
Horeîra  et  Âbou  Dodjana ,  furent  les  chefs  de  la  pre- 
mière armée  musulmane  chargée  de  la  défense  des 
frontières.  Ce  dernier  eut  sous  son  gouvernement 
toute  la  plaine  avoisinante  (19).  Dans  les  rangs  de 
cette  armée ,  on  remarquait  aussi  Ibrahim ,  fiis  de 
Y^aid;  Semmak  et  son  fils  Âçed,  qui /tous  les  deux, 
s  attirèrent,  par- leur  valeur,  les  bénédictions  d'O- 
mar ;  Chems  ben  Othba ,  dont  le  cheval  fut  vendu 
Âôoo  drachmes  et  la  cuirasse  3ooo  drachmes  ;  Ahnef 
ben  Qaiss,  etc. . . .  Parmi  les  compagnons  d'armes 
de  Béra  était  Thalha  ben  Khoaîled  el-Âçedi,  qui 
s^établit  après  la  conquête  dans  les  environs  de  la 
ville ,  et  devint  le  chef  d  une  nombreuse  famille ,  dont 
quelques  héritiers  existent  encore  et  portent  s(Ki  sur- 
nom. 

Le  saint  imam  Âli  ben  Moussa  Riza ,  fuyant  la  per- 
sécution, vint  chercher  un  reluge  à  Kazvin,  et  fat 
recueilli  généreusement  par  Daoud  ben  Suleîman 
Ghazi. 

Un  autre  rejeton  de  la  famille  d'Ali,  lahia,  ar- 
rière-petit-fils de  Hussein ,  demeurait  à  Kazvin,  où  son 
savoir  et  ses  vertus,  autant  que  son  illustre  origine, 
le  faisaient  considérer  comme  imam  par  la  plupart 
des  docteurs.  Informé  que  le  khalife  Haroun  er-Ré- 
chid  avait  donné  Tordre  de  l'arrêter  et  de  le  con- 
duire à  Bagdad,  il  fat  contraint  de  s'éloigner  de  son 
séjour  de  prédilection,  pour  se  réfugier  auprès  de 
Hassan,  roi  du  Mazendérân.  Le  khalife  oui  recours 
k  une  ruse  qui  lui  fat  suggérée  par  Fadhl  ben  Yahia 

X.    %  19 
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le  Barmécide.  Il  fit  écrire  une  lettre,  revêtue  du  ca- 
chet de  tous  les  qadis  de  Bagdad ,  et  dans  laquelle 
Yahia  se  reconnaissait  comme  son  fidèle  sujet.  U 
envoya  le  même  Fadhl  auprès  de  Hassan  pour  lui 
communiquer  cette  pièce  et  exiger  l'extradition  du 
descendant  d'Ali.  Tous  les  docteurs,  intimidéapar 
les  menaces  de  la  cour  de  Bagdad,  prodamèrent  là 
validité  de  cette  lettre ,  qu'au  fond  du  cœur  ils  sa- 
vaient n'être  qu'un  odieux  mensonge,  et  le  chef  du 
Mazendéran  dut  obéir  à  cette  apparence  de  légalité. 
Quand  Yahia  aiTiva  à  Kazvin ,  sous  la  conduite  du 
Barmécide,  il  apprit  que  les  habitants  avaient  joint 
leur  témoignage  à  celui  de  ses  ennemi»,  et  il  ef écria  : 
a  Gens  de  Kazvin;  que  Dieu  confonde  vos  paroiet 
[ffLiJ^i  4MI  ç^ril  ^j^  Jj^\  1)1  »  On  attribue  à 
cette  imprécation  tous  les  malheurs  qui  tombèrent 
plus  tard  sur  notre  cité  (ao). 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  Kazvin  profita 
souvent  des  visites  que  lui  fu*ent  les  princea  abbas- 
sides ,  et  notamment  Ei-Hadi  et  Haroun  er-Réchid. 
Ce  dernier  y  séjourna  quelques  temps  pendant  ion 
expédition  dans  le  Khorassan ,  et  ce  fut  alors  qa*il 
diminua  les  impôts  et  les  corvées  de  la  ville*  Voici  la 
teneur  de  la  lettre  qui  fîit  délivrée  à  cette 


lit- v;;..;  lii 


((Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux I 
«L'esclave  de  Dieu  Haroun  er-Réchid,  aux  habi- 
tants de  Kazvin. 

M  Vous  avez  exposé  au  prince  des  croyants  que,  votre 
ville  étant  sur  la  firontière  et  dans  le  voisinage  des 
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ennemis,  tous  étiez  sans  cesse  obligés  de  pourvoir  à 
rentttetîen  de  vos  armes,  devoschev^ux  etdévos  mu-î 
nitions  pour  oombattre  les  Deiléihiens;  que  le  prince 
d€f4  croyants  avait  ^confirmé  entre  vos  mains  kipbs^ 
session  de  vos  terres,  de  vos  jardf^s  et  autres  biens, 
étitoaVait  exemptés  du  kharadj .  Vous  nous  avés  de^ 
matndé  la  promulgation  et  l'expédition  dex:^t  ordre. 
Le  prince  des  croyants ,  désireux  de  vous  prouver  sa 
bienveillaoce  et  d'au^enter  vos  ressources  de  dé* 
fende,  a  accnefllr  votre  demande,  et  ordonné  à' :se9 
agents  de  né  vouh  ib^^ter  en  rien.  Que  tons  omii^ 
qui  liront  cet  écrit  y  ajoutent  foi  et  se  gardent  bien 
de  résister  à  fordre  de  Férnih  ËCTit  par  Ismaîl  beii 
Sabàb,  à  la  fin  du  mois  de  zil  qadèb  l'an  iBg  (li  i)v» 

Le  séjour  despiin^^s  seldjduqidë^ne  fût  pas  moins 
fiiv(»*able  à  Kazvin.  Ainsi,  le  sultan  Mélik  Sdiab,  au 
milieu  des  troubles  qui  agitaient  son  empire,  n'on< 
blia  pas  Tétai  déplondsle  dans  lequel  les  incursibns 
des  Deîlémiens  avaient  mis  «ette  ville,  et,  peut*  y 
remédier^  il  y  établit,  comme  gouverneur,  le  fils  d*«it 
de  ses  esclaves,  Tourân,  avec  ordre  de  se  rti^ér 
dans  le  pays  et  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à 
sa  défense  et  à  sa  prospérité.  ^ 

Sultan  Ârslan  établit  à  Kazvin  son  quartier  géné- 
ral lorsquil  assiégea  la  grande  piàce  des  Ismaéliens, 
contre  laquelle  avait  échoué  son  oncle  Mess'oud,  et 
il  ne  s'en  éloigna  qu'aprè» ia  prise  de  cette  place,  à 
laquelle  oh  donna  alors  lé  tibih  de  Ârslan  Kud».  -  \ 

Les  nobles  familles  de  la  ^lle  furent  toujours  cfe^ 
poséeà  h  accneiHiicles  #dis ,  ^ils  fifô^nt  dam  la  pros^ 

»9- 
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péritéoudans  l'infortune.  Ce  fut  ainsi  qu'un  des  mem- 
bres de  la  famille  Kermani ,  logé  dans  la  rue  ifeure 
(yjPK^^),  recueillit  chez  lui  Mohammed.,  fils  du 
roi  de  Kharezm,  fuyant  devant  les  Mogols;  que  .. 
l'atabekSaad  ben^engui,  poursuivi  parle  Khare^m 
Schah ,  trouva  asile  et  protection  chez  Emad  eddin 
Zakani.  On  remarqua  que,  malgré  la  disette  qui  ré- 
gnait alors,  son  hôte  dépensa  la  moitié  de  aon  .biep 
pour  que  l'illustre  réfugié  trouvât  chez  lui  une/hos- 
pitalité princière.  Saad,  devenu  prince  du  Fars, 
n'oublia  pas  ce  qu'il  devait  à  Zakani;  il  le  fit  venir 
à  sa  cour,  et  lui  donna  mille  preuves  de  sa  muni- 
ficence et  de  son  amitié.  Un  autre  personnage  de  la 
famille  des  Iftikhariens  eut  chez  lui,  pendant  huit 
jours ,  le  sultan  Âbqaï  Khân ,  suivi  de  son  fils  et  de 
toute  sa  cour,  et  sa  fortune  était  assez  considérable 
pour  qu'il  pût  défrayer  tout  son  monde  avec  ma- 
gnificence ,  et  sans  recourir  à  un  emprunt. 

Il  serait  trop  long  de  citer  tous  les  prince»  et  sei- 
gneurs de  la  cour  mogole  qui  passèrent  à  K.azvin , 
et  se  plurent  à  y  résider  (22). 

VU. 

Gouverneurs  de  la  province  de  Kazvin ,  depuis  la  conquête 

jusqu'à  nos  jours. 

• 

Sous  les  anciens  Kosroës,  alors  que.  Kazvin  était 
renfermé  dans  l'étroit  faubourg  construit  par  Gh&- 
pour,  les  gouverneurs  de  la  province  n  y  résidaient 
pas  ;  ils  passaient  l'été  à  Roudbar  et  l'hiver  à  Rey . 
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Lorsque  la  ianaière  de  la  foi  eelaira  notre  pays^ 
Voici  y  d*àpfè5  Tordre  chronologique ,  la  suite  des  goit- 
Vemeurs  qui  Tont  administré  : 

KkdUfat  d'Omar. — Abou  Dodjana  Sennaak  TAti- 
sarien;  Këthif  ben  €hébab  el-Hareçy.        < 

Khalifat  d'Osman.  --^  Saïd  ben  el^-Ass  el-Amouy, 
tiélégué  par  Vaiid  ben  Okbah. 

Khalijat  d'AlL  — '  Rebi  ei-Kbaîtbem,  de  Koufa; 
Aboul  Arif  el*Ardhi  ;  Merreh  ben  Schoraîi ,  de  Ha^ 
madan',  Obeîdah  ben  Amr  Sélmani;  Korfeab  ben 
Abtah.  ► 

Règne  des  Onmdades.  -—  Hadjadj  ben  Yôucef ,  qiii 
gouvernait  toute 'la  Perse,  donna  à  son  fils  Moham- 
média  garde  dés  frontièFes.  Lorsque  Yezd  ben  Mcdièl- 
lèb  succéda  à  Hadjadj  ,  les  gouverneurs  de  Kazvin  fii- 
Tent  :  Nesseh  ben  Moslem  ;  Nasr  ben  Siarkesan  (^). 

Règne  des  Abbassides. La  famille  des  Barme- 

cides  eut  d*abord  pour  appanage  particulier  le  gou* 
vernement  de  la  Perse  et  du  Khorassan. 

Ali  ben  Yssa,  fils  de  Mahân  ^^L^U  ^^^1;,  leur  sbc- 
céda. 

Sous  la  domination  des  Thahèrides,Ja  province 
eut  des  gouverneurs  particuliers,  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer. 

Le  khalife  Mo'tassem ,  informé  des  incursions  in- 
cessantes que  les  Deïlémiens  faisaient  sur  cette  fron- 
tière de  l'empire,  et  convaincu  des  dangers  qui  pou- 
vaient en  résulter  pour  ses  états  s'il  les  laissait  im- 
punies ,  enleva  Kazvin  aux  gouverneurs  de  l'Irak  et 
du  Khorassan,  et  donna  le  pouvoir  civil  et  ipilitaire 
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de  la  province  à  Bedr,  fils  de  Fakhred-DoulttiAbou 
Mansour  le  Koufien ,  qui  était  de  la  race  de  Hounr 
ben  Zeïd.  Ce  chef  s  y  établit  Tan  aa3,  et  pendant 
près  de  deux  siècles  sa  famille  conserva  ces  fonotioDs 
avec  le  surnom  de  Fakhr  ed-Doulèli.  Pendant  vingt- 
huit  ans ,  lautorité  de  la  maison  d*Âbbas  ne  fîit  pas 
contestée.  Haçan  ben  Zeïd,  s'élant  révolté  contre  la 
cour  de  Bagdad  (a5i  de  l*hégire),  occupa  la  pro- 
vince pendant  deux  ans.  Mouça  ben  Bouqa  la  reatîtua 
à  ses  premiers  possesseurs  (  a  53  ) ,  et  pendant  huit  ani 
encore  les  Fakhr  ed-Doulèh  Tadministrèrent. 

Quand  les  Samahides  prirent  aux  Béni  h&M  le 
Thabaristân ,  le  Mazenderàn  et  une  partie  de  Tlraq, 
Elias  ben  Ahmed  ^t  leur  délégué  à  Razvin  penidant 
deux  ans. 

En  29a ,  les  khalifes,  rentrés  en  possession  de  ces 
états ,  replacèrent  Fakhr  ed-Doulèh  XII  i  la  tète  de 
la  province,  qu'il  administra  pendant  vingt«»pt an». 

Sous  le  règne  des  Boueîdes  (3a  1  ),  la  même  Gsh 
mille  fut  au  pouvoir  pendant  près  d*un  siède,  ainsi 
que  lattestent  les  chartes  et  brevets  conservés  dans 
ses  archives. 

En  À  2 1 ,  sous  le  règne  de  sultan  Mahmoud  le  Gax- 
névide ,  Théritier  de  cette  maison  mourut,  en  laiaaant 
un  fils  unique  trop  jeune  pour  pouvoir  succéder,  à 
son  père;  Mahmoud  donna  à  un  favori,  nommé 
Karasti,  la  juridiction  du  conseil  d'état,  charge  qu'il 
nomma  IJUamw).  Telle  est  Torigine  des  fonctions  ^de 
muBtôfi,  qui  ont  toujours  subsisté  depuis.  Jusqu'à 
cette  époque,  les  Razviniens  étaient  restés  fidèles 
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aux  préceptes  4fi  la  sainte  religion,  ik  niwaieat  pm 
mangé  le. pain  du  doute,  et  Dieu  les  avait  réoûcfit 
pieiu^da  leur  piété  en  ne  leur  donnant  que  des  chef* 
veiltuaux  et  intègres.  Karasti,  honuae  fourbe  et  eu* 
pide,  j«ta  le  trouble  dans  cette  heureuse  cité,  pour 
pouYoif  Topprimer  avec  plus  de  facilité.  Il  réujoiit  un 
jow  lea  notables  et  leur  dit  :  «Ce  que  j*ai  à  vous 
dejoiander  est  une  chose  bien  minime  ;  car  mes  goûts 
sqM modestes»  et  la  modération  pous  est  commandée 
par  leiivre  divin.  Je  déaire  que  chacun  de  vous  m*apr 
porte  seulement  un  certain  nombre  d'œu£$;  jeies 
ferai  édore,  et  ki  produit  de  mop  poulailler  suffira 
à  toutes  mes  dépenses.  ))     . 

Les  Kazviniens,  touchés  delà  modération  de  leur 
chef,  s  empressèrent  de  satisfaire  à  sa  demande,  et 
les  ceuf&  furent  déposés  dans  un  vaste  grenier.  Le 
lendemain ,  Karasti  les  convoqua  de  nouveau  :  u  1  ai 
eu  un  songe,  dit41 ,  qui  me  prouve  qu'en  vous  pré* 
nai^t  une  portion  de  votre  bien ,  quelque  minime 
<^*eile  soit,  j*ai  enfreint  les  lois  de  la  justice.  ÀUesc 
dans  ce  grenier,  et  que  chacun  de  vous  reprenne  ce 
qu*il  a  apporté,  »  Mais  les  habitants ,  dans  leur  e|i* 
thousiasme,  avaient  négligé  de  désigner,  par  une 
marque  particulière,  .leur  redevance  personnelle. 
Quand  il  fallut  procéder  au  partage,  on  ne  put  s  en- 
tendre; il  y  eut  contestation ,  rixe,  et  le  sang  coula. 
La  mésintelligence  régna  dès  lors  parmi  eux,  et  le 
perfide  gouverneur  en  profita  pour  faire  peser  sur 
eux  le  joug  le  plus  lourd  ;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  succès  de  son  stratagème;  caril  fut  tué,  un 
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an  après, 'dans  une  sédition  populaire  (a 3).  Son  suc- 
cesseur fut  Hamza ,  fils  de  Yeç'â  ^  qui  réunit  ce  gou- 
vernement à  celui  de  Koum,  pendant  deux  ans.- Aprèf 
lui,  rémir  Gbérif  Âbou  Âli  Mohammed  Djafèri  et 
ses  enfants  gouvernèrent  le  pays  pendant  soixante 
ans.  Le  dernier  rejeton  de  cette  famille  fut  Âbou  Ali 
Cherèf  Schah ,  fils  de  Mohammed  Djafèri.  Ce  gouver- 
neur, propriétaire  de  presque  tous  les  villages  voisins 
et  d'un  grand  nombre  degreniers  et  de  jardins,  «vait 
un  revenu  de  36o,ooo  dinars  d'or;  sa  table  absor- 
bait chaque  jour  six  cents  mens  de  pain  et  cent  vingt 
de  viande,  poids  de  Kazvin.  Malgré  cette  immense 
fortune,  il  était  sans  faste  et  sans  ostentation,  et  sor- 
tait vêtu  de  la  façon  la  plus  modeste.  Il  nKmrut  en 
tiSà  *  laissant  ce  riche  héritage  à  une  fille  unique; 
Celle-ci,  d'une  imprévoyance  et  d'une  prodigalité 
sans  borne,  dépensa  en  peu  de  temps  tous  les  biens 
de  son  père ,  et  on  la  vit,  à  la  fin  de  sa  vie ,  deman- 
der son  pain  dans  les  rues  à  la  charité  publique. 
Triste  exemple  de  l'instabilité  des  biens  de  ce  monde, 
qui  prouve  que  l'homme  ne  doit  ici-bas  songer  qu'aux 
provisions  nécessaires  au  suprême  voyage. 


Ne  te  laisse  pas  séduire  par  Tappât  des  richesses  et  les  joies 
de  la  vie  ; 

La  fortune  est  une  eau  courante,  et  la  vie  fuit  rapide 
comme  le  vent. 
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AU  dernier  des  Djafèridçs  succéda  Etiïad  ed-Dou- 
lèkToiirân  ,fiis  d'Âifakacht,  esclave  de  Melik  Schak 
Ce  personnage  et  son  fils  exercèrent  nomiDaiedtiéni 
le  pouvoir  pendant  cinquante  et  un  ans;  mais,  re- 
tenus à  la  cour  par  leiu^s  fonctions,  ils  déléguèrent 
leur  autorité  à  un  esclave,  nonuné  Zahèd  Rham- 
mar  Tach.  Celui-ci,  homme  pieux  et  juste,  remit 
de  Tordre  dans  {administration ,  contribua  à  Tem- 
beUissement  de  la  ville,  et  y  fonda /ainsi  qu'4  la 
Meccpie,  Un  grand  nombre  de  legi»  d'utilité  pu- 
Uiq[ue,  à  Tusage  dés  Ka^viniëns.  Il  mourut  en  S 3o; 
mais  déjà  quelques  années  avant  sa  mort  il  s'était 
éloigné  des  affaires  pour  se  consacrer  à  Dieu.  Soti 
agent  fut  utt  certain  Yça  Nasr'am.  A  la  ^ort  de  Al- 
fakacht,  fils  de  Touran  (2  4)>  les  imams-  de  fCàsviti 
demandèrent  un  goûvérnetu'  à  la  cour  de  Bagdad  { 
le  khalife  Moktafi  désigna  uil  de  sbs  esclaves,  nt)mmé 

Bonranqùuch  Baziar  j[y^\j  ^a.  .ii  y ,  qui  fut  le  ctiëf 
d'une  famille  qui  gouverna  la  proviiice  pendant  cent 
seize  ans.  Le  dernier  rejeton  lut  Mélik  Naçit  eddin 
Boiiranqouch.  Sous  la  dynastie  môgolé,  Mohammed 
Iftikhar  eddin  reçut  de  Sultan  Mengou  Qaân  le  goiï- 
vernement  de  Kazvin  (65 1  de  Thégire),  et  le  parta- 
gea avec  son  frère  Imam  eddin  Yahia  pendant  vingt 
et  un  ans.  En  677,  on  vit  également  deux  gouver- 
neurs, l'émir  Amr  le  Chirazien,  et  Khadjèh  Fakhr 
eddin  Mustôfi.  Jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Oldjaitou 
Khan ,  le  pouvoir  se  maintint  presque  toujours  dans 
la  famille  des  Iftikhariens.  Enfin ,  à  l'avènement  de 
Abou  Saïd  Behadoui*  Khân  (que  Dieu  prolonge  son 
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règne  1),  la  province  a  été  donnée  par  le  sultan  à  sa 
grand  mère,  Goundjèh  Khatoun ,  (j(yu^  aj^j!^,  pour 
les  dépenses  de  sa  maison. 


vm. 

Nomenclature  des  principales  familles  de  KazYÎn,  de  ses  scheîldbs 

et  de  ses  docteurs. 


/  î 


Les  fiimilles  les  pins  notables  de  cette  province 
spQt  toutes  d'origine  arabe  {2  5).  Lorsque  Mouça  hen 
Bouqa  convertit  en  une  ville  importante  Tantique 
cité  des  Kojsroës ,  il  invita ,  sur  Tordre  du  khalife  » 
les  tribus  répandues  dans  les  environs  à  se  réunir 
dans  l'enceinte  même  de  la  ville.  Quelques-unes  ré- 
pondirent à  cet  appel ,  et  se  mêlèrent  à  la  popalation 
primitive.  Â  ces  deux  éléments  anciens  s'ajouta  1  plus 
tard,  une  autre  classe  plus  distincte  ;  car  l'usage  éta* 
blit  que,  lorsque  un  citoyen  parvenait  à  un  grade 
éminent  ou  se  distinguait  par  son  mérite^  son  nom 
se  transmettait  à  ses  descendants.  Telles  sont  les  trois 
sources  d*oii  dérivent  le^  maisons  illustres  du  pays. 
Avant  d*en  donner  l'historique ,  il  est  convenable  de 
citer  succinctement  les  descendants  du  Prophète ,  les 
cheikhs  et  les  docteurs  qui  put  répandu  tant  d'éclat 
sur  cette  ville  privilégiée. 

Si,  parmi  les  plus  anciennes  familles  du  monde, 
celle  des  Seïds  est  la  plus  noble  et  la  plus  digne  de 
respect,' on  doit  reconnaître  aussi  que  les  rejetons 
de  cette  race  qui  ont  habité  ou  habitent  Kazvin,  se 
sont  montrés  dignes  de  leur  sang  par.  la  pureté  de 
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l«ûr  fûi^  et  par  leuta  vei^uft^  On  ii'eii  nrî£  ijàmaisfiiui 
isëul  invoquer  aon  jtitre  db  m^lesae  pour^ -Ti^rë  laui 
dépens  du  pûbUcTous  (mM.hm(ifè:h&Soiy^Mtài 
qu'^s  ont*  dsioiâks  •;  at  pludieutis  /même  ont  mérité 
ie  nom  de.  âàints*  Tels  sont  Sèïd  Rîza;;  Seid  Emad 
eddîti ,  Abdel  Adm  i  le  chef  dé  la  noblesse:  dé  son 
tempfi,  hohnme pieux  et  bienfaisant  autant-que nohe ; 
i}  mourut  sans  postérité,  mais  sa^  mémoii^  ncms^t 
encore  obère  ;  Seïd  'Ëi:^  eddin  Ahmedvquifiit  nà^ 
^ib.  de  a»os  jours.  Ce  ^int  bo^lm&s  fréquentait  la 
oheîkh  Djémai  eddin^  et  ses  enfants  ^soutiennent 
fhonneur.de  «on  npfn;iJUâontdec»3uxqui  l'oiràeii- 

nentâ'irtëuUer  les  ûêmpagrunij^  ia  Prffplété\%%)  (4^  j^i 
«xi^^jLtfS  kAîé?).  L'un  deux  est  te!  no1))e<  MdhëlMi^ 
Hûçeînyvgt'and  juge  de  la  province^  dé  Sôltàoiièli^ét 
de' tout  le  pessoit  de  l^ai&vin ,  d'Abhar^  Z^^ndjâh  et^à^ 
rèttmn.'B  apparti^EvI  à  i^ëcole  de  Schafey*  '  •  ^^ 
'Nos  docteurs  méritent  tio  égal  tribut  d'éloges ,  au^ 
tant  par  leur-ôonnaissanoe  préfonde  des  tr&dîtionigfi^ 
dé^  lois  que  par  leup  piété  solide  et  édairée.  Ils  ôht 
toujours  eu  de  féloigneme^t  pottr  ies  scielucës  ijUî 
peuvent  nuire'  à  la  religion,  et  ont  ôonsacré  tous 
leurs  efforts  au  soutien  de  ia  foi  et  à  la  propagation 
dô  leurs  doctrines.-Quelques-uns'ôht  dû  k  leur  mé- 
rite d'être  appelés  aux  fonctions  de  g^ànd'v^fcîr'. 

•    ;    I      ■   ■  ■■>■'.  ..  ''■■.-'  •.    '         ■ 

LISTE  Ï>U%  FAHlIi|.BS  WOBtl»^:  '. 

/jlMVflE^JlV     (Race  arabe). 

Le  chef  de  cette  famille  fut  Iftikhar  eddm  Mo- 
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hammed  Bekri,  descendant  du  khalife  Âbou  Bekr. 
Le  plus  illustre  de  ses  descendants  a  été  Mélik  Smïd 
Iftikhar  eddin  Mohammed  ben  Àbôu  Nasr,  lune  des 
notabilités  de  Kazvin  sous  la  dynastie  mogole.  Non- 
seulement  il  se  distingua  par  son  mérite  dans  seà 
fonctions  de  chancelier  et  de  trésorier^  mais  il  cul- 
tiva aussi  les  lettrés  avec  succès.  U  possédait  à  fond 
la  langue  mogole ,  et  faisait  autorité  parmi  les  savants 
de  cette  nation  ;  il  a  traduit  en  cette  langue  le  livre 
de  KaUla  et  Dimna  (a  7),  et  les  Aventures  de  Sind- 
bad ,  en  turc.  Ces  deux  ouvrages  passent  pour  être 
des  modèles  de  diction.  Il  fut  appelé  à  la  cour,  sous 
le  règqe  d'Oktay  Qaân,  pour  y  feire  1*  éducation  de 
Mengou  Qaân.  Ce  prince,  en  montant  sur  le  trône  « 
a*oublia  pas  ce  qu  il  devait  à  son  précepteur,  ^t  }oi 
donna  le  gouvernement  de  la  province.  Iftikhar  ed- 
din mourut  Tan  678,  laissant  une  fortune  coûsidé* 
rable  à  ses  frères.  —  Melik  Said  Yahia,  gouverneur 
dabord  de  Kazvin,  puis  de  tout  llrak  persan.  SeB 
propriétés  étaient  immenses,  à  ce  point  que,  d*£r- 
ran  jusqu'à  Yezdgérd,  il  pouvait  voyager  sans  sortir 
de  ses  domaines.  Un  de  ses  frères,  iMahmoud,  gou- 
verna le  Mazendérân;  un  autre,  Ahmed,  le  G<»d* 
jistân,  et  un  troisième,  Razi  eddin  Baba,  ia  ville  de 
Diarbekir.  Yahia  mourut  après  tous  ses  frères,  i 
Bagdad ,  où  il  fut  enterré  (rebi  ul  akhér  700  dellié- 
gire).  Un  an  après  sa  mort,  il  ne  restait  plus  rien  de 
son  immense  foitune.  —  Said  eddin  Baba  et  son  fils 
Ismaïl,  de  la  même  famille,  ont  laissé  des  poésies 
estimées. 
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/^l^t^j^i^     (Race  turque).  j 

Le  chef  de  la  famille  fut  Bourcaujouch  Bdziaf,eS' 
clave  du  khaKfe  Mouktafi,  qui  lui  donna  Kazvin  à 
gouverner;  il  prit  alors  le  nom  de  Môzaffer  eddin, 
qui  resta  à  sa  famille  avec  ses  hautes  fonctions.  Les 
descendants  actuels  vivent  dans  Tobscuritë. 

^IjMLâo     (Raccairabe). 

Maison  recommandable,  dont  le  reprëséntaîit  le 
plus  connu  est  Khàdjèh  Yzz  èddin  Bechari,  l'agent 
deSaïn  Khân. 


MWAilifto     (Race  persane). 


u 


Tirent  leiu*  origine  de  Bôrhan  eddin ,  issu  de  Tan- 
tique  tribu  des  Keyâns.  Ils  sont  fixés  à  Tébriz. 

*     * 

'/jl^Ub     (Racearabe). 

Issus  de  Houda  («^^)  Hanéfi,  chef  des  Arabes 
du  Yemama,  du  vivant  de  notre  glorieux  Prophète. 

^l^l^X^     (Race  arabe). 

Ainsi  nommés  de  la  ville  de  Houlvan,dont  ils  soi^t 
venus.  Un  des  ancêtres  maternels  de  mon  père. qui 
gouverna  Rey  était  de  cette  famille. 

/jUtXJl^     (Racearabe). 

Issus  de  Khaled  ben  Welid  el  Makhzoumi  (a8). 
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ils  se  partagent  en  deux  branches.  La  première  vint 
du  Guiiân;  elle  compte  plusieurs  soufis  distingués, 
entre  autres,  Scheïkh  Nour  eddin  Keil  {J^)»  La  se- 
conde, venue  de  Zendjân,  eut  pour  chef  Khadjèh 
Sadr  eddin  Ahmed,  qui,  pendant  quatre  ans,  gou- 
verna rirak  persan ,  tandis  que  son  frère ,  Molla 
Qotb  eddin ,  en  était  le  grand  juge. 

^l^wK^i^      (Race  arabe). 

Issus  d'Osman  ben  Assân,  Les  fonctions  de  pipédi- 
cateurs  du  rite  de  Schafey  leur  sont  dévolues.  Hafif 
Khalili  est  Fauteur  du  livre  nommé  ^lâ;t ,  qu^  est 
une  histoire  de  Kazvin;  il  a  laissé  encore  d'autres 
ouvrages  (29). 

Cette  famille  ne  commence  qua  Molla  Ssdd«  le 
célèbre  docteur.  Hadj  eddin  Ali  Kachi,  qui  en  est 
sorti,  était  d'une  érudition  prodigieuse  dans  les 
sciences  métaphysiques. 

^UciK     (Race  arabe). 

Rafey  ben  Khadi*,  TAnsarien,  contemporain  des 
premiers  khalifes ,  en  est  le  chef.  Plusieurs  docteurs 
célèbres  en  descendent  :  Timam  Djemal  eddin  Ba- 
bouey,  en  l'honneur  de  qui  Khaqani  a  écrit  uii  dis- 
tique connu.  Molla  Aboul  Qassem  Abdel  Kerim ,  fils 
du  précédent,  a  écrit  plusieurs  ouvrages  utiles  :  un 
grand  commentaire  du  Koran,  un  autre  oommen- 


DESGBIPTION  DE  LA  VILL^  DB  KAZVIN.'        £87 

taire  abrégé /le  Kitabé  moharrar,  J)^  S^î^i  Je  Jivre 
intitulé  Tédonin,  ç^^*>^,  qui  est  une  hifitoire  de  Kast 
vin ,  etc.  Il  mourut  au  mois  de  zil  qadè  Tan  6a 3  /et 
fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Kounber  (3o). 

ii^^^j     (Race  arabe).    # 

La  fatniile  des  Zakaniens  e3t  issue  des  Eleni  Khafr 

fâdjèh,  A^UU.  ^.  Us  ont  conservé  le  sauC^condùit 
que  notre  glorieux  Prophète  lem*  accorda  après  leàÈ 
conversion.  Ce  document  vénérable  est  de  là  maih 
d'Ali,  et  revêtu  des  cachcfts  d'0«iar,  d'Âbôu  Bekr 
Selman  Faressy,  etc.  Cette  famille  se  diVise  en  détm 
branches.  La  premièrq,  dite  desYbniéits,  (jifi!^^  a 
été  illustrée  par  Timain  Rokn  eddtn  Mohammed  ^  qiii 
déploya  un  si  grand  ^èle  dans  les  affaires  de  religion. 
On  sait  que,  sous  les  premiers. princes  mogols,  unie 
grande  querelle  s  éleva  entre  lés  sunnites  et  les 
séhiites.  Rokn  eddin  Zakani,  ardent  promotetEu*  du 
sunnisme ,  se  rendit  auprès*  de  Témir  qui  gouvernait 
le  Khorassan,  et  triompha  de  ses  adversaires  dans 
toutes  les  discussions  théologiques.  Maître  du  ohamp 
de  bataille  et  soutenu  par  le  priiice»  il  6t  fabriqui^ 
un  poinçon,  ^ur  lequel  était  gravé  ié  portrait  d'CX» 
mar«  le  fit  rougir  au  feu  et  Timprima  Im^ménîe  ^ur  le 
iront  des  dissidents.  L'autre  branche  exiatf^ièooè^e^ 
Safi  eddin  et  Nizam  eddin  Obeïd  Allah  ont  laissé 
des  poésies  et  des  traités  (idL»«;)  estimés. 

Ainsi  nommés  de  Moçab ,  Ùs  de  Zpl>#ïr,  G'est^uR^ 
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famille  de  doctetirs.  Âbou  Suleîman  Ahmed  est  le 
plus  connu.  * 

^lA^blj     (Race  arabe). 

Ils  remontent  à  Zadân ,  chef  d*une  tribu  arabe  et 
contemporain  du  Prophète,  ainsi  que  Tatteste  une 
lettre  de  la  main  d'Ali ,  qui  les  autorise  k  habiter  As- 
calon  ou  Kazvin.  Mon  aîeid  maternel,  Heibet  Ailah 
Omar,  était  de  cette  famille ,  et  Imam  eddin  Rafey, 
dans  son  Tédonin,  rapporte,  sur  son  compte»  un  fait 
très-singulier  :  «Heibet  Allah,  dit-il,  avait  une  ré- 
pulsion profonde  pour  lusage  des  pleureuses,  et  il 
avait  souvent  recommandé  qu'elles  fussent  bannies 
de  son  convoi.  A  sa  mort,  sa  iamille,  plongée  dans 
la  douleur,  oublia  cet  avis,  et  les  pleureuses  furent 
appelées  selon  la  coutume.  Mais  elles  avaient  à  peine 
commencé  leurs  lamentations,  que  les  assistants 
épouvantés  virent  le  mort  se  dresser  sur  son  séant, 
et  se  tenir  ainsi  immobile  et  muet,  jusqu'à  ce  que 
ces  femmes  eussent  été  éloignées.  »  La  raison,  il  est 
vrai,  a  peine  à  admettre  un  fait  aussi  étrange;  mais 
n'oublions  pas  qu  elle  ne  peut  pénétrer  les  desseins 
de  Dieu ,  et  d'ailleurs  l'autorité  de  l'imam  Rafey  est 
assez  imposante  pour  taire  accepter  ce  récit  comme 
authentique. 

^\;dtj2^A<M     (Race  indigène). 

Le  chef  de  cette  famille  importante  était  un  pauvre 
homme  de  Kazvin ,  ^aî  portait  encore  le  bonnet  de  peaa 
d'agneaa.  Son  (ils,  Hadji  Bedr  eddin,  amassa  une 
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belle  fortune,  et  fut  intendant  criminel  de  la  ville. 
Un  des  fils  de  ce  dernier,  Houçam  eddin,  fut  le  fa- 
vori de  Bouqa,  chef  de  Ydous  d'Argoun  Khàn;  il  fat 
entraîné  dans  la  disgrâce  de  Bouqa ,  après  avoir  long- 
temps gouverné  le  Fars.  Un  de  ses  neveux,  Medjd 
eddin,  gouverna  aussi  cette  province. 

^  \tl^^  Uo     (  Race  arabe  ). 

Issus  de  Thaous,  fils  de  Keiça,  un  des  succes- 
seurs des  compagnons  du  ^Prophète.  Llmam  Âbou 
Djafar  Iraki,  de  cette  famille,  fut,  d après  le  témoi- 
gnage de  Timam  Rafey,  le  favori  de  plusieurs  prin- 
ces, et  profita  de  sa  haute  position  pour  alléger  les 
châtiments  et  les  amendes  infligés  au  peuple.  Son 
fils ,  MoUa  Saïd  Âla  eddin ,  se  distingua  par  sa  piété 
et  sa  science;  il  a  écrit  un  traité  intitulé  aJuÀas.  U 
mourut  en  672.  Une  branche  collatérale  a  foiu:ni 
plusieurs  hauts  fonctionnaires  et  même  des  grands 
vézirs. 

^l^UvlÂfr     (Race  arabe). 

Ds  descendent  d'Abbas,  fils  d'Abd  el-Mothaleb. 
La  perception  des  impôts  de  la  province  est  une 
charge  héréditaire  dans  cette  famille. 

/jImvAP     (Race  arabe). 

Le  chef  de  cette  famille  très-récente  est  le  grand 
imam  Nedjm  eddin  Abd  el-Gafiar,  auteur  du  livre 

X.  20 


m 
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^^^\Â  cK». ,  OU  Commentaire  de  jurisprudence  ;  il  fût 
une  des  gloires  de  Técole  de  Schafey.  Sa  mort  arriva 
le  8  du  mois  de  moharrem  Tan  665,  ainsi  que  iat* 
teste  un  vers  dune  élégie  composée  en  son  honneur 
par  le  poète  Zakahi ,  qui  était  son  neveu  (3 1).  La  di- 
gnité d*imam  est  restée  dans  cette  famille. 

^  \jSi^Sy^     (  Race  indigène  ) . 

La  famille  des  Fihngonch  est  originaire  du  Deî- 
lem.  I»rsc[ue  là  secte  maudite  des  hérétiques  en- 
vahit ce  pays ,  le  chef  de  cette  maison ,  qui  était  très- 
attaché  à  Torthodoxie,  quitta  son  pays  et  se  fixa  è 
Kazvin.  C'était  un  homme  riche  et  oienfaisant,  et 
son  fils ,  Djémal  eddin  Filougouch ,  se  distingua  après 
lui.  S'il  existe  encore  des  héritiers  de  ce  nom,  ils  vi- 
vent dans  l'obscurité. 

Khadjèh  Fakhr  eddin ,  chef  de  la  justice  au  grand 
conseil ,  exerça  si  longtemps  ces  fonctions  et  avec  une 
telle  supériorité,  que  Fépithète  deqazviou  «  f  homme 
de  lois  ))  lui  resta ,  et  fut  transmise  à  ses  descendants. 
Son  fils,  Ezz  eddin,  fut,  grâce  à  la  protection  d*un 
de  mes  ancêtres ,  Emin  eddin  Nasr,  intendant  de  Mo- 
hammed ben  Ildeniz ,  que  le  roi  de  Kharezm  avait 
nommé  gouverneur  de  l'Irak.  Son  petit- fils,  Emad 
eddin ,  fut  le  vékil  ou  agent  de  l'émir  Karakay.  Lors- 
que le  khalife  fut  tué  par  les  Mogols,  l'émir,  devenu 
gouverneur  de  Bagdad ,  emmena  Emad  eddin  avec 
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lui.  Ce  dernier  se  montra  si  zélé  pour  les  intérêts 
des  habitants,  qu'on  le  surnomma  le  troisième  Omar 

rjd^^UJ     (Race  turcomane). 

C'est  une  petite  tribu  turcomane ,  qui  arriva  avec 
les  Mogois ,  s'établit  ici  et  acquit  des  biens  considé- 
rables, La  beauté  et  l'amour  de  la  musique  étaient 
héréditaires  chez  les  Qaravaul,  et  on  cite  plusieurs 
musiciens  célèbres ,  même  des  femmes ,  qui  appar- 
tiennent à  cette  famille,  maintenant  éteinte. 


V      .     ./ 


{jVifirj^     (Racetrahe). 


Abou  Dolaf  Adjelî  vînt  en  Perse,  sur  Tordre  d'Ha- 
roun  er-Réchid ,  et  construisit  la  petite  ville  de  Kê- 
redj,  dont  il  prit  le  nom.  Aboul  Qaçem,  le  martyr, 
enterré  dans  la  grande  mosquée ,  est  un  de  ses  des- 
cendants. 

/j l/p     (  Race  indigène ) . 

Famille  originaire  de  Deîlem.  Un  de  ses  membres, 
Aboul  Fazail ,  qui  habitait  Tébriz  lors  de  la  catas- 
trophe du  roi  de  K.harezm,  empêcha  les  désordres 
et  les  calamités  que  cet  événement  avait  fait  naitre 
dans  r Azerbaïdjan,  Son  fils,  Mouhi  eddin,  fut  chef 
des  Qadis  de  Tébriz. 

(j  ViAmU»     (  Race  arabe  ) . 

Issue  de  Malek  ben  Anas,  cette  maison  a  donné 

'     20. 
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naissance  à  plusieurs  savants  y  entre  autres ,  à  rimam 
Âbou  Djafar  Ahmed  et  à  Timam  Zakaria  ben  Moham- 
med, §uieur  du  livre  célèbre,  oU^-Ai^l  v^^.  Cet 

écrivain  vivait  au  moment  de  Imvasion  des  Mo- 
gols  (3a). 

^l^\A«     (  Race  indigène  ). 

Ils  tirent  leur  origine  et  leur  nom  de  Makân  ben 
Kaki  le  Deîlémite.  Sédid  eddin  Ismaîl,  son,  petit-fils , 
s'attira  une  grande  popularité ,  comme  juge  éclairé 
et  intègre.  Un  autre  de  ses  descendants,  Molla  Razî 
eddin  Mohammed ,  fils  de  Ghems  eddin  Ahmed ,  était 
chef  des  qadis  de  la  Perse.  Houlagou  Khân  le  char- 
gea de  détruire  les  hérétiques  maudits,  et,  après  une 
lutte  pénible  y  il  parvint  à  en  délivrer  la  religion. 
Puisse  Dieu  le  récompenser  ! 


^VUJ^JyMwt     (  Race  arabe). 

La  famille  des  Mustôfi ,  qui  est  celle  de  cet  indigne 
pécheur.  Fauteur  de  ce  livre,  est  une  des  plus  an- 
ciennes du  pays  ;  elle  remonte  à  Hourr  ben  Yeâd 

{*^y^.  (jfj^)'  Depuis  le  règne  du  khalife  Motaçem, 
jusqu'à  celui  de  Kader  Biamrillah ,  elle  gouverna  à 
plusieurs  reprises  Kazvin.  Les  fonctions  de  conseiller 
d'État  lui  furent  ensuite  dévolues.  Ce  fut  sous  le  rè- 
gne du  sultan  Mahmoud  le  Gaznévide,  qu*un  de  nos 
ancêtres  paternels  devint  Mustôfi;  il  s'appelait  Emin 
eddin  Âbou  Nasr.  Riche  et  considéré,  il  fut  long- 
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temps  un  des  agents  les  plus  influents  du  gouverne- 
ment; devenu  vieux,  il  renonça  aux  affaires,  fit  le 
pèlerinage  de  la  Mecque.,  et  s*adonna  aux  pratiques 
les  plus  rigoureuses  de  la  vie  ascétique.  Un  jour,  se 
trouvant  avec  le  vénérable  scfaeîkh  Nour  eddin  Keïï , 
il  lui  dit  :  a  Pendant  que  j'étais  en  place ,  j'ai  sou- 
vent cédé  à  la  corruption  et  accepté  des  cadeaux. 
Telle  est  l'origine  de  ma  fortune.  Ces  biens  mal 
acquis  pèsent  maintenant  sur  nia  tête  conîme  un 
lourd  fardeau.  Que  dois-je  faire  pour  alléger  ma 
conscience  ?  —  Vous  devez ,  avant  tout ,  lui  dit  le 
cheikh,  Festituer  ces  biens  à  leurs  maîtres.  —  Hé- 
las !  reprit  Elmin  eddin ,  ils  se  réuniront  contre  moi 
au  tribunal  de  Dieu ,  mais  les  rassembler  ici-bas  se- 
rait chose  impossible.  —  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  ré- 
pondit le  saint ,  prenez  les  armes  contre  les  enne- 
mis de  la  foi  et  mourez  en  martyr.  Cette  mort  vous 
absoudra,  car  le  Prophète  a  dit  :  Le  glaive  efface  les 
péchés,  <^y^ùsJ\  s\^  vJUl^I.»  Mon  aïeul  s'éloigna 
tristement,  et  en  déplorant  que  son  âge  et  ses  infir- 
mités l'empêchassent  de  racheter  ses  fautes  par  une 
fin  méritoire.  Peu  de  temps  après,  les  Mogols  s'em- 
paraient de  la*  Perse.  Emin  eddin  tomba  entre  leurs 
mains,  et,  dans  l'espoir  d'une  forte  rançon,  ils  épar- 
gnèrent ses  jours.  En  effet ,  le  vieillard  les  conduisit 
dans  sa  maison,  en  leur  promettant  de  leur  livrer 
les  trésors  qu'il  y  avait  cachés;  mais  à  peine  étaient^ 
ils  entrés,  il  s'arma  d'un  bâton  et  fondit  sur  eux,  en 
cherchant  de  sa  main  débile  à  les  repousser.  Il  fîit 
aussitôt  égorgé,  et  mourut  en  martyr.  Âmsi  se  véri- 
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fia  la  parole  du  scheïk.  Un  de  ses  petits-fils,  Fakhr 
eddin  Mohammed,  gouverna  rÂrmënie  et  fut  grand 
vézir  pendant  un  an.  Mon  frère,  Zeïn  eddin  Moham- 
med ,  a  occupé  des  charges  importantes.  Il  a  été  l'a- 
gent accrédité  et  Tami  du  célèbre  ministre  Khai^èh 
Rechid  eddin  y  le  martyr  (33). 

Ancienne  famille ,  éteinte  aujourd'hui,  et  qui  ha- 
bitait le  quartier  de  Destjerd,  non  loin  du  jardin  du 
Meidan.  Plusieurs  traditionnistes  ont  porté  ce  nom, 
et  on  prétend  même  que  le  savant  Ibn  Madjèh  appar- 
tenait à  cette  famille.  L  auteur  du  Kitahé  tédioin  ra- 
conte qu'on  entendit  un  soir  dans  Kazvin  une  yoh 
éclatante ,  qui  semblait  partir  de  la  grande  mosquée, 
et  qui  criait  :  u  Famille  de  Merzuban ,  prépares-vous 
au  voyage  !  »  Cette  nuit  même ,  quarante  personnes 
de  cette  famille  moururent  subitement. 

Lors  du  tremblement  de  terre  qui  renversa  la  ville 
de  Nichapour,  en  56o,  parmi  les  familles  qui  émi- 
grèrent,  étaient  quelques  juges  qui  vinrent  habiter 
Kazvin  ;  on  cite  surtout  Âli  ben  Âbder  Rezsaq,  qui 
fut  vézir  du  roi  de  Kharezm.  Notre  vill^  doit  à  ce  ma- 
gistrat un  collège ,  un  hôpital ,  des  bains  qu'il  légua 
à  la  grande  mosquée. 

■ 

{JYjy^  ^yf     (  ^Ace  lurquc  ). 

Le  ch^ de  cette  famille  est  Icmir  Gmmack 
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issu  de  Tabanèk  Khan ,  chef  de  la  horde  des  Naï^ 
maq$.  Ce  Gumuch  fut  intendant  de  la  ville,  sous 
Qkts^y  Khan,  vexs  Tan  6ôu.  Son  fils,  Boula  Timour^ 
r^çut  le  titre  d  émir,  et  acquit  de  grands  biens  dans 
llrak  et  le  Khorassan.  L'héritier  actuel  de  cette  mai- 
son ^st  Nousret  eddin  Boqay,  homme  riche  et  bien- 
disant.  , 

Tel  est  le  tableau  très-succinct  des  principales  £ai- 
milles  qui  ont  successivement  illustré  notre  province  ; 
je  n  ai  pu  en  citer  beaucoup  d  autres, iqui  se  recom- 
mandent par  leur  origine  et  leur- mérite»  dans  la 
crainte  d'allonger  ée  récit  et  de  fatiguer  Tattention 
du  lecteur. 


A  la  cuite  de  ia  monographie  dont  je  viens  de  don- 
ner une  rapiide  traduction,  Hamd  Allah  Mustôfî  avait, 
dans  un  chapitre  final ,  résumé  tout  son  livre ,  à  Taide 
dun  ingénieux  moyen  mnémotechnique,  fort  goûté 
de  nos  jours,  et  dpnt  le  vézir  Rachid  eddin  lui  avait 
suggéré  ridée.  Le  savant  ministre,  nous  dit  K^zvini, 
avait  terminé  sa  grande  chronique  par  un  arbire  généa- 
logique résumant,  sous  une  forme  délire  et  saillante , 
la  filiation  des  tribus,  des  nations  e^  des  dynasties 
dont  il  a  écrit  l'histoire  ;  des  médaillons  ou  légendes 
explicatives  contenaient  la  date  et  les  faits  principaux 
de  chacune  d'elles,  et  le  lecteur  pouvait  ainsi,  d'un 
coup  d'oeil,  embrasser  l'ensemble  de  cet  immense 
travail.  Mais,  de  graves  erreurs  s'étant  glissées  dans 
ce  précieux  résumé ,  Mustôfi  en  avait  entrepris  la  ré- 
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vision  y  et  il  se  proposait  de  le  placer  à  la  fin  de  son 
abrégé.  Soit  qu*ii  n'ait  pu  réaliser  ce  projet,  ou,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable,  que  des  copistes  négli- 
gents aient  reculé  devant  les  soins  qu'exigeait  la  re* 
production  de  ce  tableau ,  il  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  manuscrits  que  j*ai  pu  examiner,  soit  en  Perse, 
soit  à  Paris.  Cette  lacune  est  regrettable,  non-seide- 
ment  pour  le  travail  spécial  dont  je  me  suis  occupé, 
mais  pour  Tintelligence  de  tout  le  Tarikhé-GazidA. 
Mon  intention  avait  été  d  abord  de  reprendre  This- 
toire  de  Kazvin  au  point  où  Tauteur  Tavait  laissée,  et 
de  la  conduire  jusqu'à  nos  jours.  Il  n'eût  pas  été  peut- 
être  sans  intérêt  de  montrer  cette  ville ,  si  longtemps 
accablée  par  les  guerres  d'invasion  et  les  luttes  reli- 
gieuses ,  renaissant  de  ses  cendres  et  s'élevant  au 
rang  de  capitale ,  sous  les  premiers  princes  Séfévis  ; 
assaillie  bientôt  après  par  de  plus  cruels  désastres, 
sous  le  règne  éphémère  des  Afghans  et  des  Zends, 
et  parvenant  ainsi,  à  travers  mille  vicissitudes ,  jus- 
qu'à la  dynastie  actuelle,  dont  la  sollicitude,  quoi- 
que mal  secondée ,  a  du  moins  relevé  ses  murailles. 
Les  historiens  modernes  de  la  Perse  et  les  voyageurs 
européens  m'ofiraient  à  cet  égard  d'utiles  renseigne- 
ments; mais  des  recherches  auraient  donné  des  dé- 
veloppements excessifs  à  un  sujet  d'un  intérêt  histo- 
rique secondaire ,  et  je  crois  devoir  plutôt  m'excuser 
d'avoir  retenti  trop  longtemps  l'attention  du  lecteur 
sur  ce  coin  obscur  d'un  empire  dont  l'histoire  géné- 
rale est  encore  à  faire. 
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NOTES. 

(1)  Je  passe,  sans  le  traduire,  le  premier  chapitre  on  fasl,  qui 
n'est  (pi' une  longue  énumération  des  hadis  prononcés  par  le  Pro- 
phète ou  par  ^i  en  Thonneur  de  Kazvin.  En  bon  et  pieux  musul- 
man, Hamd  Aiiah  Mustôfi  a  enregistré  et  traduit  avec  soin  une 
quarantaine  de  ces  sentences  en  s*appuyant  sur  l'autorité  de  fimam 
Raféy.  Cette  verbeuse  nomenclature  n^offre  aucun  intérêt,  et,  d'ail- 
leurs ,  comme  le  remarque  judicieusement  Yakout  [Modjhn  el-Boul- 
dan,stt])  littera  ^',  ms.  appartenant  à  M.  Schefer),  la  plupart  de  ces 
traditions  ne  doivent  être  accueillies  qu*avec  la  plus  grande  réserve  et 
doivent  être  considérées  pliftôt  comme  des  dictons  que  l'amour-propre 
des  Kazviniens,  et  peut-être  aussi  la  politique  des  kbidifes  avaient 
intérêt  à  propager.  Par  sa.position  géographique,  Kazvin,  toujours 
exposée  aux  attaques  des  Deîlémiens  ou  des Turcomans,  devait  avoir 
sa  part  des  bénédictions  et  des  promesses  accordées  par  Mahomet 
à  toutes  les  villes  frontières.  Le  géographe  arabe  se  contente  de 
citer  les  deux  paroles  suivantes,  qui  lui  semblent  être  authentiques  : 
c  Kazvin  est  sur  la  terre  l'image  du  jardin  d'Aden  dans  le  paradis;» 
et  cette  autre  :  «  On  combattra  à  Kazvin  une  troupe  d'hommes  dont 
le  serment  n'a  aucune  vdeur.  »  Ce  fut  sans  doute  cette  réputation 
de  sainteté  acquise  à  Kazvin  qui  engagea  l'illustre  Sahêb  Ismaîl  ben 
Abad  à  y  venir  souvent,  et  le  séjour  de  ce  puissant  ministre  con- 
tribua beaucoup  à  la  prospérité  de  la  ville.  [Nouzhet  et-Qonlouh, 
ms.  1 37  ancien  fonds,  fol.  366;  voir  ci-dessus,  p.  362.} 


(2)  Plusieurs  exemplaires  du  Tarikhé  Guzidèh  portent  <^t 
^LyJl  ;  mais  c'est  une  erreur,  et  je  pense  qu'il  faut  lire*  <^UJ 
0Uax/|,  car  dans  la  préface  du  Nouzhet  el-Qonlouh,  Mustôficite  ce 
dernier  ouvrage  parmi  ceux  dont  il  s*est  servi  pour  sa  compilation. 
Le  titre  exact  est,  d'après  Hadji  Khaifa,  jLswt  ^j  O^^  çj^^^-* 
(^1  jJajF,  par  Ahmed,  fils  d'AJbou  Abdallah.  C'est  faute  d'avoir  con- 
sulté le  Nouzhet  que  Langlès  n'a  pu  reconnaître  le  vrai  titre  de  cet 
ouvrage.  (  Conf.  Chardin ,  loc,  laud.  ) 

(3)  Si  la  version  de  l'auteur  du  Tarikhé  Guzidth  était  adoptée,  la 
fondation  de  Kazvin  remonterait  à  la  moitié  du  11'  siècle  de  notre 
ère;  mais  cette  hypothèse,  peut-être  flatteuse  pour  la  vanité  des 
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KazvinicDSt  me  semble  tout  à  fait  gratuite.  Le  fils  d*Ardécliir  a 
doté  la  Perse  de  plusieurs  villes,  et  la  postérité  lui  a  fait  honaeur  de 
beaucoup  de  fondations  bien  postérieures  à  son  règne;  c^est  une 
manie  que  j'ai  été  à  même  de  constater  chez  quelques  archéoiogaes 
d'Ispahân  et  de  Téhéran ,  et  qui  doit  rester  en  dehors  de  la  critiqae. 
Uamza  Isfahâny,  cité  par  Ahmed  Razi,  attribuait  la  fondatîoo  de 
Kazvin  à  Behram  F',  vers  Tan  370  de  J.  G.  {Hejt  Eklim,  4*  dîmit) 
En  outre,  Tassertion  de  notre  auteur  est  contredite  par  le  témoi- 
gnage du  Loubb  et-Tévarikh,  qui  ne  nomme  que  Ghâpour  Zonl  Aktaf^ 
et  par  Tau^rité  plus  imposante  de  Tauteur  du  Modjhn.  Voici  les 
termes  mêmes  de  Yakout  «  Kazvin  est  située  à  vingt-sept  f^iy—lri^a 
de  Rey  et  à  douze  farsakhs  d*Abhar,  dans  le  quatrième  dimkt»  aoiif 
le  76*  degré  de  longitude  et  le  37'  degré  de  latitude.  D*aprts  Umi 
cl-Fakih ,  ce  fut  Sabour  Zoul  AktaJ  qui  fonda  cette  ville  ainsi  qpM  odle 
d*Abhar.  Cet  auteur  ajoute  :  «.La  forteresse  se  nomme  ^^^mSs 
Kechvin  en  persan.  La  ville  est  séparée  du  Deîlem  par  une  montagne 
où  les  anciens  rois  avaient  établi  un  poste  de  cavaliers  pour  la  pro- 
téger contre  les  attaques  des  Deïlémiens  et  des  voleurs.  »  La  confa- 
sion  entre  les  deux  premiers  Schapour  est  assez  fréquente  ches  les 
historiens  persans ,  etMustôû  lui-même  y  est  tombé.  (Voir  mt.  9, 
fol.  38  v*"].  Dans  le  même  passage,  Tauteur  fait  remarquer  qae  les 
anciens  Cosroês  avaient  Thabitude  de  donner  aux  villes  qa  ib  ooni* 
truisaient  une  forme  particulière.  G*est  ainsi,  dit^-il ,  que  Zevzè9  ^vait 
la  forme  d*un  faucon,  et  Ghouster  celle  d'un  cheval  ;Nichapour  fi^ 
rait  exactement  un  échiquier.  (Ms.  9,  ihid,  voy.  aussi  le  HeJ^EkUm, 
k  l'article  Kcuvin,  et  Voyages  de  Chardin,  t«  II,  p.  SgS,  en  note.) 

m 

(4)  Ges  événements  sont  rapportés  en  détail  dans  le  livre  II, 
chap.  IV  du  Tarikhé  Guzidèh.  (Gonf.  ms.  9,  fol.  38  v^) 

(5)  Dans  le  Nouziiet  qui  fut,  comme  on  le  sait,  rédigé  après^lc  Te- 
likhé  Guzidèh,  Mustôfi  semble  avoir  rectifié  cette  date,  car  il  |4ace 
cet  événement  dix  ans  plus  tôt  (en  473).  Yahia  Kasvini  adopte  Tan- 
née 466  (  1 54  avant  notre  cre;  conf.  d'Hcrbdot).  L'ère  d*Aleiandre 
ou  de  Zoul  Qarncïn  est  plus  connue  en  Europe  sous  le  nom  d'ère 
des  Séleucides  (voy.  Art  de  vérifier  les  dates,  Paris,  i8so,  ditconrs 
préliminaire)*.  Tan  463  de  cette  ère  correspondant  à  Tannée  i5i  de 
J.  G. ,  si  Ton  prenait  pour  base  le  calcul  de  Mustôfi ,  on  devrait  fixer 
la  rédaction  de  son  Tarikhé  à  Tan  730  de  Thégire  (iSag).  Mais, 
<lans  un  autre  passage ,  l'auteur  nous  apprend  que  cent  vingt  aiia  se 
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sont  écoulés  entre  TinTasion  des  Mogois  (699  de  Thég.)  et  la  00m- 
position  de  son  histoire,  c'est-à-dire  en  730  de  l'hégire  (iSig  de 
Tère  chrétienne).  Ce  passage  permet  de  croire  que  la  date  donnée 
par  le  Nouzhet  à  la  fondation  de  Kazvin  est  plus  vraisemblable  et  plus 
conforme  aux  recherches  ultérieures  de  Tauteur.  On  peut  en  con- 
clure aussi  que  le  Tatikhé  Guzidèh  fut  écrit  entre  719  et  730  de 
l'hégire. 

(ô)  Voyez  sur  ce  personnage  VEssai  sur  ThUtoire  des  Arabes  avtmt 
Visîanusme  de  M.  Caussin  de  Perceval,  t.  III,  p.  dsd  et  suiv.  ;  Àboul 
Faradj,  HisU  djnastianm,  p*  117.  Ce  fut  Tan  26  de  Thégire  (6d6 
de  J.  C.)  que  Saîd  ben  el-Ass  fut  investi  de  ce  commandement.  On 
sait  que  le  choix  fait  par  Vélîd  de  ce  général  fut  un  des  dix  reproches 
que  les  révoltés  adressèrent  à  Osman  avant  de  l'assassiner.  [Tarïkhé 
ûuzidhh,  ms.  9,  fol.  47  r^)  C'est  à  tort  que  Langlës  (Chardin,  t.  II, 
p.  395]  lit  Sad  au  lieu  de  Saîd, 

(7)  Le  manuscrit  1 5  et  le  mien  portent  ^^J^1  qui  est  une  mau- 
vaise léçoQ.  Je  préfère  lire  ^m,j:^,  parce  que  c'est  aussi  le  nom 
d'une  petite  ville  entre  Rey  et  Kazvin  [Meraçid,  fol.  175),  et  nous 
voyons  par  ce  passage  que  les  principaux  quartiers  de  Kazvin  avaient 
reçu  les  noms  des  localités  avoisinantes. 

(8)  Je  me  conforme,  dans  l'orthographe  de  ce  nom,  aux  habi- 
tudes de  la  prononciation  moderne;  mais  nous  voyons  dans  le  grand 
Dictionnaire  de  Yakout  et  dans  l'Abrégé  attribué  à  Soyouthi  que  la 

véritable  prononciation  est  ^^^^Um^  desùdjrld. 


(9)  Le  manuscrit  i5  et  celui  que  j'ai  acquis  à  Téhéran  portent 
(^l^4X^% ,  qui  n'est  que  la  traduction  arabe  du  même  mot. 

(10)  Ce  fut  en  353  de  l'hégire  que  cette  révolte  éclata.  Mustofi 
uous  donne  ailleurs  d'assez  longs  détails  sur  cet  événement.  Haçan 
n'avait  autour  de  lui  qu'un  millier  de  partisans,  mais  d'un  dévoue- 
ment et  d'une  bravoure  à  toute  épreuve.  Mouça,  pour  triompher 
de  cette  poignée  d'hommes  sans  effusion  de  sang,  eut  recours  à  un 
stratagème  souvent  employé  à  cette  époque  :  il  fit  répandre  du  nafte 
derrière  le  camp  des  révoltés  auquel  il  fit  mettre  le  feu  au  moment 
d'engager  le  combat.  Les  soldats  d'Haçan  périrent  dans  les  flammes. 
(  Tarikhé Cmzidèh ,  ms.  9,  f<il.  196  f";  coqf.  Abou'l  Faradj,  p.  176.) 
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(11)  Ou  peut  consulter  sur  ces  villes  ou  bourgades  le  Mermçià 
eMMi/a>  à  Texception  de  ^^^  que  je  n'ai  pu  retrouver,  même  dans 
le  grand  dictionnaire  de  Yakout. 

(12)  Sous  le  règne  de  Sultan  ili'slan,  fils  de  Togrool,  le  terri- 
toire de  Kazvin  fut  le  théâtre  d'une  guerre  acharnée  entre  les  gou- 
verneurs d'Ispahan  et  de  Rey,  et  Tarmée  du  prince  seldjoQ({i4e.  La 
bataille  où  les  révoltés  furent  mis  en  déroute  fut  livrée  sous  les 
murs  de  la  ville.  Quelques  années  après,  les  Ismaéliens  (Mélahidès) 
se  rendirent  maîtres  de  la  ville  et  s'y  fortifièrent.  Le  progrès  de 
leurs  armes  inspira  de  vives  inquiétudes  à  Arslan ,  <{ui  marcba  loi- 
même  contre  ces  sectaires.  Il  délivra  Kazvin,  se  rendit  maître  de 
quatre  autres  places  importantes,  et,  en  dernier  lieu,  de  QolaBjf 
Qahérè  «  la  forteresse  puissante,  »  qui  reçut  à  cette  occasion  le  nom 
d^Arslati'Kuehâ,  Enfin,  en  56 1,  Inanèdj ,  à  la  tête  des  troupes  auii- 
liaires  que  lui  donna  le  Kharezm-Schah ,  rentra  dans  la  province  et 
pilla  les  villes  de  Kazvin,  de  Zendjân,  d'Abhar,  etc.  Ces  désordres 
durèrent  jusqu'à  l'assassinat  de  ce  rebelle,  en  563.  Cest  à  la  suite 
de  tous  ces  désastres  que  le  bienfaisant  ministre  d'Arslan  ordoona 
ces  travaux  de  reconstruction  que  le  fléau  de  la  guerre  avait  rendus 
fort  urgents.  (  Ms.  9,  fol.  1 5o  et  suiv.)  Le  vœu  de  Mustôfi  a  été  eiaucé 
et  les  premiers  princes  séfévis  ont  relevé  les  murailles  de  la  ville; 
mais  ces  murs,  construits  en  briques  non  durcies  au  feu,  n'ont  pu 
résister  ni  à  l'ennemi  ni  aux  intempéries  de  l'air,  et  déjà  du  temps 
de  Chardin  les  ruines  s'amoncelaient  autour  de  la  ville.  La  dynastie 
actuelle  a  compris  quelquefois  la  nécessité  de  ne  pas  laisser  dé- 
mantelées des  places  si  fréquemment  exposées  aux  attaques  du 
dehors.  De  récents  travaux  à  Kazvin,  à  Tébriz  et  à  Khoi,  témoi- 
gnent de  cette  bonne  pensée  ;  mais  le  défaut  d'argent,  la  routine  et 
mille  préjugés  indestructibles  paralysent  constamment  ses  effirts. 
La  prise  si  aisée  de  Bouchir  et  les  lenteurs  du  siège  d'Hérat  vien- 
nent de  démontrer  que  l'art  des  fortifications  et  le  génie  militaire 
sont  encore  à  l'état  d'enfance  chez  les  Persans. 

(13)  11  semblerait,  d'après  ce  titre,  que  l'auteur  avait  sous  les 
yeux  le  grand  ouvrage  d'Àboul  Haçan  Ahmed  el-Béladori;  mais  les 
détails  donnés  par  Yakout  sont  tellement  identiques  à  ce  passage  de 
Mustôfi ,  que  je  serais  porté  à  croire  que  ce  n'est  que  par  une  er- 
reur de  copiste  qu'on  lit  (^tjJLtl  oU^au  lieu  de  (jtJJLJt  f«>M* 


DESCRIPTION  DE  LA  VILLE  DE  KAZVIN.        301 

(14)  La  plupart  des  chroniqueurs  arabes  sont  unanimes  à  dir« 
que  Zeîd  el-Kfae!l  mourut  avant  le  Prophète,  et  M.  Gaussin  de  Per- 
ceval  a  adopté  cette  opinion  dans  son  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes, 
avant  Vislamisme,  Cependant  Mustôfi  parait  sûr  de  son  fait;  U  revient 
sur  ce  personnage  quelques  pages  plus  loin,  et,  dans  une  autre 
partie  de  son  Histoire ,  il  affirme  que  les  traditionnistes  qui  assignent 
à  la  mort  de  Zeîd  une  date  aussi  reculée  sont  dans  Terreur.  Les 
bornes  de  ce  travail  ne  me  permettent  pas  de  discuter  un  fait  d*une 
importance  aussi  mince.  Je  dirai  seulement  que  Tassertion  de  Fau- 
teur persan  ne  repose  sur  aucune  preuve  positive,  et,  ce  qui  li|i 
donne  encore  moins  de  valeur,  le  nom  de  Zmd  ne  se  retrouve  pas 
dans  le  texte  de  Yakout. 

(15)  Voyez,  sur  cette  localité,  le  Méracid  d-IttHa,  fol.  5o8.  Arwa 
était  fils  du  même  Zeid  el-Rbeîl  dont  il  est  question  dans  la  note 
pi^cédente.  Le  nom  d'Arwa  est  resté  populaire  en  Perse,  parce  que 
ce  guerrier  demeura  fidèle  à  la  cause  d'Ali  et  combattit  à  côté  de 
lui  à  Siffin.  (Conf.  Kitab  el-Agani,  IV,  opiui  Caussin  de  Perceval, 
Essai  sur  t histoire  des  Arahes,  t.  III,  p.  38o«) 

(16)  Presque  tous  ces  noms  sont  défigurés  dans  les  exemplaires 
que  j*ai  eus  à  ma  disposition.  Tai  pu  en  rétablir  plusieurs  en  con- 
sultant le  Modjem  et  son  abrégé,  le  Nouzhet,  et  la  compilation  d^Ah- 
med  Razi;  mais  quelques-unes  de  ces  localités  sont  si  peu  impor- 
tantes quelles  ne  sont  citées  dans  aucun  de  ces  ouvrages. 

(17)  Razvini  mentionne  cependant  dans  son  Nouzhet  (ms.  r37, 

ancien  fonds,  foL  365)  un  étang  nommé  Ongueul,  JLx^f ,  situé  à 

trois  farsakbs  de  la  ville,  et  qui,  même  au  cœur  dç  Tété,  fournit  de 
la  glace  en  abondance. 

(18)  Voici  les  détails  que  donne  Yakout  (  Modjem,  loco  laud,  ) 
sur  Ibn  Madjèh ,  détails  extraits  de  Tancienne  chronique  d'Ibn  Chir- 
voïh,  Ajjiv^  ^t  :  «Parmi  les  imams  de  Kazvin,  on  cite  Mobani- 
med  ben  Yezid^  ben  Madjèh  Abou  Abdallah  el  Hafèz ,  auteur  du 
^jÂ«Jt  (^[x£s9y  livre  si  véridique  que,  lorsque  Técrivain  le  pré- 
senta à  Abou  Zérâ,  celui-ci  lui  dit:  cJe  pense  que,  si  votre  livre 
«  était  entre  les  mains  du  public ,  il  rendrait  inutile  la  lecture  de 
«  presque  toutes  les  sommes  (  «^L:^) ,  car  il  ne  renferme  pas  plus  de 
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n  vingt  ou  trente  hadis  dont  ia  filiation  loit  douteuse,  v  L^hittorien 
Djftfar,  fils  d*Édris,  dit  qu'Ibn  Madjèh  mourut  le  lundi  de  la  der* 
niëre  semaine  de  ramadhan.  Tan  373;  il  tenait  du  pi^iz  doetMur 
lui-même  qu'il  était  né  l'an  sog. — Khaîr  enrNisadj,  dont  le  ynmi  nom 
est  Mohammed  ben  Tsma!) ,  mourut  à  Kaxvin ,  âgé  de  cent  vingt  ans, 
sous  le  règne  du  khalife  Môtamed,  Tan  366  (879  de  J.  G.  Ma.  n*  9, 
fol.  361  v**.)  — Ahmed  Gazali,  frère  du  célèlnre  docteur  de  ce  non, 
mourut  aussi  àKazyin,en  617  (iisS),  et  laissa  des  écrits  dognuh 
tiques  estimés.  (Ibid,  fol.  367  v^)  -—  Le  cbdAih  Alek,  dont  H  est 
question  quelques  lignes  plus  bas,  se  rendit  célèbre  par  son  austérité 
et  ses  miracles.  Il  était  contemporain  de  Mahmoud  le 


(19)  La  contradiction  entre  les  écrivains  arabes  et  persans,  qoe 
j*ai  déjà  eu  occasion  de  signaler  à  propos  de  Z&.d  ei-Kheil,  se  pré- 
sente encore  à  Tégard  de  ce  personnage.  En  effet,  les  premiers  sflb- 
ment  qu'Abou  Dodjana  Semmak  fut  tué  à  ia  bataUie  d^Akuma» 
Tan  1 1  de  Thégire  (633).  D autre  part,  le  témoignage  de  Ifnsiftfi, 
ordinairement  si  exact  dans  tout  ce  qui  se  rapporta  aux  origines  ds 
son  pays  natal ,  ne  permet  pas  de  douter  du  00m  de  ce  taèî»  i|ai  Ait 
plus  tard  gouverneur  de  la  ville.  On  pourrait  peut-être  eiqpliqaer 
cette  confusion  en  se  rappelant  que  le  nom  de  Semmak  fat  pOTlépar 
plusieurs  des  chefs  arabes  qui  accompagnèrent  Naîm  dans  la  pre- 
mière expédition  musulmane  en  Perse.  Thabari  ajoute  mèma  qae 
Tun  d'eux,  Semmak  l>eQ  Harèth,  fut  désigné  par  Omar  pour  s^em- 
parer  du  nord  de  Tlrak  persan  et  de  rAserbaîdjàn.  Les  premiafs 
historiens  persans  peuvent  avoir  confondu  ce  général  avec  un  par* 
sonnage  beaucoup  plus  connu,  Abou  Doudjana,  et  Mostôfi,  jakmx 
d*attacher  une  gloire  de  plus  à  son  pays,  aura  accepté  sans  oontrAie 
une  opinion  déjà  si  accréditée.  (Gonf.  Tahari,  trad.  turque ,  éd.  de 
Gonstantinople,  3*  partie,  p.  i33.) 

(20)  Dans  une  autre  partie  de  son  ouvrage ,  Hamd  Allah  Most&6 
relate  également  cet  événement,  qui  eut  lieu  vers  Tan  176  de  llié- 
gire,  et  il  ajoute  que  ce  Haçan  qui  régnait  dans  le  Maxendéran 
de  la  famiUc  de  Eustem,  fils  de  Zal.  Enfin,  daus  un  passage  de 
dernier  chapitre ,  que  j'ai  cru  pouvoir  omettre  dans  le  courant  en 
récit  pour  éviter  les  longueurs,  Thistorien  de  Kaxvin  raconte,  à  ce 
propos,  un  trait  de  mœurs  assez  caractéristique.  «  Parmi  ceux,  dîl-îl , 
qui  déployèrent  le  plus  grand  zèle  pour  obtenir  des  adhésions  à  la 
lettre  fabriquée  par  ordre  du  khalife,  on  cite  Mohammed  bea  el- 
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Yemâni,  ministre  de  Tlrak  persan,  et  Khadjhh  Beçiar  Khmr  [sic). 
Haroun  er-Réchid,  satisfait  du  concours  que  lui  avaient  donné  les 
K«zvinienB,  envoya  à  ce  dernier  plusieurs  bourses  pleines  d'or  afin 
qu'il  les  distribuât  aux  pauvres  de  la  ville.  Mais  telle  était  encore  la 
vigueur  de  la  foi  et  la  pureté  des  mœurs,  que  personne  ne  voulut 
accepter  Taumône  du  kbalife,  et  cette  somme  resta  pendant  plu- 
sieurs jours  exposée  sur  la  place  publique.  Enfin  les  docteurs  et  les 
qadis  décidèrent  qu'elle  serait  employée  à  Tacquisition  de  cbamps 
et  de  greniers»  qui  furent  ajoutés  ensuite  au  vaqf  de  la  mosquée  de 
Réchid.  i  Ces  exemples  de  désintéressement  et  d'humanité  n'étnlent 
pas  mres  dans  ces  premiers  âges  de  la  foi  musulmane.  Lorsque 
Ismaîl,  fils  d'Ahmed  le  Samanide^  vint  mettre  le  siège  devant  Katvin , 
où  s'était  réfugié  Mohammed  ben  Haroun,  pendant  toute  la  dorée 
du  siège,  les  jardins  et  les  champs  qui  entourent  la  ville  furent  res- 
pectés par  l'ennemi,  et  les  soldats  n'osaient  même  pas  prendre  un 
fruit  sans  en  ofiîrir  le  prix.  (Ms.  9 ,  Brueix,  loc,  sup»  laad.) 

(21)  Le  texte  de  ce  document  est  trës-défiguirë  dans  les  quaUre 
^       manuscrits  que  j'ai  consultés;  le  voici  à  peu  près  rétabli.  La  préci- 
sion et  la  simplicité  de  ce  style  contrastent  avec  la  rédaction  ambi- 
tieuse et  boursouflée  que  les  chancelleries  musulmanes  adoptèrent 
dès  le  siècle  suivant. 

%  f^y^  ^^  (rfs^ji'^f  cif  jè^)  (^f  iî^A^y  J*^  O^yi^ 

iLkil  tiu^tf  ^t  jèJÎ-j  cili  jjclft  ^y3  ç.|yll  ^J*^  ^^. 
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(22)  L'auteur  a  consacré  un  paragraphe  spécial  aux  chd&s  et 
aux  soufis  qui  ont  illustré  son  pays.  Les  plus  célèbres  sont  :  le 
ckeîkh  Ibrahim  Hérawi,  qui  était  contemporain  du  fiunenx  Bayésîd 
Bestami  (ii'  siècle]  ;  les  deux  illustres  thaumaturges  Ibrahim  Edhem 
et  Ibrahim  Khawas  ;  Abou  Âli  Ghaqiq ,  de  Bdkh,  qui  quitta  sa  patrie 
pour  habiter  Kazvin ,  qu'il  déclarait  être  le  séjour  de  prédiiectîoiide 
ceux  qui  avaient  renoncé  au  monde  (mort  vers  Tan  190);  Aboul 
Rérim  ben  Haroun ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  ascétiques  «  etc. 
On  retrouve  ces  noms  et  plusieurs  autres  avec  quelques  déttib  bio- 
graphiques dans  la  Géographie  littéraire  d'Ahmed  Razi. 

• 

(23)  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  faut  ajouter  peu  de  foi  à  ce 
récit,  très-peu  compatible  avec  ce  que  nous  savons  de  la  splendeur 
du  règne  de  Mahmoud.  Je  ne  traduis  cette  anecdote  que  parce  qa*^e 
interrompt  assez  agréablement  la  sèche  nomendature  donnée  par 
l'auteur. 

(24)  Ce  nom  et  les  suivants ,  ainsi  que  l'a  déjà  remarqué  M.  De- 
frémery  {Histoire  des  Seldjoukides  et  des  Ismaéliens,  Journal  aàatifUa 
i848),  sont  altérés  dans  les  différentes  copies  du  Tarikhé  GuziÎAp 
et  il  est  difficile  d'en  fixer  la  prononciation.  Je  penche  à  croire  ee- 
pendant  que  la  leçon  Boaranqouch  est  préférable  à  Bamacack,  Bam^ 
ranqouch,  dans  le  dialecte  orientai,  est  une  épithète  qui  peut  s'ap- 
pliquer à  tout  oiseau  de  piroie  (mot  à  mot,  oiseau  frayeur)  ^  et,  en 
particulier,  au  faucon,  et  il  est  possible  que  l'esclave  du  khidife 
Moktafi  ait  conservé  un  surnom  qui  rappelait  ses  anciennes  fono- 
tions. 

(25)  Il  seicait  injuste  de  demander  aux  écrivains  orientans  des 
notions  exactes  d'ethnologie ,  et  la  classification  faite  par  Hamd  àllak 
de  l'aristocratie  de  sa  province  ne  doit  être  acceptée  qu'avec  une 
grande  réserve.  On  verya,  en  effet,  dans  l'énumération  qui  suit, 
que  plusieurs  de  ces  familles  sont  ou  d'une  origine  très-moderne, 
ou  entées  sur  une  source  tout  indigène.'  Rien  n'est  d'ailleors  plos 
natofti  chez  un  musulman  que  ce  désir  de  se  rattacher  par  quelque 
lien,  quelque  faible  qu'il  soit,  à  l'antique  et  forte  race  qui  a  donné 


• 


* 
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naissance  au  Prophète.  Malcolm  a  constaté  très-judicieusement  que 
les  tribus  d'origine  sémitique  qui  s'établirent  dans  le  Kborassan  ou 
au  delà  de  TOxus  ont  toujours  dédaigné  de  se  mêler  aux  populations 
qui  les  entouraient  et  que ,  maintenant  encore ,  il  est  facile  de  recon- 
naître le  sang  des  conquérants  arabes  au  milieu  des  nationalités 
plus  ou  moins  mélangées  de  TAsie  centrsde.  (Gonf.  Hist  de  Perse, 
1. 1,  p.  409.)  Il  est  aussi  intéressa&t  de  remarquer  que  les  idées 
aristocratiques  sont  beaucoup  moiqs  incompatibles  avec  Tégalité  so- 
ciale et  religieuse  des  Orientaux  qu*on  ne  Ta  souvent  prétendu  ;  ce 
chapitre  de  notre  historien  en  est  une  preuve  de  plus. 

• 

(26)  Cette  phrase  est  caractéristique ,  car  elle  prouve  combien  le 
fanatisme  scfaiite  est  de  fraîche  date.  Le  témoignage  de  Tauteor  en 
faveur  des  idées  de  tolérance  qui  régnaient  alors  est  d'autant  moins 
suspect  quil  était  lui-même,  par  conviction  ou  par  politique,  par- 
tisan très-déclaré  de  la  maison  d'Ali.  Les  vers  suivants,  composés 
par  Hamd  Allah  lui-même,  contiennent  une  profession  de  foi  très- 
explicite. 

Vheureuse  influence  de  Tamitié  que  me  témoignent  les  enfants  du  Pro- 
phète me  rend ,  sans  nul  doute ,  le  plus  fortuné  des  hommes. 

Si  fami  du  Lion  de  Dieu  est  un  hérétique,  nul  n'est  plus  hérétique  que 
moi  dans  le  monde  ;  • 

Mais  si  ma  prédilection  pour  la  noble  famille  m'a  suscité  des  ennemis,  mes 
amis  du  moins  comprennent  Talliance  de  la  raison  avec  la  science. 

Cer  vers,  extraits  sans  doute  d'un  Divan  obscur  composé  par 
Mustôfî  au  milieu  de  travaux  plus  sérieu^  sont  cités  avec  erafÊ^e- 
ment  par  Ahmed  Razi ,  qui ,  vivant  sous  la  dynastie  des  Séfévis ,  en 
affecte  tout  le  prosélytisme  religieux. 

X.  2] 
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(27)  Ces  détails  jettent  quelque  lumière  sur  une  question  de  ïn- 
bliographte  présentée  par  Hadji  Khalfa  d^une  façon  fort  obscure. 
Cet  auteur,  tout  en  attribuant  cette  version  à  un  écrivain  de  Kacvin, 
dénature  le  nom  du  traducteur  et  prétend  qu*elie  fut  faite  en  langue 
turque.  Ailleurs ,  il  mentionne,  il  est  vrai,  une  traduction  des  fables 
de  Bidpay,  en  langue  névaî,  mais  il  ne  sait  si  elle  est  due  au  même 
savant,  ou  à  un  certain  Zahér  Eddin  Mohammed  d  Katéb.  Enfin, 
il  cite  le  témoignage  de  Thistorien  Benakéti  qui  fait  honneur  de 
cette  traduction  à  Hékim  Âzraki,  esclave  de  Toghan  Sehah.  M.  de 
Sacy,  dans  le  savant  mémoire  qui  précède  son  édition  de  KoUUl  et 
Dimna,  constate  les  contradictions  du  bibliographe  turc ,  mais  n*entre 
dans  aucun  détail  sur  cette  version  mogoie  intéressante  comme  éfade 
de  langue,  mais  devenue  sans  doute  très-rare,  si  toutefois  elle  enste 
au  fond  de  quelque  bibliothèque  dlsfahan  ou  de  Tébriz. 

(28)  Gonf.  sur  ce  personnage  illustre  et  sur  les  Bénou  Makhzonn, 
VEssai  snr  l'hist  des  Arabes,  t.  III,  p.  91  eipassim» 

(29)  Le  titre  de  ce  livre,  ^XJf  Uc  j  ^U^ùff  c->U^=>,  in- 
dique que  c'est,  non  une  histoire  de  Kazvin,  comme  il  est  dit  dans 
le  Tarikhé  Guzidèh,  mais  plutôt  une  biographie  de  tous  les  docteurs 
de  cette  province.  J'attribue  cette  inadvertance  aux  copistes,  car 
Hamd  Allah  devait  connaître  mieux  que  personne  un  ouvrage  qn*îl 
a  souvent  mis  à  contribution  tant  pour  le  chapitre  que  je  traduis 
que  pour  le  Nottzhet  el  Kouloah,  (  Voy.  la  préface  de  ce  dernier  ou- 
vrage, ms.  127,  fol.  7  r^]  Cest  à  tort  que  d'Herbelot  attribue  ce 
livre  à  Zakaria  ben  Mohammed,  Tauteur  du  ÀdjaXh  el  Makhloaqai. 

(30)  Le  Kitabé  moharrar,  qui  est  une  défense  des  principes  de 
Técole  de  Schafey,  paraît  avoir  eu  une  grande  vogue,  et  il  en  a  été 
fait  dQ  nombreux  commentaires.  (Gonf.  Hadji  Khal£i,  à  ce  moiL) 
G'est  par  erreur  qu'il  place  la  mort  de  Molla  Aboul  Kaçem,  en  793. 

(31)  Voici  ce  distique,  tel  qu'il  est  donné  dans  VÀÛch»Kéd^  et 
le  Hejfi  Eklim  ; 
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Il  est  difficile  de  savoir  si  le  livre  dont  il  est  question  ici  est  ua 
commentaigs  du  grand  ouvrage  schafeîte ,  yo^s  cij^  *  ^®  ^^~ 
verdi ,  mort  en  4o5 ,  ou  d'un  traité  des  pratiques  religieuses  portant 
le  même  nom  et  composé  par  Abd  el  Melik  Sadégi  Razvini. 

(32)  On  sait  que  les  différents  traités  arabes  ou  persans  qui  por- 
tent ce  titre,  ainsi  que  le  nom  de  divers  écrivains  originaires  de 
Kazvin^  ont  longtemps  donné  lien  à  une  confusion  c^e  M.  de  Sacy 
a  le  premier  signalée.  (Conf.  Ckrestomatkie  arabe,  t.  III,  en  note.) 
On  trouvera  dans  la  savante  Introduction  à  la  Céographie  d'Aboul 
Féda,  par  M.  Reinaud ,  une  discussion  aussi  claire  que  judicieuse 
de  ces  difficultés,  ainsi  qu'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du 
naturaliste  kazvinien  (p.  72,  i43  et  suiv.).  Quant  au  surnom  de 
Komouni,  qui  se  trouve  souvent  ajouté  au  nom  de  Zakaria  ben 
Mohammed,  sans  pouvoir  en  préciser  Torigine,  je  crois  cependant 
qu'il  ne  peut  être  considéré  comme  nom  patronymique,  puisque 
Mustôfi  nous  apprend  positivement  que  cet  écrivain  presque  con- 
temporain appartenait  à  la  famille  MaUki, 

(33)  On  peut  lire  l'émouvant  récit  de  cette  mort  rapporté  par 
M.  É.  Quatremère  d'après  Sakkai.  (Histoire  des  Mogoû,  p.  xlv.) 
Je  cf ois  que  le  savant  orientaliste  a  fait  une  légère  confusion  entre 
les  noms  des  deux  frères  de  la  famille  Mustôfi.  L'aîné  seulement  pa- 
raît, d*àprès  le  témoignage  du  Tarikhé  Guzidèh,  avoir  exercé  la 
charge  d'intendant  de  Rechid  Eddin ,  et  Hamd  Allah  Mustôfi  ne  fut 
secrétaire  que  de  Gaias  Eddin ,  auquel  il  dédia  son  Histoùr  choisie. 
On  remarquera  que  j'ai  toujours  traduit  le  titre  de  mustôfi  par 
celui  de  conseiller  d'Etat,  qui  n'est,  du  reste,  qu^un  équivalent; 
mais  il  est  vraisemblable  que  ces  fonctions  étaient  à  l'origine  à  peu 
près  ce  qu'elles  sont  encore  aujourd'hui  en  Perse,  une  sorte  de  juri- 
diction générale  sur  les  finances,  le  contentieux  et  la  jurisprudence 
administrative  du  grand  conseil.  (Voir  cependant  une  note  de  M.  Rei- 
naud ,  Introduction  à  la  Géographie  d!Ahoul  Féda,  p^  1 55.) 

» 

(34)  Un  de  mes  manuscrits  qaentionne  ici  trois  familles  de  peu 
d'importance  :  les  Mouméniens ,  d'où  est  issu  Tadj  Eddin  Mou'mény, 

21 . 
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lieutenant  du  ministre  Rhadjèh  Chems  Eddin;  les  Moukhtariens , 
dont  le  chef  fut  un  certain  Moukhtar,  familier  des  princes  seldjon- 
qides;  les  Moassiens,  dont  le  rejeton  le  plus  connu  a  été  Âbd  el  Me- 
lik  Moassa, •écrivain  distingué,  qui  fut  le  collaborateur  de  Safi  Eddin 
Aboul  Ala,  sous  le  règne  de  Togrui  Bek. 


ÉTUDE 

SUR  LE  SY-YÉOU-TCHIN-TSUEN, 

ROMAN  BOUDDHIQUE  CHINOIS, 
PAR  M.  THÉODORE  PAYIE. 


2"  ARTICLE. 


Éducation  de  Sun-Ou-Kong;  développement  de  son  intelligence; 
il  dérobe  les  secrets  du  ciel  ;  sa  rébellion  ;  sa  défaite  et  8a  chute« 

Le  beau  roi  des  singes  avait  donc  obtenu  un  nom 
de  famille  et  un  petit  nom.  Dans  sa  joie,  il  faisait 
des  sauts  et  des  gambades ,  et ,  par  mille  politesses , 
il  témoignait  sa  reconnaissance  au  Bodhisattva  Sou- 
bhoûti  ^  Celui-ci  fit  conduire  le  nouveau  disciple 
dans  une  cellule.  Au  milieu  de  ses  nouveaux  cania- 

^   Jf\B.   BfD  '^^^^'^'^  *  ^^^  véritable  nom  était 

SouhhovLÛ,  Je  dois  cette  note  à  Tobligeance  de  M.  Stanirias  Julien. 
que  j*ai  consulté  sur  plusieurs  passages.  Ce  Soubhoûti  eit  cité  dans 
Vlniroàuciion  à  Tkistoîre  du  Bouddhisme  de  M.  Eug.  Bumoof  (t.  I« 
p.  465),  et  dans  la  Vie  de  Bouddha  publiée  en  tibétain  et  traduite 
par  M.  E.  Foucaux,  comme  ayant  reçu  renseignement  direct  de  ia 
bouche  de  Çâkya  Mouni. 


^ 
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rades,  lé  singe  s'employa  à  balayer  Técoie,  à  ratisser 
le  jardin  et  à  soigner  les  fleurs  :  il  accomplissait  son 
noviciat.  Sept  ou  huit  années  s  étaient  écoulées  ainsi. 
Un  jour,  le  Maître,  assis  sur  son  siège,  enseignait  la 
loi  de  rintelligence  aux  jeunes  immortels.  Expliquant 
cette  grande  doctrine,  il  disait  ; 

«  Elles  sont  admirables  et  profondes  les  trois  sectes  ;  elles 
renferment  complètement  les  dix  mille  préceptes  de  ce qu  il  y 
a  de  plus  mystérieux.  —  Que  Ton  discute  sur  la  doctrine  de 
la  véritable  Voie  (avecLao-tseu  et  les  Bouddhistes)  ;  que  Ton 
développe  la  religion  des  sacrifices  à  la  Terre  (avec  Kong- 
fou-tseu) ,  les  trois  sectes ,  au  fond,  sont  d'accord.  -^  Eclairer 
Tentendement ,  en  un  mot,  se  conformer  aux  principes  de 
la  vérité,  voilà  ce  qui  aide  à  atteindre  Tétat  surnature],  qui 
consiste  à  ne  plus  renaître.  » 

Après  ce  rapide  exposé,  le  Maître  demande  au 
singe,  son  nouveau  disciple,  à  laquelle  des  trois  cent 
soixante  parties  de  la  doctrine  de  TlnteUigence  il  dé- 
sire s'appliquer  d'une  façon  particulière.  «  Voyons , 
lui  dit-il,  veux-tu  apprendre  la  magie  ^  c  est-à-dire 
Tart  d'évoquer  les  immortels ,  de  connaître  l'avenir 
en  perçant  avec  un  fer  rouge  l'écaillé  d'une  tortue  ? 
Veux-tu  que  je  t'enseigne  la  doctrine  des  diverses 
sectes,  la  secte  des  lettrés^,  la  secte  des  bonzes,  la 

^  La  glose  dit  :  «Les  lettrés  ont  le  cœur  droit,  les  Bouddhistes 
ont  le  cœur  édairé.  La  véritable  intelligence  consiste  à  éclairer  son 
cœur,  à  se  maintenir  dans  une  quiétude  absolue  ;  c'est  Tart  de  con- 
server le  cœur  d'un  enfant  qui  ne  vieillit  pas.  » 
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secte  des  Tao-sse,  la  secte  des  deux  Principes  ^,  la 
secte  de  Mé^,  la  secte  des  Médecins'?  »  Le  singe  ré- 
pondait toujours  :  «  Est-ce  l'art  de  vivre  longtemps?  » 

«  Vouloir  vivre  longtemps  (par  le  moyen  de  ces  doctrines), 
répliqua  le  Bodhisattva,  autant  vaudrait  être  pareil  au  pilier 
de  bois  dressé  entre  deux  murailles*. — Maître,  reprit  le  dis- 
ciple ,  je  ne  suis  qu*un  être  sincère  et  naïf;  je  ne  puis  com- 
prendre ce  langage  voilé.  Quel  est  le  sens  des  paroles  que 
vous  venez  de  prononcer  ?  —  Quand  on  a  bâti  une  maison 
et  qu  on  veut  la  rendre  plus  solide ,  on  dresse  un  pilier  de 
bois  entre  les  deux  murailles.  Si,  un  jour,  la  grande  salle  de 
Védifice  vient  à  crouler,  c'est  que,  très-certainement,  ce  pi- 
lier est  pourri  *.  » 

Le  Maître  continua  :  «  Veux-tu  connaître  le  repos 
absolu^?  C'est  s  abstenir  de  tout  aliment,  conserver 
et  entretenir  la  pureté  de  Tâme,  demeurer  dans 

*  La  secte  des  deux  Principes,  sur  laquelle  la  glose  ne  donne  au- 
cune explication ,  est  peu^être  la  même  que  celle  du  Fong-chot^, 
espèce  de  géomancie  qui  s*appuie  sur  la  connaissance  da  dimat  (do 
vent  etdeTeau). 

3  Mê'tjr  est  un  philosophe  hétérodoxe  fort  ancien ,  dont  Meng-tseu 
cite  quelquefois  le  nom ,  et  qu*il  réfute  à  Toccasion.  Il  vivait  an  temps 
des  Tchéou. 

^  La  secte  des  Médecins  paraît  être  cellA  du  Kong-fou»  poiUma 
particulières  qu*il  faut  prendre  pour  guérir  diverses  maladies.  (  Votr, 
au  t.  IV  des  Mémoires  sur  les  Chinois,  la  notice  sur  le  Keng^fou  des 
Tao-ssé.) 

*  Dans  Sédition  in-S"  que  M.  Stanislas  Julien  a  bien  voola  me 
communiquer,  je  lis  cette  note  :  cLa  muraille,  c'est  de  la  terre;  le 
pilier,  c'est  do  bois.  Mais  ce  bois  ne  peut  pénétrer  dans  la  terre;  il 
ne  vit  pas,  voilà  pourquoi  il  dure  peu.  » 
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Tinaction ,  méditer,  rester  assis,  les  jambes  croisées; 
garder  le  silence,  renoncer  aux  plaisirs  des  sens ,  ac- 
quérir des  mérites ,  tantôt  par  l'abstraction ,  tantôt 
par  de  bonnes  œuvres;  enfin,  pénétrer  jusqu'aux  li- 
mites de  la  parfaite  quiétude.  »  Et  comme  le  singe 
demandait  encore  :  «  Est-ce  ainsi  qu  on  arrive  à  vivre 
longtemps?  »  le  Maître  répliqua  : 

•  Vivre  longtemps  par  le  moyen  de  cette  doctrine,  autant 
vaudrait  être  comme  la  cruche  de  terre  qui  n'a  pas  été  cuite. 
Quand  on  a  fait  une  cruche  avec  de  fargile ,  bien  que  ce  vase 
ait  une  forme,  il  ne  peut  encore  contenir  Teau.  La  chaleur 
du  feu  la  mettra  en  fusion  dans  un  instant;  une  grande  pluie 
la  réduira  à  Tétat  liquide;  très-certainement  elle  s*en  ira  en 
morceaux  (tant  qu'elle  n*aura  pas  subi  la  dernière  épreuve).  » 

((  Veux-tu  apprendre  la  doctrine  du  Mouvement^  ? 
C'est  être,  c'est  agir,  c'est  accomplir  une  foule  de 

choses  surnaturelles —  Est-ce  là  le  moyen 

de  vivre  longtemps  ?  »  demanda  encore  le  singe. 


'.  Voici  la  traduction  de  ce  qui  se  rapporte  au  mowoetMnt: 

elle  ofirait  des  difficultés  réelles,  et  j'ai  dû  recourir,  cette  fois  en- 
core, au  savoir  et  à  la  complaisance  de  M.  Stanislas  Julien  :  «C*est 
être ,  c^est  agir;  recueillir  le  principe  inférieur  (et  matériel , ^n] pour 
suppléer  au  priuci()e  supérieur  (et  immatériel ,  ^on^ ) ;  tendre  avec 
la  main  un  petit  arc  et  un  grand  en  y  appuyant  le  pied;  8«  frotter 
le  nombril  pour  faire  circuler  la  respiration  ;  lû^er  des  roseaux  et 
dresser  un  trépied;  y  jeter  du  ndnium  et  raffiner  la  pierre  d'automne 
(la  pierre  philosophale?),  et,  en  même  temps,  boire  du  lah  de 
femme.»  C'est-à-dire  :  mettre  en  équilibre  les  deux  principes  qui 
produisent  et  soutiennent  la  vie,  et  combiner  leur  action  de  ma- 
nière à  ce  qu'ils  opèrent  comme  au  moment  de  la  création é  II  s'agit 
donc  tout  simplement  ici  d'alcbimie  et  de  magie. 
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«  Vouloir  vivre  ioogtempft  avec  cette  doctrine ,  autant  vau- 
drait prendre  la  lune  dans  Teau.  Lorsque  ia  lune  paraît  au 
firmament  et  que  son  image  se  réfléchit  dans  les  eaux ,  die 
est  véritablement  visible  dans  ce  miroir;  mais  on  ne  peut  la 
saisir,  car  en  réalité  il  n  y  a  rien.  » 

Le  disciple  ne  voulait  rien  apprendre,  excepté 
Tart  de  vivre  longtemps.  Chassé  par  le  Maître ,  que 
son  obstination  finit  par  irriter,  it  se  retira  un  peu 
déconcerté ,  mais  sans  mauvaise  humeur.  Il  revient 
bientôt,  à  Theure  où  le  Maître  donnait;  celui-ci  di- 
sait à  demi-voix  : 

«Elle  est  difficile,  difficile,  difficile  à  connaître,  la  doc- 
trine ^  ;  elle  est  au-dessus  de  Tinteiligence  humaine.  —  Avec 
la  pierre  philosophale  *,  gardez-vous  de  la  comparer  I  Sans 
e£fort,  vous  ne  la  trouverez  pas,  jusqu*à  ce  que  d'autres 
hommes  vous  en  transmettent  les  formides  mystérieuses.  — 
A  les  développer,  on  fatigue  sa  bouché  et  la  langue  se  des- 
sèche. » 

Enfin  le  singe  fait  savoir  au  Maître  qu*il  a  entendu 
les  paroles  prononcées  par  lui  pendant  son  sommeil; 

'  Ou  mieux,  ia  Bodhi,  rinteiligence  supérieure  qui  conduit  à 
rétat  de  Bouddha.  « 

'  Le  mot  que  je  traduis  ainsi  est  ^^  JiL  Kin-tan.  On  lit  dans 

le  Dittionnaire  de  Kbang-hi,  à  ce  dernier  mot:  «Les  Bornes  (Tco- 
kia)  font  cuire,  dans  un  trépied,  le  métal  (ror)  et  ia  pierre  de  cqu- 
ieur  rose  nommée  tan,  pour  en  faire  sortir  la  pierre  philosophale.» 
Cette  expression  signifie,  je  ie  crois  du  moins,  connaître  le  principe 
des  êtres,  le  premier  principe  caché  dans  Tor,  les  métaux  et  lea 
pierres  précieuses  enfouis  dans  le  sein  de  la  terre,  et  qui  en  forment 
conmie  le  noyau,  d'après  les  idées  émises  sur  la  création  au  preaiier 
chapitre  de  cet  ouvrage. 
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ii  en  demande  l'explication.  Le  Bodfaisattva,  cédant 
à  ses  instances,  prit  la  parole  et  dit  : 

«  Par  la  manifestation  des  choses  cachées ,  on  tend  à  pé- 
nétrer la  vérité  ;  les  formules  mystérieuses  servent  à  la  per- 
fection ;  la  vie  n  est  pas  autre  chose.  Toutes  ces  paroles  se 
résument  en  ce  seul  mot  ;  Ténergie  de  Tesprit  vital.  Attachez- 
vous,  avec  une  attention  soutenue,  à  la  conservation  du 
trésor  (de  la  vie),  et  ne  le  laissez  pas  échapper  au  dehors. 
-—  Si  vous  ne  laissez  pas  échapper  au  dehors  le  trésor  qui 
est  dans  votre  corps,  vons  recevrez  renseignement  de  la 
grande  intelligence  que  je  vous  transmets.  Elle  se  présente 
sous  une  forme  voilée;  il  y  a  des  formules  mystérieuses. 
Rappelez-vous  qu*il  y  a  bien  des  secrets  cachés  pour  chasser 
les  désirs  déshonnêtes  et  obtenir  la  parfaite  indifférence  des 
sens.  Obtenir  la  parfaite  indifférence  des  sens,  c'est  être 
tout  resplendissant  et  briller  d*un  éclat  saps  tache,  en  face 
de  la  Tour  précieuse  présenter  la  lune  brillante.  Le  trésor 
de  la  lune,  c'est  le  lièvre  de  jade;  le  trésor  du  soleil,  c'est 
Toiseau  :  de  là  sortent  la  tortue  et  le  serpent  qui  se  tiennent 
enlacés.  Cet  enlacement  est  la  vie,  dont  la  solidité  est  telle, 
que,  dans  le  feu  même,  elle  propage  le  lotus  d'or  et  ras- 
semble en  un  tout  les  cinq  éléments.  Intervertissant  l'ordre 
(des  choses  naturelles),  les  mérites  (acquis  par  ces  connais- 
sances) finissent  par  produire  leBoddisattva,  qui  est  en  union 
avec  l'Immortel  \  » 

^  Ce  passage  peut  être  considéré  comme  une  sorte  de  formule 
magique  (^nuîl  Dhârani);  j'ai  essayé  de  le  traduire  littéralement, 

tel  que  je  Tentends.  La  vie  dont  il  s'agit  ici  (  ^at  ^^^  )  serait  donc 

la  vie  qui  ne  cesse  pas ,  qui  échappe  aux  transmigrations ,  et  aussi 

Ténei^ie  des  sens  vitaux  (  ly^   ^E  JljÈ  ) ,  la  vitalité  qui  peut 

triompher  de  la  mort  et  des  existences  futures ,  quand  TinlelligenCe 
vient  y  ajouter  la  science,  selon  le  système  des  Sânkhistes.  €e  rap- 
prochement entre  la  Sânkhya  et  le  bouddhisme  a  été  signalé  par 
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Le  disciple  se  retira  après  avoir  entendu  ces  pa- 
roles, et,  trois  ans  plus  tard,  ]e  Maître  lui  fit  con- 
naître ce  qui  se  rapporte  aux  trois  Douleurs  : 

•  Quand  ils  ont  obtenu  la  pierre  phiiosophale,  les  esprits 
et  les  génies  sont  difficiles  à  contenir.  Bien  qu'ils  as[»rent 
encore  davantage  i  une  longue  vie,  cependant,  au  bout  de 
cinq  cents  ans ,  le  ciel  fait  tomber  la  calamité  du  tonnerre 

M.  E.  Bumouf,  et  développé  par  lui,  avec  autant  de  finesse  que  de 
clarté,  dans  son  Introdaction  à  Thistoire  du  Bouddhisme  (p.  Sac  et 
sniv.).  Les  formules  magiques  dont  il  est  question  dans  oe  passage 
seraient  do  deux  sortes  :  les  unes  comprenant  les  notions  de  la  Sâil- 
khya  sur  la  pérennité  des  âmes ,  ou  plutôt  de  la  vie  ;  les  autres  se  rap- 
portant aui  secrets  des  Dhâranîs  du  Bouddhisme.  La  Tour  prédense 

(  JSL  ^t  )  signifie,  sans  doute,  Tesprit  dans  lequel  se  mani- 
feste d'une  façon  éclatante,  et  comme  une  lune  brillante  sur  un  ciel 
pur,rintel]igence  dégagée  de  toute  obscurité.  Je  suis  cqndnit  à  adop- 
ter ce  sens  par  la  note  que  M.  St.  Julien  a  insérée  à  la  snite  de  la 
préface  du  Si-yU'hi  (page  lvii),  qui  précède  la  traduction  àes' Mé- 
moires de  Hiouen-thsang.  On  sait  que  les  Chinois  croient  voir  un  lièvre 
dans  la  lune;  les  Hindous  appellent  aussi  cet  astre  S[I^  et  SO^maF: , 
qui  a  le  Uhre  pour  marque.  Quant  à  l'oiseau  que  recèle  le  soleil,  j  en 
trouve  la  trace  dans  Tun  des  noms  de  cet  astre  en  sanskrit ,  à  savoir  : 
q7T7  :  (  qui  signifie  aussi  oiseau  ;  mais  c'est  une  croyance  chinoise 

fort  ancienne.  Le  mot  que  je  traduis  par  tortue  (  36  )  est  pintAt 

une  sorte  de  Nâga  ou  de  dragon  à  écailles  ;  les  Chinois  prétendent 
qu*il  a  été  créé  seulement  femelle,  et  qu'il  s'accouple  avec  le  ser- 
pent. Dans  l'expression  lotus  dor  (  ^^^  ^Sm  )  >  on  peut  voir  une  al- 
lusion à  la  personnification  du  trésor  de  Kouvêra ,  dieu  des  richewea, 
lequel  est  en  grand  honneur  parmi  les  Tantrihas,  ou  bien  aux  mé* 
taux,  à  l'or,  pareil  au  lotus  flottant  au-dessus  des  eaux,  considérés 
comme  le  noyau  de  la  terre ,  autour  duquel  se  rassemblent  les  cinq 
éléments.  Peut-être  s'agit-il  de  la  vie ,  considérée  comme  le  JPhuI- 
dhâna,  ou  la  nature  première  qui  contient  en  germe  les  cinq  élé- 
ments subtils  (g%ld»^HUUi)- 
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pour  te  frapper.  II  est  donc  nécessaire  de  connattre  ce  qu  est 
la  yie;  d^  prévoir,  avec  un  cœur  intdligent,  les  choses  à 
venir,  afin  d*échapper  au  désastre.  En  échappant  ainsi,  on 
obtient  de  vivre  longtemps  d*accord  avec  les  lois  du  cid. 
Échapper,  ce  n*est  pas  autre  chose  que  tenir  cette  existence 
merveilleuse.  De  nouveau ,  après  cinq  cents  ans,  le  ciel  en* 
voie,  pour  te  consimier,  la  calamité  du  feu.  Ce  feu  n'est  pas 
celui  du  ciel,  ni  non  plus  le  feu  ordinaire;  oçi  le  nooime  le 
feu  du  principe  inférieur  (de  la  terre}.  L^  corps,  de  lui- 
même,  se  plonge  alors  au  bas  de  neuf  fontaines  ',  où  il  se 
met  à  brûler.  Le  feu  pénètre  le  palais  au  mturs  de  boue^; 
et  quand  les  cinq  intestins  '  sont  entièrement  consumés , 
quand  les  quatre  membres  sont  détruite,  pendant  mille  ans 
on  marche  dans  une  voie  difficile,  qui  est  celle  de  Tillusion 
ou  du  vide.  De  nouveau,  après  cinq  cents  ans,  le  ciel  fait 
tomber  la  calamité  du  vent,  qui  té  balaye. Ce  vent  n  est  ni  le 
vent  de  Test,  ni  celui  de  Touest,  ni  celui  du  midi,  ni  ce- 
lui du  nord  ;  ce  n'est  point  non  plus  le  vent  du  premier 
jour  de  la  lune ,  qui  se  mêle  et  s'unit  aux  métaux ,  on  le 
nomme  le  vent  fort  Entré  par  le  crâne ,  il  pénètre  dans  les 
six  régions  intérieures  * ,  jusqu'aux  basses  parties  de  l'abdo- 
men ,  traverse  les  neuf  ouvertures  ;  la  chair  et  les  os  entrent 
en  dissolution ,  le  corps  se  détruit  de  lui-même.  C'est  là  ce 
qu'il  s'agit  pour  toi  d'éviter.  » 

Or  le  moyen  de  se  soustraire  à  la  triple  calamité 
du  tonnerre,  du  feu  et  du  vent,  c'est  d acquérir  la 
connaissance  des  soixante  et  douze  transformations  : 
trente-six  appartiennent  â  la  grande  Ourse  ^,  trente- 

*  Le  lieu  où  vont  les  âmes  afNrès  la  mof  t ,  selon  l'idée  des  Chinois. 
^  C'est-à-dire,  le  corps. 
^  Le  cœur,  le  foie ,  les  poumons  et  la  rate. 
^  Les  organes  de  la  vie ,  de  ia  digestion  et  des  sécrétions. 
''  Cest-à-dire ,  appartiennent  au  ciel ,  aux  génies  qui  habitent  les 
cieux. 
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six  à  la  magie  de  la  terre.  Ces  dernières  furent  en- 
seignées au  singe,  qui  ne  demandait  point  à  con- 
naître les  transformations  célestes;  le  Bodbisattva 
lui  en  apprit  les  formules.  Le  voilà  qui  sait  voler  sur 
les  nuages  et  changer  de  forme  à  volonté.  Mais  sa 
turbulence  a  jeté  le  désordre  parmi  les  autres  dis- 
cipleâ  du  Maître.  Obligé  de  quitter  la  demeure  de 
celui-ci ,  il  s  élance  dans  l'espace ,  à  cheval  sur  une 
nuée ,  et  retourne  vers  son  peuple  de  singes.  A  son 
arrivée  au  mont  Hoa-koK^han ,  ses  sujets  l'accueillent 
par  des  cris  de  joie.  Il  était  bien  temps  qu'il  reparût 
pour  les  siens,  car  un  esprit  des  ténèbres  avait  tenté, 
en  son  absence,  de  s'emparer  de  la  caverne  habitée 
par  la  nation  des  singes  :  cet  esprit  est  le  roi  des  té- 
nèbres du  nord  ^  Sans  plus  tarder,  le  grand  singe 
s'élance  à  sa  poursuite.  Du  haut  des  nuées,  il  aper- 
çoit les  cimes  de  la  montagne  et  entend  des  voix. 
Au  fond  d'une  caverne  cachée  sous  les  eaux*,  Içs  pe- 

^  Ldttéralement:  du  nord  droit,  sincère,   [g  ^  t| .  Une  note  de 

rédition  in-S**  explique  ainsi  ce  passage  :  «  Le  nord  exact,  c^est  Teaa; 
le  midi  précis,  c'est  le  feu.  L'eau  et  le  feu  qui  se  pénètrent  mutad- 
lement  produisent  les  démons;  Teau  et  ]e  feu,  en  se  combinant  avec 
harmonie,  produisent  la  pierre  philosophale.  Les  démons  ne  peuvent 
vivre  en  paix  ;  ne  doivent-ils  pas' être  chassés  ?  » 

^  Littéralement  :  la  caverne  de  l'intestin  qui  contient  Tean.  Une 
note  du  texte  dit  sans  plus  de  façon  :  «  Cette  eau  ainsi  appelée  est 
Teau  de  la  vessie  (de  la  terre) ,  qui  n  est  pas  l'eau  pure  du  principe 
Yang,  Le  réceptacle  de  cette  eau  (derrière  lequel  se  cachent  les  es- 
prits-fées) ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  limite  des  régions  supé- 
rieures. »  Il  est  dit  aussi ,  dans  une  glose  qui  précède  ce  même  cha- 
pitre :  «Le  treillis  (lien)  des  eaux  uest  pas  la  même  chose  que  le 
réceptacle  (thang)  des  eaux.  Dans  le  premier  cas,  il  s'agit  de  la 
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tits  esprits'fées  dansaient  gaiement.  Le  singe  ayant 
décliné  ses  noms  et  ses  titres,  ies  petites  fées  i'àn- 
noncent  à  leur  souverain.  «  Ah  !  répond  en  souriant 
le  roi  des  esprits,  j'ai  entendu  parler  de  cette  race 
singulière  de  singes.  On  dit  que  celui  qui  s'appelle 
leur  souverain  s'est  fait  bonze  pour  arriver  à  la  per- 
fection :  je  pense  que  c'est  lui.  Et  que  vient-il  cher- 
cher ici?  Voyez  un  peu;  est-il  armé?  —  Il  est  sans 
armes ,  répliquent  les  esprits-fées;  par  son  costume, 
il  ne  ressemble  à  rien.  Ce  n'est  ni  un  bonze,  ni  un 
homme  vulgaire ,  ni  un  Tao-ssé .  »  Le  roi  des  es- 
prits prend  son  glaive ,  et  sort  pour  voir  le  singe ,  qui 
l'attendait  à  la  porte.  Celui-ci  regarde  et  voit  ^  : 

Sur  sa  tête  est  9ttaché  un  casque  de  métal  noir;  autour 
4e  son  corps,  il  a  serré  une  tunique  en  filet  de  couleur 
Urune;  il  a  revêtu  une  cuirasse  de  fer  noir;  à  ses  pieds,  il 
a  chaussé  des  sandales  noires  ;  son  corps  a  une  épaisseur  dç 
dix  palmes;  sa  hauteur  est  de  trente  pieds;  à  la  main,  il 
porte  un  glaive  qui  lance  une  multitude  d^éclairs. 

«Quel  est  donc  ce  vaurien,  s'écrie  ]q  singe  avec  colère, 
qui  ose  me  toiser  ainsi  du  regard,  moi,. respectable  roi  d[es 
singes P —  Ah!  réplique  en  souriant  le  rp^  des  esprits»  tu 
n'es  pas  plus  gros  qu'un  enfant,  tu  n'as  pas  atteint  l'âge 
mûr,  et  tu  ne  portes  à  ta  main  aucune  arme  !  D'où  te  vient 

Bodhi  (qu  il  faut  traverser  pour  arriver  au  ciel)  ;  dans  ie  second,  il 
s'agit  du  viscère  intérieur  de  la  terre  qui  contient  les  démons  (  Nâgas , 
dragons,  etc.). 

^  Ces  esprits  sont  de  l'espèce  des  Nâgas  ;  ceux-ci  habitent  Tinté- 
rieur  de  la  terre ,  ie  Pàtâla.  Mais  les  petits  monstres  créés  par  la 
fantaisie  des  Chinois  n'ont  ni  la  grandeur,  ni  l'aspect  surhumain 
que  les  Hindous  ont  donnés  à  ces  êtres  contemporains  des  époques 
afntédiluviennes. 


318  OGTOBRE-NOVEMBRE  1857. 

tant  d'audace  P  Pauvre  bête  craintive ,  c'est  toi  qui  le  permets 
d'arriver  ici  pour  me  demander  des  explications  1  —  Méchant 
génie,  répond  le  singe  avec  menaces ,  respecte  un  person- 
nage de  mon  importance.  Les  petits  valent  plus  que  les 

grands! Si  je  n  ai  pas  d'armes,  j*ai  mes  deux. mains, 

et,  par  la  magie,  je  puis  atteindre  jusqu'à  la  lune,  aux  con- 
fins du  ciel.  Ah  1  tu  n'as  pas  peur,  et  ta  te  ris  du  respectable 
roi  des  singes  I  b  —  Là-dessus ,  faisant  une  gambade,  il  se  mit 
à  souffleter  le  roi  des  esprits.  Celui-ci  aUongea  la  main  pour 
fermer  l'entrée  de  la  grotte.  —  «  Tu  n'es  qu'un  avorton  ,s^é- 
crie-t-il,  et  je  suis  un  géant.  Tu  frappes  avec  le  poing;  je 
frapperai  avec  le  ^aive,  je  te  tuerai.  Âhl  tu  te  moques!  At- 
tends que  j'atteigne  mon  glaive,  et  nous  lutterons  ensemble.  • 
—  Aussitôt  le  roi  des  esprils,  ouvrant  le  treillage  (qui  sert 
de  porte  à  la  caverne) ,  se  met  en  devoir  de  percer  le  singe. 
Les  voilà  qui  luttent  et  s'atteignent,  se  portant  mutuellement 
des  coups.  Mais  il  arrivait  que  les  efforts  du  plus  grand  res- 
taient sans  effet  ;  car  le  plus  petit  résistait  vaillamment.  En- 
fin, voyant  que  le  singe,  par  son  adresse  et  l'agilité  de  ses. 
muscles ,  .échappait  aux  coups  qu'il  cherchait  à  frapper  sur 
lui  avec  plus  de  force  encore ,  il  fit  un  effort  désespéra.  Cett 
droit  au  visage  du  singe  qu'il  dirige  la  pointe  de  enivre  de 
son  glaive.  A  peine  a-t-il  frappé ,  que  le  singe  se  met  à  mol- 
tiplier  son  propre  corps.  Le  roi  des  esprits  a  donc  frappé  le 
singe  ;  mais  l'animal  a  eu  recours  à  un  secret  magique  pour 
faire  sortir  d'autres  corps  du  sien  propre.  Prenant  dana  sa 
bouche  une  touffe  de  poils,  il  les  mâche,  les  souffle  dans 
l'espace,  et  prononce  la  formule  d'incantation. Tout  aussitAt, 
deux  à  trois  cents  petits  singes  arrivent  à  son  secours  et  Ten- 
vironnent  en  troupe  serrée.  Or  le  roi  des  singes  continua 
d'employer  la  magie  ;  les  quatre-vingt-quatre  mille  poils  de 
son  corps  subirent  la  même  métamorphose 

Assailli  de  tous  les  côtés  à  la  fois ,  le  roi  des  génies 
eut  beau  appeler  à  son  secoiurs  les  esprits-fées,  il  (ut 
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fait  prisonnier  et  emmené  par  le  roi  des  singes.  Ce- 
lui-ci dissipa  dans  l'espace  et  fit  disparaître  d'un  mot 
les  auxiliaires  qu'il  avait  tires  des  poils  de  son  corps; 
puis  il  ordonna  èsun  nuage  de  s'abaisser,  monta  des- 
sus et  retourna  danâ^  ses  États.  Ce  premier  exploit 
éveilla  dans  l'esprit  du  singe  les  instincts  guerriers. 
Maître  du  glaive  enlevé  au  roi  des  génies ,  il  s'exerça 
au  maniement  de  cette  longue  lame.  Cependant  il 
comprit  qu'il  lui  fallait  des  armes  pour  lui  et  pour 
ses  sujets.  Où  en  trouver,  comment  s'en  procurer? 
Ses  conseillers ,  au  nombre  de  quatre ,  lui  firent 
connaître  qu'il  existait,  aux  confins  du  pays  àeNgaa- 
lan,  un  roi,  maître  de  plusieurs  villes  gardées  par  des 
soldats,  et  qui  pourrait  vendre  les  armes  dopt  le  be- 
soin se  faisait  sentir  parmi  les  singes.  Le  roi  de  ces 
derniers  a  bientôt  fi*anchi ,  à  l'aide  d'un  nuage  sur 
lequel  il  vole,  la  distance  qui  le  sépare  de  la  ville 
étrangère;  mais  cette  ville  est  entourée  de  fossés; 
elle  a  six  portes,  trois  marchés,  une  foule  de  mai- 
sons grandes  et  petites.  Pour  y  pénétrer  sans  obs- 
tacle ,  il  déchaîne  sur  la  cité  un  tourbillon  de  vent. 
Le  sable  vple ,  les  pierres  sautent,  partout  régnent  la 
crainte  et  la  confusion.  Les  soldats  du  pays,  ainsi  que 
les  habitants  des  rues  et  des  marchés,  se  barricadent 
en  dedans  de  leurs  portes;  personne  n'ose  sortir. 
C'est  alors  que  le  roi  des  singes  descend  du  haut  de 
son  nuage.  Il  va  ouvrir  les  portes  de  l'arsenal,  et 
n'a  plus  que  l'embarras  du  choix;  dix-huit  espèces 
d'armes  s'offrent  à  sa  vue.  La  difficulté,  c'était  de 
les  emporter  toutes  ;  il  a  recours  au  moyen  magique 
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employé  déjà  dans  sa  querelle  avec  le  roi  des  esprits. 
Tirant  un  de  ses  poils ,  il  le  mâche ,  et  des  milliers  de 
petits  singes  se  pressent  tumultueusement  autour  de 
leur  souverain.  Les  voilà  tous  qui  %ëlancent  de  nour 
veau  sur  une  nuée  pour  retourneir  dans  leur  pays. 
Ils  apportaient  des  épées,  des  épieux,  de^  lances, 
des  arcs ,  des  arbalètes ,  des  masses  d'armes ,  etc.  ^ 
Dès  le  lendemain ,  le  roi  des  singes  ne  compta  pas 
moins  de  quarante-sept  mille  soldats  bien  armés.  La 
terreur  se  répandit  bientôt  parmi  les  habitants  des 
montagnes  voisines  ;  les  génies  des  soixante  et  douze 
cavernes ,  les  animaux  de  toutes  sortes  s'empressè- 
rent de  se  soumettre;  chaque  année,  ils  apportaient 

^  Revenant,  uu  peu  plus  loin,  sur  celte  science  de  la  magie  et 
des  transformations,  la  glese  dit  :  «Mettre  en  lumiève  et  manifester 
la  grande  intelligence  de  la  pierre  philosophale ,  c*est  la  même  chose 
que  posséder  le  métal  caché  au  milieu  des  eaux,  par  lecpiei  on  ob- 
tient la  véritable  doctrine.  En  général,  il  est  sous  la  terre,  tantdt 
près,  tantôt  éloigné ,  tantôt  brillant,  tantôt  obscur;  mais  îl  n*y  a  rien 
qui  puisse  Farréter,  ni  lui  faire  obstacle;  il  en  est  de  même  de  Teoi- 
pansion  de  notre  volonté.  Une  fois  que  le  roi  des  singes  posséda  le 
métal  du  glaive  enlevé  au  roi  des  génies  impurs,  il  acquit  encore  le 
métal  des  arsenaux  du  royaume  âeNgao-lcaifil  amassa  les  métaux  da 
tribut  apporté  par  les  animaux  des  soixante  et  douze  cavernes;  le  mont 
Hao-ko  (habité  par  les  singes)  fut  comme  un  vase  de  fer.  La  base  de 
cette  ville,  toute  de  métal ,  étant  solidement  établie,  s'étendit  an  loin 
sans  s'arrêter.»  Et  ailleurs  :  «Çc  que  Ton  nomme,  dans  le  langage 
des  immortels,  le  métal  dans  l'eau,  c'est  la  grande  Intelligence,  an 
fond  très-pure  et  trës-mystérieuse,  que  les  paroles  ne  peuvent  trans- 
mettre. »  N'y  a-t-il  point  dans  tout  ceci  une  allusion  aux  conquêtes  de 
r homme  sur  les  secrets  de  la  nature ,  et  à  la  puissance  acquise  par 
l'espèce  humaine,  lorsqu'elle  sut  se  servir  des  métaux  cachés  dans 
la  terre  ?  On  verra  plus  loin  que  ce  singe ,  comme  un  autre  Promé- 
thée,  expiera  sous  une  montagne  la  puissance  surhumaine  qui  le 
conduit  peu  à  peu  h  la  révolte- 
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le  tribut.  Le  cœur  du  roi  des  singes  était  rempli  d'une 
gfande  joie.  Cependant  ses  conseillers  lui  deman- 
dèrent s'il  avait  la  puissance  de  pénétrer  au  sein  des 
eaux;  il  leur  répondit  : 

«  Depui9que  j*ai  été;initié  à  la  grande  Intelligence ,  je  coo'* 
nais  les  soixante  et  douze  transformations  qui  dépendent  de  la 
terre.  Je  commande  aux  nuées  du  ciel,  mon  esprit  pénétrant 
ne  connaît  rien  qui  le  surpasse;  c'est  un  jeu  pour  moi  de 
cacher  mon  corps,  de  me  rendre  invisible,  de  monter  où  je 
veux,  d'atteindre  ce  que  je  veux.  Pour  s'élever  au  ciel ,  il  y 
a  des  chemins;  pour  rentrer  dans  la  terre,  il  y  a  des  portes. 
Je  puis  marcher  devant  la  lune  et  le  soleil  sans  projeter 
d'ombre,  enjtrer  dans  le  métal  et  dans  la  pierre  sans  les  orii- 
ser\  mais  pour  s'enfernier  au  sein  des  eaux,  cela  est  im- 
possible; le  feu  ne  peut  pas  non  plus  être  détruit  parle  feu.  • 

Or  il  s'agissait  d'aller  demander  d'autres  armes 
encore  au  roi  des  Dragons,  qui  vit  sous  les  eaux. 
Pour  pénétrer  dans  la  demeure  de  celui-ci ,  il  y  avait 
un  moyen,  c'était  de  passer  sous  le  pont  de  fer  joi- 
gnant les  deux  rives  idu  torrent  voisin  de  la  caverne 
qu'habitaient  les  singes.  Le  singe  prit  cette  route; 
en  un  instant,  il  arrive  devant  le  palais  du  roi  des 

^  Cette  puissance  surnaturelle  est  celle  que  la  Sânkhya  noiiime 
dstôn:^ ,  la  domination  sur  tout  ce  qui  existe.  Cette  domination  est 
dite  de  huit  espèces  :  i"  sous  la  forme  atomique,  traverser  le  monde  ; 
a**  sous  une  forme  gigantesque,  aller  où  Ton  veut;  3^  avec  un  corps 
aussi  ténu  que  les  fihres  du  lotus,  se  poser  sur  les  étamines  d*une 
fleur;  4°  en  quelque  lieu  que  Ton  désire  un  ohjet,  s*y  transporter  et 
Tobtenir;  5°  obtenir  tout  ce  que  Ton  souhaite;  6°  exercer  son  auto- 
rité sur  les  trois  mondes  ;  7**  dominer  tout  ce  qui  existe  ;  8'  faire  se 
tenir,  s'arrêter  ou  se  mouvoir  tout  ce  qui  est,  depuis  Brahma  jusqu^à 
une  pierre.  (Voir  le  commentaire  du  soûtra  xxiu*.) 

X.  a2 


322  OGTOBRE-NOVEMBRE  18^7. 

Dragons ,  et  se  fait  annoncer  comme  un  saint  homme 
né  du  cicV.  Le  roi  des  Dragons  de  la  mer  orientale 
s  empresse  d'aller  recevoir  cet  hôte  illustre.  U  lui 
offre  un  siège  ;  on  prend  le  thé  (les  Chinois  veulent 
que  Ion  observe  leur  cérémonial  jusque  chez  les 
Dragons  !) ,  et  la  conversation  s'engage  sur  le  ton  de 
la  politesse.  Le  singe  dit  : 

c  Depuis  ma  naissance ,  j*ai  quiilé  le  monde  pour  me  per- 
fectionner dans  la  vertu  ;  j*ai  obtenu  un  corps  qui  ne  doit 
plus  revivre  ni  mourir.  Récemment  je  me  suis  mis  k  exer- 
cer, dans  fart  de  la  guerre,  mes  jeunes  gens,  pour  qu*ik 
soient  en  état  de  garder  les  cavernes  de  notre  montagne. 
Pourrais-je  y  parvenir,  si  je  n*avais  des  armes  ?  Depoit  long- 
temps j'ai  entendu  dire  que,  dans  le  palais  de  mon  sage 
voisin,  il  y  a  très-certainement  beaucoup  d'armes  divines, 
et  je  suis  venu  tout  exprès  pour  les  lui  demander.  » 

Le  roi  des  Dragons  ne  jugea  pas  à  propos  de  le 
refuser  ;  il  fit  apporter  plusieurs  glaives ,  de  formes 
diverses.  Mais  le  singe ,  capricieux  de  sa  nature ,  trou- 
vait fun  trop  léger,  l'autre  peu  commode  à  manier; 
si  bien  que  le  grand  Dragon  lui  fit  présenter,  —  tou- 
jours par  quelque  chef  de  la  famille  des  jpoissons  qui 
occupaient  les  premiers  emplois  dans  son  empire, 
—  une  lance  carrée  et  de  nature  divine ,  du  poiâs 
de  soixante  et  douze  mille  kin.Xt  Trop  léger,  trop  léger, 
trop  léger,  »  répondit  encore  le  singe  ;  et  conune  le 
roi  des  Dragons  perdait  patience ,  le  singe  ajouta  en 
souriant  : 

^  La  glese  prétend  que  ce  mot  veut  dire  :  «  qui  ne  doit  plot  m 
renaître,  ni  monrir. » 
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^  Il>  y  ^ttn -ancien  proverbe  qui  dit  :  Si  le  roi  de»  Dfàgons 
des  mers  se  met  de  mauvaise  humeur,. adieu  les  choses  pré^ 
çieuses  *.  Cherche?,  cherchez  encore,  et  voyez  si  vous  n'avez 
riçn  à  ma  convenance.  » 


• ,  t 


Lq  roi  des  Dragons  se  retirait  sans  répondre  aux 
demandes  réitérées  du  singe ,  lorsque  des  femmes  et 
ses  filles  vinrent  lui  dire  : 

«  Ce  saint  personnage  est  très^puissant ,  n'en  doutez  pas. 
ï)ààs  notice  trésor  des  iners,  nous  ayons  un  morceau  de  fer 
£Viri  qui  sert  à  boucher  la  daverne  du  ciél.'Deptiiji^udqties 
jdiira,  il  brille  d*un  éclat  étincelant  comme  celui  de  la  nuécr 
9  Vaurore;  il  en  émiane  une  vapeur  extraordinaire.  Oserklns- 
nous  manquer  à  notre  devoir,  et  ne  pas. nous  porter  à  la 
rencontre  du  saint  personnage  (dout  ces  présages  annoncent 
la  venue)  ?  »  Le  roi  âeh  Dragons  répliqua  :  «  Au  temps  oA  le 
^rand  empereur  Yu  rectifia  lé  eôurs  déé  eaux  et  établît  le 
niveau  '  èû  fleuve  Kiang  et  de  la  mer,  ii  plaça  ce  morceau 
da  fer  enchàâté.  Quel  parti  peut-on  en  tirer  P  » 

^  Ce  proverbe ,  Sànft  doute  fort  ancien ,  prouverait  que  ia  croyance 
populaire  admet  rexistence  d'un  dieu  des  richesses  caché  sons  ial 
terre,  au  fond. des  eaux.  Le  Kouvéra  des* Hindous  habite  au  nord, 
celui  des  Chinois  est  roi  de  la  mer  orientale  *,  c*est  toute  la  différence 
qui  les  distingue  l^uli  de  rautre.  Quant  aux  armes  sumatùi'yUâ'i'tii 
poésie  indtenne  ks  célèbre  en  maint  «aidroit  du  MabÂbbâra^  et,f|u 
Râmâyana.  Il  y  a  Tanne  d'Agni,  Tarme  dlndra,  et  surtout  les  armes 
terribles  que  Civa  met  entre  les  mains  de  ceux  qui  se  vouent  à  lui. 
Dans  tout  ceci,  la  fantaisie  chinoise  a  hit  des  emprunts  à  la  rêverie 
indienne* 

^  Ta*>yu  fut,  en  effet,  chargé  de  réparer  les  dommages  causés  par 
les  débordements  des  eaux  avant  la  mort  de  Yao ,  et  employa  treize 
ans  k  ce  grand,  travail.  Il  n*en  est  pas  moins  curieux  de  le  voir  meu- 
tiéùné  ici  ;  mail  las  Chinois  aiment  tant  f  histoire,  ils  attaéheat  Utût 
de  priji  à  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  premiers  empereurs  de  leur 
nation,  quils  ne  permettraiçnt  pas  aux  Dragons  d'ignorer  ces  dé- 
tails. 

22. 


324  OCTOBRE-NOVEMBRE  1857. 

((  Qu  il  en  fasse  ou  non  son  profit ,  répondirent  les 
femmes  du  roi  des  Dragons,  présentez -le  lui.»  Le 
souverain  des  mers  suivit  leur  conseil;  il  emmena 
dans  le  lieu  désigné  (dans  le  trésor  de  TOcéan.)  le 
roi  des  singes,  qui  se  fâchait  déjà,  croyant  qu'on 
le  mettait  à  la  porte,  et  lui  montra  une  ioimeiue 
barre  de  fer.  Le  singe,  l'ayant  jugée  trop  longue,  la 
raccourcit,  y  adapta  une  poignée  et  lui  donna  le  nom 
de  h  masse  de  fer  qui  obéit  à  la  pensée;  elle  pesait  treixe 
mille  cinq  cents  kin.  Enchanté  de  posséder  une  arme 
aussi  précieuse ,  il  fait  un  pas ,  médite,  puis  marmotte 
quelques  mots,  porté  la  main  à  son  front ^  et  entre 
brusquement  au  milieu  du  palais  de  cristal ,  où  trô- 
nait le  vieux  roi  des  Dragons.  Toute  la  cour  du  sou- 
verain des  poissons,  des  crustacés  et  des  cétacés  est 
en  rumeur.  Mais,  sans  prendre  garde  à  i'e£Broi  .qu*il 
cause  en  ces  lieux,  le  singe  s'assied  pour  faire  encore 
une  nouvelle  demande.  Il  a  des  armes,  c'est  très- 
bien;  cependant  il  lui  manque  un  vêtement,  ou  plu- 
tôt une  armure.  «Je' n'en  ai  point,  répond  le  roi  des 
Dragons.  —  Un  hôte  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
chercher  deux  logements^,  répond  le  singe;  tant  que 

^  Les  gravures  sur  bois  qui  sont  placées  en  tète  de  i  oavnge  ra- 
présentent  le  roi  des  singes  tenant  sous  le  bras  sa  niasse  de  1er,  et 
portant  sa  main  à  son  front,  comme  pour  en  faire  jaillir  une  pensée. 

*  Littéralement  :  «  Un  étranger  (ou  un  convive]  ne  se  met  pasen 
peine  pour  deux  botes:  — '  yt!  yj^  ijJ  "^  Ip  .  •  Le  même 
proverbe  se  trouve  dans  la  Grammaire  du  P.  Prémare, qui  le  traduit 
ainsi ,  «  Hospes  hospitiwn  non  mutât,  »  et  remplace  le  caractère  jf" 


\ 
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je  n'ai  pas  te  que  je  demande,  je  ne  sors  pa$;  d'ici. 
—Peut-être  y  a-t-i!  hors  de  ce  palais,  dans  la  mer, 
ce  que  vous  eherchez  — ,  .  .  —  Courir  trois  mai- 
sons ne  vaut  pas  rester  tranquille  dans  une;  je  vous 
en  prie  dix  mille  fois,  donnez-moi  un  vêtement^.  » 
^  Menacé  par  le  singe ,  qui  lui  proposé  im  duel ,  le 
roi  des  I^agons  parle  d'appeler  à  son  secours  ses 
jeuheis  frères ,  les  Dragons  du  sud ,  du  tiard  et  de 
IWèsti  Nga(hkin,  Ngao-chun  et  Ngcuhjoun. 

;  «  Je  ne  m'en  irai  pas,  je  ne  m'en  irai  pas^  répliqua  le  singe , 
il  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  Si  par  trois  fois  on  a  accueilli 
votre  demande ,  ne  perdez  pas  courage  ;  si  Ton  vous  a  reçu 
deux  foi^,  alors  espérez.  Et  cet  autre  encore  :  Si  Tobjet  de 
vbs  poursuites  s^élève  tout  k  coup,  dès  qn*il  s^abaisserà, 
aidez-vous  un  peu,  et  tout  ira  bien^.  -^—Le  grand  Immortel 
oe ,veot  pfis  se  retirer,  dit  alorsie  roi  dés  Dragons;  j*ai  ici 
un  tambour  de  fer  et  une  clQc)ie  d*or  ;  dans  les  cas  pressants, 
je  frappe  un  coup  sur  le  tambour  et  sur  la  cloche ,  et  aussitôt 
mes  jeunes  frères  se  rassemblent.  » 

Au  premier  coup  de  tambour  et  de  cloche,  les 
rois  des  Dragons  des  trois  autres  mers  arrivent  en 
hâte.  Le  vieux  souverain  de  la  mer  orientale  leur 

fân,  de  notre  texte,  par  l¥ë  fàn,  qui  a  le  même  son  et  à  peu  près 

le  même  sens. 

^'  Dans  ce  proverbe ,  très-simple ,  le  commentateur  voit  une  idée 
profonde ,  et  Tinterprète  ainsi  :  «  Mieux  vaut  s^en  tenir  à  une  école 
(hioL  «maison»,  et,  par  suite  «secte»),  que  d'en  rechercher  plu- 
sieurs  » 

^  La  glose  dit  que  le  sens  de  la  phrase  est  celui-ci  :  «  Ne  pas 
s'acharner  à  la  poursuite  des  choses;  attendre  qu'elles  arrivent,  et 
alors  profiter  des  circonstances,  s'y  accommoder.  » 
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explique  ce  qui  se  passe ,  larrivée  du  singe,  la  pui^ 
sance  de  celui-ci  et  son  obstination  à  réclamer  des 
vêtements ,  après  avoir  reçu  déjà  des  armes  et  de 
précieux  métaux.  Le  roi  des  Dragons  du  nord  (Ngao- 
cbun)  se  dessaisit,  en  faveur  du  singe v de  ses  sandales 
en  racines  de  nénufar,  propres  à  marcher  sur  les 
nuées;  le  roi  des  Dragons  de  Touest  (Ngao-joun) 
donne  une  cuirasse  d'or;  le  roi  des  Dragons  du  sud 
(Ngao-kin)  abandonne  son  casque  dor  bruni.  Leur 
aine,  le  roi  des  Dragons  de  l'est,  va  porter  ces  divers 
objets  d'équipement  au  singe,  qui  s'en  revêt  tout 
joyeux  et  sort  avec  une  gambade.  Grâce  au  mëtd  qui 
l'enveloppe ,  il  a  pu  traverser  les  eaux  sans  se  mouil- 
ler, et  reparaître  au  milieu  des  siens  tout  briUant  de 
l'éclat  de  son  armure.  Aux  singes,  ses  sujets*  éton- 
nés de  lui  voir  à  la  main  l'arme  précieuse  donnée 
par  le  roi  des  Dragons,  il  raconte  ses  aventures, et 
ses  voyages.  Il  explique  comment  il  peut,  par  Teffet 
de  la  magie ,  commander  à  cette  arme  si  longue  et 
si  pesante.  Quand  il  lui  dit  par  trois  fois  :  Rapetisse* 
toi  !  elle  se  réduit  à  un  si  petit  volume ,  qu'il  la  caehe 
dans  le  pavillon  de  son  oreille.  S'il  répète  trois  fois 
le  mot  :  ÂUonge-toi  !  elle  prend  des  proportions  co- 
lossales ^.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  cette  arme 

'  Voici  ce  que  dit  Tune  des  gloses  de  Tédition  in-8*,  à  prapo*  de 
cette  arme  magique  :  «  Le  cœur  de  Thomme  est  natnrelitiiiSnl  loairi 
(  et  porté  vers  la  terre);  quand  il  s'élève  et  se  calme,  il  aeqniecl  la 
pénétration  des  génies  et  la  puissance  des  transformations.....  Ce 
iivre  nous  en  offre  un  exemple,  dans  ce  singe  (devesu  oa)  oœar  (ane 
pensée).  Cette  arme ,  nommée  comme  la  pensée,  c*est  la  puissMioB  du 
<*œui*.  Sans  habileté ,  le  coeur  ne  pourrait  communiquer  la  vî»  au- 
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prodigieuse  et  des  secrets  magiques  pénétrés  parlai, 
ce  fut  de  soumettre  les  rois  des  génies  des  soixante 
et  douze  cavernes. 

«Plein  de  joie,  il  sort  de  sa  caverne,  tenant  entre  les 
mains  Farme  précieuse.  Grâce  à  son  esprit  doué  d*une  pé- 
nétration qqi  le  rend  capable  de  régir  le  ciel  et  de  gouverner 
la  terre  \  il  dit  à  son  corps  :  Grandis-toi  I  Aussitôt  il  atteint 
une  hauteur  de  mille  coudées.  Sa  tête  s* élève  comme  une 
haute  montagne;  le  milieu  de  son  corps  a  la  grosseur  d*un 
mont  escarpé ,  ses  yeux  lancent  des  éclairs ,  sa  bouche  est 

tour  de  lui;  sans  sôti  ânne,  le  singe,  qui  agit  par  le  cœur^  tie  pour- 
rait accixtttre  le  ddmaine  de  sa  puiaa^ace  intellectueUe.  Voilà  pour- 
quoi, au  commencement  de  ce  chapitre,  Tauteiir  introduit  )a  mention 
de  cette  arme ,  qui  se  nomme  comme  la  pensée,  La  pensée  et  le  cœur 
sont  une  seule  et  même  chose.  Quand  le  singe  lut  commandé  de  se 
(aire  grande  ou  petite,  longue  ou  courte,  letp.  d«B$  toutes  loeà êk- 

constances,  elle  obéit  à  son  cœur G^est  ainsi  qu*il  arrive  4  coq^ 

naître  ce  qu  il  y  a  entre  le  ciel  et  la  terre.  Sans  cette  arme ,  il  ne 
deviendrait  pas  ce  qu'il  est  devenu,  uû  être  saint,  né  du  ciel;  il  ne 

ferait  qu  pn  Aomme  saint,  né  du  ciel »  Cette  arme  est  donc,  sous 

une  forme  sensible ,  l'image  de  la  domination,  ou  aîçvaiyafhf  dont 
j*iai  parlé  plus  haut  dans  une  note. 

*  Tel  est  le  sens  des  mots:  ^^   ^   ^k  jj^   Qff    j8É 

jSrŒt  .  0.Begere-cœîum-gtthemare'terram  (sigae  du  participe)  spin- 

tuS'Sagacitate-prœditus,^  Le  signe  du  participe  est  rejeté  ici  après 
les  deux  régimes.  (Voir  Prémare,  p.  128.)  Le  caractère «ian^r  de- 
vrait être  saps  la  clef  de  Tixomme  S? .  Sous  cette  forme,  Jl  est  sy- 
ncmyme  de/a  yj^ ,  et  peut  avoir  une  acception  verbale.  (Voir dans 

lesi)f<^ioîre5  de  Hiouen-iksang,  traduction  de  M.  Stan.  Julien,  p.  xlvi 
de  la  préiace  du  Si-ya-hi,  les  remarques  du  savant  professeur  sur  ]e 
caractère  siang.)  Le  signe  du  participe  d*un  verbe  actifpeut  se  pla- 
cer après  le  régime ,  comme  dans  cette  phrase  :  7  j  QjT  H/tJ  « 
tympanum  pulsans. 
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rouge  comme  le  sang,  ses  dents  ressemblent  à  des  tranchants 
de  glaive.  La  lance  qu*il  porte  à  la  main  touche  ju8qii*aa 
trente-troisième  ciel  et  pénètre,  jusqu'au  fond  des  dix-huit 
enfers.  A  sa  vue,  les  rois  des  génies  des  soixante  et  douze 
cavernes  sont  glacés  d'épouvante;  ils  frappent  la  terre  de 

leurs  fronts ,  s'inclinent  respectueusement  à  ses  pieds 

Tout  à  coup,  le  singe  contracte  cette  forme  qu'il  avait  re- 
vêtue, prend  son  arme,  et,  par  une  métamorphose,  la  ré- 
duit à  n'être  plus  qu'une  fine  aiguille  à  coudre;  il  la  cache 
dans  son  oreille,  et  retourne  à  la  caverne  qu'il  habite.  » 

Après  cet  exploit,  il  se  forme  une  cour,  en  dis- 
tribuant des  grades  et  des  emplois  aux  singes  de  di- 
verses espèces.  Le  temps  du  repos  était  venu;  un 
jour,  à  la  suite  d'un  grand  conseil,  dans  lequel  il  a 
été  discuté  sur  la  littérature  et  sur  Tart  mUitaire  avec 
les  dix  rois  des  animaux  ^  il  donne  à  ceux-ci  un  grand 
banquet.  On  mange  bien ,  on  boit  mieux  encore ,  et 
voilà  les  sept  rois  des  bêtes  qui  vont  dormir  près  du 
pont  de  fer,  à  Tombre  d'un  pin.  Pendant  que  le  roi 
des  singes  sommeille  tranquillement,  sous  la  garde 
de  ses  quatre  grands  officiers,  deux  personnages 
étrangers ,  qui  tiennent  à  la  nain  une  pancarte  sur 

*  Ou  plutôt  les  rois  des  animaux  fabuleux,  à  savoir  t  le  roi  des 
démons-bœufs,  le  roi  des  démons-crocodiles,  le  roi  des  démoas- 
pong  (espèce  de  poisson  qui  se  change  en  oiseau,  selon  les  Chinob), 
le  roi  des  serpents,  le  roi  des  renards,  le  roi  des (les  deux  ca- 
ractères manquent  dans  les  dictionnaires;  ils  sont  sans  doute  mal 
écrits).  Tels  sont  les  personnages  avec  lesquels  le  beau  roi  des  singes 
discute  sur  les  lettres  et  sur  la  guerre!  Quelles  que  soient  la  forme  et 
la  nature  des  êtres  que  les  Chinois  mettent  en  scène ,  ils  leur  don- 
nent immédiatement  leurs  goûts ,  leurs  habitudes ,  et  tous  leurs  ins- 
tincts particuliers. 
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laquelle  çst  écrit  son  propre  nom,  sayancent  en  si- 
lence. A  Taîde  d'une  corde  ^  ils  saisissent  Yâme^  du 
roi  et  remportent.  Celui-ci  s'éveille  dans  sa  nouvelle 
demeure  ;  sur  les  murs  de  la  ville  où  on  l'a  conduit, 
il  lit  ces  mots  :  Frontières  ie  V empire  des  ténèbres.Xje^t 
là  que  règne  le  juge  des  enfers,  le  roi  de  l'^npire 
des  morts,  Yen  wang.  Smrprisdie  se  réveiller  en  pa- 
reil lieu^  le  singe  répond  à  ceux  qui  l'ont  amené  : 

«  Je  sais  bien  que  je  suis  sorti  des  trois  mondes,  mais  je  ne 
sois  pas  rentré  dans  les  cinq  éléments;  je  ne  leur  sois  plus 
soumis.  Pourquoi  ces  gros  gaillards  ont-ils  osé  m'effacer  du 
milieu  des  vivants  ?»  —  Et  voilà  que  Iqs  deux  mandarins  du 
sombre  empire,  dont  l'emploi  était  d'effacer  le  nom  des  morts, 
se  meUent  à  le  tirer  de  force  pour  Tentrainer  ;  ils  voulaient 

^  3!m  ^S*  Kottan-ling,SL  ordinairement  le  sens  d*âme  humaine. 
Ici,  cette  âme  est  ie  cmr:  des  philosophes  indiens ,  Thomme  en  pe- 
tit, l'homme  en  raccourci,  pas  plus  long  que  le  pouce,  il^MM:,  tel 

que  le  reconnaissent  les  védantistes  et  aussi  les  sànkhistes;  à  ces 
derniers,  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué,  le  bouddhisme  a  fait 
plus  d'un  emprunt.  Ces  deux  personnages  qui  enlèvent  T^edu 
singe  rappellent  trait  pour  trait  le  dieu  Yama  lui-même,  lorsqu'il 
vint  enlever  Vâme  de  Satyavân  (Tépoux  de  Sâvitri]  durant  son  som- 
meil. Les  Tao-ssé  admettent  aussi  que  Toq  peut,  en  dormant,  faire 
un  voyage  dans  l'autre  monde.  (  Voir  le  livre  des  Récompenses  et  des 
^eine^j  traduction  de  M.  Stanislas  Julien,  p.  4o*)  A  propos  des  mé- 
tamorphoses du  singe,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  il  contracte 
son  arme  et  fait  rentrer  en  lui  les  petits  êtres  sortis  de  son  corps, 
on  reconnaît  qu'il  possède ,  avec  les  armes  divines ,  la  connaissance 
des  formules  magiques,  d£s  secrets  au  moyen  desquels  on  les  retient 
et  on  les  rappelle  à  soi  après  s'en  être  servi. 

«f^ifùi  MAiiJifin M^^i^ifùi 

A 

(  Màhâhhâralarh ,  Adiparva ,  Icfct.  1 3o ,  vers  5 1 3 1 .  ) 
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le  faire  enlrer  ;  mais  le  caractère  impatient  du  roi  des  singes 
s*éveille  tout  à  coup.  Tirant  de  son  oreille  Tanne  enchantée» 
tout  en  colère ,  il  se  courbe ,  saisit  Toccasion ,  prend  en  main 
la  masse  de  fer,  et  se  met  à  frapper  sur  les  deux  sbires  char- 
gés d*entraîner  les  morts  ;  il  en  a  fait  de  la  viande  morte  ' , 
et  s*échappe  du  nœud  coulant  Jeté  autour  de  son  oon.  Alors, 
s'ouyr%pt  un  passage,  il  pénètre  dans  la  ville  des  morts.  La 
terreur  s*y  répand  ;  les  démons  à  tète  de  boraf  se  sauvent  à 
Test  et  se  cachent  à  Touest;  les  démons  à  face  de  chevid  s'en- 
fuient au  sud  et  se  dispersent  au  nord,  puis,  montant  au 
palais  de  Sén-16  *,  ils  avertissent  les  rois  de  ce  qui  se  passe, 
en  criant  :  «  Malheur  I  malheur  ^  !  »' 

^  tT  >ra  i^  ^S  •  <  11  ®P  fi^  de  la  chair  préparée  pour  être 
conservée,  de  la  viande  sécbée  on  salée.  » 

'  ^ju   A^ .  Cest  le  nom  du  palais  habité  par  Yama«  Les  dé- 

mc4k  à  tête  de  bœuf,  en  sanscrit,  ifNreT: ,  sont  des  espèces  de  jak- 

cbas;  les  démons  à  tète  de  cheval,  en  sanscrit,  il^dl^W:  t  sont  les 

kii^naras. 
'  An  ooBunencement  de  cet  épisode,  il  est  dit  dans  le  teite  que 

le  roi  des  singes  avait  JmT     I\  /h\  Fang-hia-êin,  littéraleBieot: 

déposé  son  cœàr,  c*e8t-àrdire,  abdiqué,  mis  de  côté  les  sentiments 
hnmains,  les  désirs  terrestres.  La  glose  s'étend  longuement  sur  cette 
expression.  Voici  quelques-unes  des  réflexions  qu'elle  lui  suggftre  : 
«  Le  roi  des  singes  possédait  en  lui-même  la  vie  des  hommes  et  des 
choses ,  il  Tavait  absorbée  compiétmnent ,  il  pouvait  donc  dépoter  sn. 
cœur.  Le  texte  ne  dit  pas:  son  cœur  se  relâcha  (sin-faRg-lua) ^  mais 
bien  :  il  se  débarrassa  de  tout  sentiment  personnel.  Il  y  a  lindedans 
une  belle  pensée,  que  les  hommes  du  siècle  ne  comprennent  pas, 
eux  qui  n'ont  pas  encore  échappé  (aux  misères  du  monde),  et  qoi, 

en  secret ,  se  préoccupent  du  blâme  et  de  la  louange C'est  là  ce 

qu'on  nomme  la  calamité  d'un  cœur  qui  se  répand  an  dehors,  él 

c  est  l'entrée  qui  donne  accès  à  la  vie  et  à  la  mort Cdni  qui  a 

abdiqué  les  sentiments  humains  vit  dans  un  état  d'abstraction;  il 

ne  tient  plus  à  rieu ,  et  pourtant  il  existe H  ne  iient'à  rien,  et 

il  est  le  maître  d'abandonner  ce  qu'il  veut A  la  différence  de 
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Il  y  avait  dans  les  régions  inférieures  dix  rois  sè^ 
condaires  <  nofnmés  les  dix  rois  remplaçants  du  s€»n- 
bre  empire^  Ils  s'excusent  devant  le  singe ,  qu  ils  trai- 
teiit  de  grand  immortel;  si  on  a  osé  porter  la  main  sur 
lui,  c est  qu'on  s'est  trompé  de  nom  :  3  y  a  tant  de 
noms  qui  se  ressemblent  dans  le  monde  des  vivants  ! 
((Comment  vous  appelez-vous?  Venez  avec  nou$; 
montons  au  palais  de  Sên-lô,  et  là  nous  examiné* 
rons  le  cas  devant  le  grand  juge  qui  siège  du  côté 
du  sud^,  »  D'abord ,  on  feuilleta  trois  des  registres  sur 

ceux  qui  n'ont  pas  renoncé  à  eux*mémes ,  il  voit  même  en  dotmant. 
Confucins  a  dit  :  «  Au  matin ,  j'écoute  renseignement  de  la  ddctrinè; 
«  ie  soir,  je  puis  être  mort  ! . . .  —  Mais  vivce  et  être  exposé  à  mourir, 
ce  n'e^t  pas  là  counoitre  ^clairement  U  vraie  doctrune.  Celui  qui  a 
renoncé  à  ses  seatiments  p^rson^iels  ne  pe^t  mourir  jamais  ^^lûs 

peut  vivre  toujours Ainsi  du  singe,  qui  entre  bm«qu^ifyi(Bi»t 

dans  la  ville  au  roi  des  enfers ,  siprès  avoir  tué  ceux,  qui  Teptrû- 
naient.  Le  mort  redevient  vivant,  et  les  vivants,  à  leur  tour,  devien- 
nent  des  morts » 

*   "l     TxT  .^^   ^F  ^fy'^^^'^^9'^^»  J®  >|i*aLstien8  de  ci- 

tejr  ici  leurs  noms  chinois,  qui  ne  se  prêtent  ni  à  la  traduction  lit- 
térale, ui  à  rinterprétation  des  caractères. 

'  Le  dieu  des  morts  de  la  mythologie  indienne  habite  du  côté  du 
sud  ;  de  là  ie  nom  de  (^rilUnUUMfd:  i  régent  de  la  partie  méridionale 
de  l'horizon,  qui  est  donné  à  Yama.  Il  est  à  remarquer  que  les  ado- 
rateurs de  Vichnou  se  croyaient  affranchis^  eux  ^n^si,  de  Ifi  dépeiii- 
dance  4u  dieu  des  morts.  (Voir  le  Vicknhupovarûna,  traductioude 
M.  Wilson ,  page  387.)  G*est  par  la  méditation,  par  l'absorption  en 
Bhaghavat,  par  ie  renoncement,  ,en  un  mot,  qu'ils  arrivaient  4  évi- 
ter la  mort  et  la  vie  des  naissance;»  futures.  A  ce  propos,  je  ferai  ob- 
server que  les  Chinois  ont  encore  emprunté  aux  ludiens  l'idée  dts 
neuf  organes  creux,  ou  neuf  portes.  Ainsi,  dans  une  glose  de  Yédi- 
tioD  in -8°,  on  lit  ces  mots  :  a  Les  anciens  ont  dit  :  {.e  cœur  du  aaint 
homme  a  sept  ouvertures  ;  cela  doit  s'entendre  des  sens  internes. 
Dans  ce  livre,  on  dit:  En  général,  Içs  neuf  ouvertures  copcourent 
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lesquels  étaient  inscrits  les  noms  de  toutes  les  espèces 
d  animaux.  Arrivé  à  l'article  singe ,  le  juge  lut  ce  qui 
suit  : 

• 

«  Le  singe  ressemble  à  rbomme ,  mais  soa  nom  ne  se  trouve 
pas  parmi  ceux  de  Tespèce  humaine.  Il  ressemble  aux  quadru- 
pèdes, mais  il  ne  marche  point  k  la  suite  des  animaux  mer- 
veilleux tels  que  le  hy-lin.  Il  a  des  rapports  avec  les  volatiles, 
mais  il  n  est  point  soumis  aux  lois  de  Taigle.  »  Il  y  avait  encore 
d*autres  registres;  le  roi  des  singes,  les  parcourant  de  l'oeUi 
remonta  au  delà  des  noms  des  treize  cents  esprits  inférieurs, 
et  découvrit  ces  mots  :  Sse-ou-kong,  «singe  né  d*une  pierre 
céleste,  ayant  atteint  Tâge  avancé  de  trois  cent  quarante- 
deux  ans,  terme  de  sa  vie.  >  A  cette  vue,  il  dit:  «  J'avais  oublié 
ces  circonstances  de  mon  âge,  k  quoi  bon  les  rappeler,  et 
qu*estil  besoin  de  ce  nom  P >  -y-S^armant  d*un  pinceau, kvec 
attention  et  d*une  main  exercée,  il  eflPace  tous  les  noms  ap 
partenant  à  la  race  des  singes.  Après  avoir  eflhcé  tous  ces 
noms,  il  arracha  le  registre,  en  s'écriant:  «  C*est  réglé,  c'est 
réglé  !  A  partir  d*aujourd*hui ,  je  ne  suis  plus  soumis  à  vos 
lois.  V — Et  il  se  fraya  un  passage  hors  des  limites  du  sombre 
empire.  Les  dix  rois  n'osèrent  l'approcher;  ils  se  rendirent 
au  palais  de  Nuées  flottantes  pour  saluer  le  Pou-sa  (Bodhi- 
sattva) ,  roi  des  trésors  de  la  terre ,  qui  dut  présenter,  à  cette 
occasion,  une  requête  au  ciel  supérieur. 

toutes  à  la  sanctification  du  bouddhiste;  cela  doit  s'entendre  des  or- 
ganes externes.  On  peut  voir  par  là  que,  en  ce  qui  touche  au  corps 
humain,  si  les  organes  mteilies  servent  à  former  le  saint  homme 
(le  sage,  d*aprës  Tidée  de  Kong-fou-tseu  et  des  lettrés  de  son  école), 
les  organes  externes  servent  à  Taccomplissement  de  Tétat  de  Boud- 
dha  »  Ce  sont  là  les  neuf  portes  de  la  ville  dont  il  est  question 

dans  la  Bhagkavadguitâ,  et  à  propos  desquelles  M.  Schlegel  a  dit  en 
note  :  Portœ  enumerantar  in  hune  modum  .-  hini  ocuU,  hinm  nares,  binm 
aares  eto8:hœ  sant  septem  in  capite  constitutœ;  infra  duœ,  anus  et  mem- 
brum  génitale.  Les  lettrés  omettent  les  deui  derniers  organes,  qui 
n*ont  point  un  rapport  aussi  direct  avec  le  cœur,  avec  la  peuséc. 


ÉTUDE  SUR.  tE  SY-YÉOU-TCfflN-TSUEN.  333 

.  Le  singe  était  retourné  triomphant  au  lieu  où  nés 
quatre  grands  mandarins  le  croyaient  encore  en- 
dormi. Biçntôt  après,  un  jour  que  le  souverain  Sei- 
gneur de  Jade^  trônait  dans  le  palais  des  nuées  aux 
portes  .d*or,  à  Theure  où,  tous  rassemblés r  les  im- 
mortelp ,  lettrés  et  guerriers  du  palais  des  plus  hautes 
régions  élevées  faisaient  leur  cour,  un  messager  cé- 
leste* vint  apporter  un  placet  de  la  part  du  roi  des 
Dragons  de  la  mer  prieptale,  qui  se  plaignait  des 
méfaitScdu  roi  des  singes,  et  demandait  des  troupes 
pour  le  combattre.  Quelques  instants  après,  arrivé 
un  autre  placet,  présenté  par  le  roi  des  enfers,  et 

qui  contenait  ce  qui  suit  : 

■  •■.■■.  '■■  '       -  / 

«  Dans  le  sombre  empire  habile  celui  qui.  régit  le  principe 
grossier  de  la  terre.  Au  ciel,  il  y  a  les  purs  esprits;  sur  la 
terre ,  il  y  a  les  génies  d'un  ordre  inférieur  :  les  deux  priiii- 
cîpes  subissent  les  lois  d  une  r&tatîon  perpétuelle.'  Lés  étreâ 
animés  ont  la  vie,  les  êtres  inanimés  ont  la  mort,  et  ils  te- 
vienqent  sous  la  forme  de  créatures  :  il  en  est. ainsi  pour 
toutes  les  cliisseç  d'êtres.  Or  voici  (][u  nn  certain  roi  des  singes 
(suivent  ses  noms  et  les  détails  de  sa  naissance) ,  emporté  par 


»     i      * 


^  Yu^tjr  «  le'  très-vénérable  empereur  »  ;  cette  expression  a^pariiètit 
A  la  secte  des  Tao-ssé, 

^    IB.    /v  ^^^^'j^^'»  $^^^  ainsi  que  les  TalCh^é  npmpa^niM^ 

êtres  qui  peuvent  laisser  de  cètéleur  corps  mortei,  se  rendre ^ii^vi'* 
sibies  et  aller  où  ils  veulent.  Ces  Tchin-jin  ressemblent  aux  Djogais 
indiens  arrivés  à  la  puissance  surnaturelle  par  la  méditation ,  ou  à 
ceux  qui,  selon  le  système  des  sànkhistes,  possèdent  au  plus  faéÀt 
degré  la  qualité  de  la  bonté  et  de  la  vérité  (sattva),  £n  tant  que  gé- 
nies, il  se  rapprochent  tout  à  fait  des  siddhâs  du  panthéon  bindou. 
[Voir  la  définition  qui  en  est  donnée  dans  le  Vichnoupourâna  dé 
M.  Wilson,  p.  227.)  '•• 
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la  colère ,  par  la  méchanceté ,  par  Veeprit  d^insubordi nation  * 
el  se  vanlant  d*être  un  esprit  qui  pénètre  tout,  ^  oialtraîié 
les  démons  des  neuf  cercles  de  ténèbres.  Fier  de  sa  grande 
force,  il  a  injurié  les  dix  rois  secondaires  du  sombre  empire, 
et  pénétré  dans  ]e  palais  de  Sên-lô  pour  anéantir  son  nom  ainsi 
que  ceux  -de  toutes  les  espèces  de  singes.  Il  ne  veat  pa»  se 
résoudre  a  ce  que  les  singes,  après  avoir  vécu  longtemps, 
s^éteignenl  pour  tourner  dans  la  roue,  et  chacun  d'eux  nW 
plus  condamné  à  vivre  ni  à  mourir.  Dans  mon  indignité, 
j'adresse  mes  humbles  supplications  au  Ciel  tout-puissant, 
le  priant  dé  daigner  envoyer  des  guerriers  célestes  pour  ré- 
duire ce  monstre;  par  là  sera  rétabli  Tordre  en  ce  qpii  touché 
aux  deux  principes  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  une  paix  éter- 
nelle sera  rendue  au  monde.  — :  Requête  respectueuse.  ■ 

Le  Dieu  suprême  promit  de  leur  venir  en  aide; 
mais  les  saints  qui  Tentouraient  se  demandaient  quel 
pouvait  être  ce  singe  extraordinaire.  Par  ordre  du 
souverain  des  lieux,  deux  étoiles  partirent  ver»  le 
roi  des  singes ,  pour  le  prier  de  paraître  devant  leur 
maître.  Celui-ci  s'empressa  d'obëif,  et,  montant  sur 
une  nuée,  il  s'éleva  tout  joyeux  vers  les  hautes  ré- 
gions de  Tempirée.  Il  allait  vite ,  mais  fétoile  de  Vé- 
nus, chargée  de  le  guider,  le  laissait  loin  derrière 
elle.  Arrivé  à  la  porte  du  ciel,  le  singe  veut  entrer, 
et  voilà  que  des  sentinelles,  armées  de  grands  ^Uives, 
lui  ferment  le  passage.  Toujours  disposé  à  seâcher, 
le  singe  cherche  querelle  à  l'étoile,  qui  l'a  trompé  »  en 
l'invitant  à  venir  se  heurter  contre  des  portes  closes; 
il  parle  déjà  de  s'en  aller.  «  C'est  ta  faute ,  répond  en 
riant  l'étoile  de  Vénus;  tu  es  resté  en  arrière,  les 
gardiens,  ne  te  connaissant  pas,  ont  refusé  de  t*ad- 
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mettre.  »  Elle  dit  an  mat  aux  terribles  sentineUes,  et 
le  singe  voit  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  des  de- 
meures célestes  ^ 

A  la  vue  du  souverain  seigneur,  ie  pauvre  singe 
se  trouble ,  il  oublie  de  sahier  !  Cest  un  grand  crimev 
qu*il  cherche  à  racheter  par  l'humilité  de  son  attitude 
et  de  son  langage,  et  qui  excite  l'indignation  des 
magistrats  du  palais  céleste.  Quoi  !  il  a  un  corps 
d'homme,  et  il  ignore  les  rites!  Mais,  dans  toute  la 
cour  du  divin  Maître ,  il  n'y  a  qu'un  emploi  qui  puisse 
lui  convenir  :  celui  de  gardien  dés  chevaux.  L'étoile 


^  La  glosé,  continuant  de  défelopper  là  théorie  de  la  transmuta- 
tion des  métaux  et  dé  la  pierre  pkiloaophale,  dit  à  ce  propos  ;  «Ceci 
montre  clairement  que  celai  qui  possède  la  connaissance  de  la  trans- 
mutation des  métaux  et  de  la  grande  science  de  la  pierre  philpso- 

phale.,  ^fe  Y^  ^M  "/?*  >^  4M  »  joni*  d*une  longue  rie, 

en  hafmonie  avec  les  lois  célestes,  niontë  jûsqu*àu  neuvième'  ciel , 
et  entre  en  relations  faiuilières  avec  le  Maître  suprême  :  on  ne  peut 
Témpécher  de  monter  jusque-là.  Le  Maître  suprême  est  le  souverain 
du  ciel  et  de  la  terre;  par  son  pottvoir,  il  récompense  et  punit  1^ 

vivants  et  les  morts.  (  j^Lj   pH ,  littéralement  :  Tdiiscur  et  le  lomi- 

nem,  les  ténèbres  et  la  lumièro.  C'est  une  ex^wession  élégante ,  éê^ 
pruétée  à  l'historié^  Saé-martsien.)  Il  a  le  secret  du  passé  et  du 
présent.  4 ...»  Il  y  a  dana  tout  ceci  un  siagnlier  mélange  d'aichimie^ 
de  maténalisme  et  de  croyance  en.  un  dieu  maittéàn  èiêl  9idekL  tetre, 
el  qui  réoêmpense  et  pmiit  les  tmMt$  etlee  aiares.  Quel  esl.oe  voi  du 
eiel,  Brahnia,  Bouddha  on  ie.Chang-tien  des  lettrés?  On  ibs  peut  le 
savaif  an  juàfce.  li  s'agit  probablement  deDldibouddha ,  on  Boiidklba 
créateur  dea  théistesv  qui  adiaétteat  an  dieu  doué  des  attrftnta  que 
iea  Indiens  accordent  à  Biahyna.  Dans  ee  réjoit  étrange  «  on  voit»  réu- 
nis aux  Bodbisattvaa  les  dieux  des  Tao-asé  et  lès  divinités  brabOMh 
niques;  ils  agissent  de  concert  et  vivent  en  bonne  intelligence,  ctm- 
forraément  an  pr4>verbe  chinois  :  les  trois  religions  n'en  font  qu^uàct 
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de  Vénus  l'installe  dans  ces  fonctions,  et  il  a  si  fort 
à  fiaire,  qu'il  passe  les  jours  et  les  nuits  sans  dormir. 
Un  pareil  emploi  ne  tarde  pas  à  l'ennuyer,  d'autant 
qu'il  entend  dire  qu'à  la  cour  du  roi  des  cieux  il  n'y 
a  pas  de  rangs  distincts;  il  n'est  encore  lui-même 
qu'une  sorte  de  surnuméraire  ^  S'il  s'acquitte  de  sa 

^  y^  '^  Vm^*  ^^^  «ncore  entré  dans  les  séries,  dan»  Us  caiégo- 

ries,  (Voir  le  Dictionnaire  de  Morrison,  au  mot  îVeL)  «Il  n^y  a  point 
de  rangs ,  dit  le  commentateur  ;  les  saints  hommes  sont  devenus  câ- 
pablea  de  connaître  et  d*acquérir  Tintelligence  céleste  ;  ils  agissent 
d'après  les  lois  du  ciel;  ils  transforment  les  deux  principes;  ce  sont 
des  esprits  éclairés  qui  ont  le  don  des  mille  métamorphoses  :  Us  ont 
la  vie,  et  ils  sont  sur  le  même  rang  <{ue  le  ciel.  Pourquoi?  Par  les 

métaux ,  les  rangs  sont  fixés  dorant  tout  un  ludpa  (  ^n  ) ,  sans  pou- 
voir être  confondus  ;  par  la  pierre  philosophale,  Tessence  du  soleil 
et  de  la  lune  a  donné  à  Tesprit  sa  perfection.  C'est,  dans  son  en- 
semble, Tair  (le  souffle,  Tessencç)  du  principe  supérieur;  car,  ce 
qui  enveloppe  le  ciel  et  la  terre,  c'est  Tair;  ce  qui  transforme  les 
métaux  et  produit  la  pierre  philosophde,  c'est  encore  l'air.  Il  n'y  a 
rien  que  l'air  n'embrasse,  il  n'y  a  rien  dans  quoi  ne  se  trouve  l'air, 
qui  sert  à  la  production  des  métaux  et  de  la  pierre  philosophde.  t 
Un  écrivain  a  dit  :  «Contenir  les  mouvements  de  la  vie,  nourrir  et 
fortifier  l'esprit,  pratiquer  à  fond  la  vertu  «  ce  sont  là  les  trois  lu- 
mières. Tous  les  vices  tendent  à  chasser  violemment  cet  esprit  droit 
et  juste  qui  demeure  toujours  vivant.  »  Il  a  dit  eocore  :  «  Les  ténèbres 
qui  se  répandent  (dans  l'esprit)  mettent  obstacle  aux  tranforma- 
tions,  et,  dans  le  milieu  obscur  qu'elles  produisent,  elles  env^p- 
pént  tous  les  êtres ,  et  enserrent  la  vérité  comme  dans  un  filet  »  Pois, 
dierchant  à  mettre  sa  doctrine  d'accord  avec  celle  de  Confucius  et 
des  anciens  sages,  le  commentateur  ajoute  :  «Quelle  différence  y  a- 
t-il  (entre  cette  doctrine)  et  œ  que  dit  le  Y-king,  par  ces  mots  :  Au 
ciel  et  à  la  terre  corre^nd  la  vertu;  an  soleil  et  à  la  inné  cor- 
respond la  clarté  (de  son  intelligence);  aux  bons  et  anx  mauvais 
génies  correspondent  le  bonheur  et  les  calamités?  —  Et  dans  le 
Tdionff^ng  :  le  ciel  et  la  terre  coordonnent ,  les  dix  mille  êtres  se 
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besogne  avec  diligence ,  on  lui  dira  :  Bien  !  SU  se 
montre  né^gent,  il  sera  sévèrement  châtié.  Cen 
est  assez;  le  roi  des  singes  prend  le  parti  de  retour- 
ner à  la  montagne  où  il  vit  en  souverain.  S' élançant 
à  travers  les  portes,  qui  s  ouvrent  devant  lui,  parce 
que  les  gardes  savent  son  nom  cette  fois,  il  prend 
son  vol  sur  un  nuage  et  va  s  abattre  au  milieu  des 
siens. 

Le  retour  du  roi  fut  célébré  par  un  banquet,  et 
on  annonça  Tarrivée  du  roi  des  Dragons  unicornes , 
qui  fut  introduit,  et  dit  en  s  inclinant  avec  respect  : 

«  Depuis  longtemps ,  j'ai  entendu  dire  que  Votre  Majesté 
appelle  auprès  d*elle  les  sages;  il  n*a  pas  dépendu  de  moi 
de  venir  plus  tôt  lui  présenter  mes  devoirs.  Ayant  appris 
que  Votre  Majesté ,  après  avoir  été  enregistrée  parmi  les  em- 
ployés de  la  cour  céleste,  a  mis  le  comble  à  ses  désirs  par 
un  retour  glorieux,  je  suis  venu  tout  exprès  pour  lui  offirîr 
cette  robe  de  couleur  jaune,  en  signe  de  congratulation.  Si 

développent  et  grandissent.  —  Tous  commencent  par  être  jeunes  et 
s* habituent  aux  pratiques  de  la  vie  (et  de  la  vertu)  ;  ceux  qui  parvien- 
nent à  la  perfection ,  on  a  donc  le  droit  de  les  nonuner  les  saints 
hommes  qui  sont  en  harmonie  et  en  union  avec  le  ciel.  >  En  me  re- 
portant au  grand  commentaire  de  l'édition  impériale  du  Tchong- 
yong  (invariable  milieu  de  Gonfucius) ,  je  trouve  Texplication  sui- 
vante de  ce  court  passage  :  «  Le  mot  oejr  (  Ait  )  du  texte  signifie 
disposer  en  ordre ,  mettre  Tordre  et  la  paix  dans  les  choses.  Le  mot 
yo  (  |Q  )  signifie  gagner  sa  vie ,  se  développer  dans  la  vie.  »  Ce  qui 

revient  à  dire  :  le  ciel  et  la  terre  disposent  les  êtres  selon  leur  rang 
et  leur  condition;  ceux-ci  se  développent  d*eux-mémes,  mais  sons 
rinfluence  du  double  principe  créateur  ;  leur  vocation  est  donc  de 
se  perfectionner  pour  remonter  à  leur  source. 

X.  23  * 
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elle  vciil  bien  me  retenir  à  son  service,  je  sais  prêt  k  lui  lé- 
moigner  toul  le  zèle  d'un  sujet  dévoué.  » 

Dans  sa  joie,  le  roi  des  singes  lui  donna  le  titre 
de  ministre ,  de  vice-roi  et  de  commandant  du  pre- 
mier corps  d'armée.  Ce  nouveau  venu  (qui  était  un 
intrigant ,  dit  en  note  l'éditeur  chinois  )  persuada  au 
singe  de  faire  écrire  sur  sa  bannière  les  noms  et  titres 
de  Tsy-tien-ta-ching  «  grand  saint  ordonnateur  du 
ciel  ^  »  Mais  la  fuite  du  saint  personnage  avait  été  an- 
noncée au  Maitre  souverain,  qui  se  mit  en  devoir 

^  Le  commentateur  fait  ici  cette  remarque  :  «  Le  roi  des  singes 
avait  la  même  origine  que  ie  ciel  ;  il  n  y  avait  donc  rien  en  quoi  il 
pût  se  trouver  en  opposition  avec  le  ciel  ;  aussi  fallu^il  qu*un  nû  des 

esprits  unicornes  le  poussât  à  la  résistance En  acceptant  la  robe 

jaune  et  en  inscrivant  son  nouveau  titre  sur  sa  bannière,  il  se  déda- 
rait  indépendant,  maître  absolu ,  et  disait  :  «  Je  ne  rdëve  qne  de  moi, 
et  non  du  ciel!»  Une  glose  de  Tédition  in-S"  dit  encore  :  cDans 
rhomme,  il  n'y' a  que  le  cœur,  et  le  cœur  est  ce  qu*il  y  a  de  prind- 
pal. . .  Quand  ce  singe  obéit  à  son  cœur,  il  est  singe,  et  cda  loi  snffit 
Quand  il  est  singe  de  pierre ,  il  se  nomme  le  Beau  roi  des  singes;  il 
ne  se  sépare  pas  encore  de  ceux  de  son  espèce.  Il  va  plus  loin  dans 
ses  prétentions,  et  devient  Sun-ou-kong,  le  petit-fils  que  le  déU- 
chemeht  éclaire.  Peu  s*en  faut  qu'il  n^attcigne  à  ce  détachemenC  des 
choses  terrestres.  Pourquoi  parait-il  devant  le  palais  des  Dragons? 
Tout  à  coup,  il  prend  le  nom  de  Grand  Saint  du  ciel,  et,  une  fois 
ce  nom  prononcé,  non-seulement  le  détachement  disparait,  mais 
encore  le  singe  a  changé  de  nature.  Bientôt  il  se  répand  au  dehors, 
il  perd  la  tranquillité  et  s'attire  beaucoup  d'affaires.  Puis  il  a  mie 
sinécure  dans  le  ciel,  puis  il  devient  le  Grand  Saint  d'en  haut,  puis 
il  se  révolte,  et,  au  milieu  de  tous  les  démons,  il  ne  peut  ^ni  se 
recueillir.  Il  faut  qu'il  soit  enfermé  sous  la  montagne  des  Cin(|-Elé- 
ments  (après  sa  chute)  pour  que  le  singe  intelligent  revienne  à  ion 
premier  état.. .  .Ce  qui  fait  que  le  cœur  do  sage  est  brillant  comme 
un  miroir,  c'est  qu'il  est  en  un  repos  absolu;  être  en  un  repos  ab- 
solu, c'est  ne  pas  même  connaître  que  le  cœur  est  le  cœur i 
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d'envoyer  des  troupes  pour  le  châtier.  Il  nomma  gé- 
néral en  chef,  chargé  de  soumettre  les  esprits  re- 
belles ,  Tao-ta-tien-wang4y-tsing  ;  les  trois  grands  No- 
tcha-tay-tseu  reçurent  le  titre  de  ^régents  des  trois 
océans  ^  Voilà  donc  les  armées  célestes  qui  s*ébran- 
lent  pour  aller  punir  le  singe  de  sa  fuite  précipitée. 
Après  les  défis  et  les  provocations  d*usage,  de  graads 
combats  sont  livrés,  dans  lesquels  Tavantage  reste  au 
roi  des  singes.  Il  y  a  là  des  détails  charmants ,  un  peu 
puérils ,  et  des  descriptions  d'armes  fort  agréables 
à  lire  en  chinois,  mais  qu'il  serait  inutile  de  traduire 

»  Il  y  a,  dans  le  texte,  ^  j^  ^  ^  ^  ^  î'^-to- 

tien-wang-fy-thsing.  Ce  nom  est  écrit  aussi ,  et  plus  souvent ,  7V>-ta4^- 
tien-wang,  ou  simplement  Ly-ûen-ioang.  De  Ta-tO'ljr'tienrwang  (en 
admettant  que  les  trois  premiers  caractères  soient  purement  jÀonë- 
tiques,  quant  aux  ^eux  derniers,  ils  représentent  le  mot  sanskrit 
Dêva)j  on  pourrait  tirer  Dattali  (Déva), nommé  aussi  Dattâtri  {Déva)^ 
Tun  des  richis  des  anciens  âges ,  fils  de  Poulastya ,  et  considéré  aussi 
comme  Agastya  lui-même ,  devenu  le  régent  de  Tétoile  Ganopus. 
Mais  je  ne  vois  pas  ce  que  viendrait  faire  ici  ce  personnage,  qui  n*ap- 
partient  point  à  la  tradition  bouddhique.  Le  mot  chinois  fy  (littéra- 
lement prune)  est  aussi  le  nom  d*ane  étoile  qui»  dans  les  magistra- 
tures du  ciel,  «a  pour  emploi  de  gouverner  les  choses  militaires.  » 

Voir  le  Dictionnaire  de  Kkang-ky,  Quant  à  3Bj\  05  No'tcha,je 

serais  tenté  de  le  rectifier  ainsi  :  ^R  yê,  ce  qui  donnerait  Yê-tcha, 

Yakcka,  d'autant  plus  que  ces  personnages  sont  nommés  plus  loin 

I     ^^  Ya-tchay,  qui  est  la  véritable  transcription  du  sanskrit 

Yakcha.  Cependant,  de  No-tcha  on  peut  tirer  Nadya,  les  rivières  per- 
sonnifiées ,  que  Ton  trouve  invoquées  quelquefois,  au  commencement 
du  Pantchatantram,  par  exemple,  immédiatement  après  les  Siddhâs. 
[\  ne  faut  pas  oublier  que  le  singe  est  ici  la  personnification  du  feu , 
qui  ne  pouvait  pénétrer  au  fond  des  eaux;  des  rivières  ne  seraient-elles 
pas  bien  venues  à  lattaquer?  • 

23. 
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ici.  Les  personnages  mis  en  scène  8*injurient,  se  me- 
nacent et  s  attaquent  vivement  avec  des  armes  sur- 
naturelles ;  tour  à  tour  bouffons  et  sérieux ,  luttant 
entre  ciel  et  terre ,  ils  s'agitent  comme  les  esprits 
dune  fantasmagorie. 

Vaincu  dans  une  première  rencontre,  malgré  ses 
efforts  trente  fois  renouvelés ,  lun  des  fils  du  roi  dû 
ciel  vient  annoncer  à  son  père  que  le  singe  est  in- 
vincible ,  et  qu*il  porte  une  bannière  sur  laquelle  sont 
écrits  les  titres  usurpés  par  le  rebelle  :  a  Grand  saint 
ordonnateur  du  ciel.))  Pendant  ce  temps,  le  singe, 
félicité  par  les  fées  des  soixante  et  douze  cavernes,, 
ne  songe  qu'à  mieux  établir  sa  puissance.  Il  donne 
donc  à  ses  six  frères  des  titres  analogues  au  sien,  s'at- 
tribuant  ainsi  une  autorité  absolue  sur  les  choses  du 
ciel.  D'autre  part ,  le  roi  du  ciel ,  renonçant  à  em- 
ployer la  force,  consent  à  laisser  à  ce  grand  saint  le 
titre  qu'il  sait  si  bien  défendre.  L'étoile  de  Venus  est 
chargée  d'aller  lui  porter  cette  nouvelle,  en  Imvi- 
tant  à  monter  de  nouveau  vers  les  régions  câestes , 
où  il  se  verra  confirmé  dans  ses  dignités.  Le  roi  du 
ciel  ordonne  à  son  directeur  des  travaux  de  dresser 
pour  le  grand  saint,  à  droite  du  jardin  des  Pêchers 
immortels  ^,  un  trône,  qui  fut  placé  dans  un  palais. 
Dans  ce  palais ,  il  y  eut  deux  intendants  ;  l'un  se  nom- 
mait la  Parfaite  quiétude ,  l'autre  l'Esprit  paisible. 
Une  foule  d'immortels  d'un  rang  secondaire  furent, 

^  >Sr  4^  *  Pêchers  fabuleux,  qui  ne  fleurissent  qu^ane  foii 
tous  les  trois  mille  «ns.  (  Voir  Morrison ,  au  mot  Fan,  ) 
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en  outre ,  préposés  au  service  de  cette  demeure  cé- 
leste*. 

Cependant  le  sipge  menait  la  plus  douce  et  la  plus 
tranquille/existence  dans  son  palais.  N'ayant  rien  à 
faire  qu'à  manger  et  à  dormir,  il  flânait  à  travers  l'O- 
lympe ,  si  bien  que  le  roi  dû  ciel ,  craignaiït  que  cette 
oisiveté  n  attirât  quelque  fâcheuse  affaire ,  se  décida 
à  non^mer  le  roi  des  singes  gardien  du  jardin  des 
Pêchers  immortels. 

Gomme  il  allait  entrer  dans  le  jardin ,  voici  que  la  Terre 
vient  à  sa  rencontre  et  lui  demande  :  «  Grand  Saint,  où  allez- 

■ 

^  Le  roi  des  singes  a  déjà  triomphé  du  roi  des  Dragons  et  du  rpi 
dès  enfers;  maintenant  il  impose  dés  conditions  au  roi  du  ciel 
(nommé  ici  Yu-ty  «  Tempereur  de  Jade •). Tous  ces  succès ,  il  les  dçit 
à  la  connaissance,  acquise  précédemment,  des  secrets  de  rii^tel^i- 
gence,  ou  Bodki.  La  glose  dit  :  «  Le  ciel  ou  les  Dêvas,  qui  avaient  re- 
gardé le  saint  personnage  comme  un  mauvais  génie,  prenaient  là 
vérité  pour  Terreur;  lui,  au  contraire,  en  faisant  de  ses  frères  (les 
rois  des  crocodiles,  etc.)  autant  de  saints,  il  transforma  Terf^iur  en 
vérité.  Non-seulement  les  Dêvas  ne  pouvaient  soumettre  ^es  saints, 
mais  même  ils  ne  pouvaient  soumettre  les  mauvais  génies.' Et  iandis 
que  les  D^o^^  regardant  le  saint  personnage  comme  un  mauxtis 
génie,  ne  pouvaient  soumettre  un  seul  d'entre.les  d^oas,  jbQ^pti 
en  élevant  au  même  degré  que  lui  les  démons,  ses  frères,  gardait 
son  autorité  sur  toute  là  troupe  dés  saints. ...V»  D'où' il  résulte  que 
les  Dêvas  du  ciel  brahmanique ,  en  méconnaissant  la  véritable  na- 
ture d*un  personnage  initié  à  la  révélation  bouddhjique,  tra)iissaient 
leur  impuissance  et  leur  incapacité.  Em  Ijoi  accpr^nt  une  place  à 
part  dans  leur  Olympe ,  ne  semblent-ils  pas  aussi  capituler  &vep.  U 
doctrine  nouvelle,  se  retirer  devant  elle «t  céd'er  la  place  à^eui-^qm 
la  représentent?  G*est  ainsi  que  les  bouddhistes,  en  ôtani  le  scc^ptre 
à  Brahma,  lont  relégué,  inactif' et  impuissant,  dans*  un-coio»  du 
ciel;  une  place  aussi  a  été  donnée  à  Civa  et  aux  troupes  de  Àkmotis 
qui  le  servent.  :  •  "»»> 
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vous?  —  J'ai  été  nommé  par  le  roi  du  del  intendanl  du 
jardin  des  Pêchers  immortels,  et  je  viens  faire  ma  revue.  • 
—  A  ces  mots,  la  Terre  s'empresse  de  le  saluer;  elle  appelle 
tous  les  employés  du  jardin ,  pour  qu^ils  viennent  8*incliner 
devant  le  Grand  Saint,  puis  elle  introduit  ceiai-d.  Le  singe 
voit: 

Des  pêchers  robustes,  étincelants  de  fleurs  divines;  — 
chargés  de  fruits  abondants  et  qui  se  touchent;  les  rameaux 
s'inclinent.  —  On  ne  dirait  pas  des  arbres  merveilleux»  mais 
bien  des  pêchers  ordinaires.  —  Ce  sont  les  arbres  qui  crois- 
sent et  se  développent  spontanément  à  Touest,  et  dont  le 
fruit  se  nomme  la  Mère  du  cid  du  lac  d*Ambroisie  ^ 

Interrogée  par  ie  singe ,  la  Terre  lui  apprend  que 
ces  pêchers  sont  au  nombre  de  trois  mille  six  cents* 
Ceux  qui  sont  en  avant  fleurissent  une  fois  dans  trois 
mille  ans;  tout  homme  qui  mange  un  de  leurs  fruits 
devient  immortel.  Au  milieu ,  se  trouvent  ceux  qui 
ne  fleurissent  qu'une  fois  dans  six  miUe  ans  ;  tout 
honrnie  qui  mange  un  de  leurs  fruits  peut  voler  dans 
les  airs,  et  vivra  toujours,  sans  vieillir.  Enfin,  tout 
au  fond ,  se  trouvent  ceux  qui  ne  fructifient  qu'une 
fois  en  neuf  mille  ans  ;  tout  homme  qui  mange  un 
de  leurs  fruits  vit  éternellement ,  et  dans  une  parfaite 
harmonie  avec  le  Ciel  et  la  Terre.  D  y  en  avait  douie 

^  Dans  Morrison  (au  mot  Fan) ,  ils  sont  appdés  la  mhv  dm  dd 
de  r ouest.  Les  deux  caractères  que  je  traduis  par  lac  d*ambroim, 

^m  Toà^  signifient,  ie  premier,  «  pierre  précieuse  de  oooleor 

ronge,  et  le  second,  ■  fossé.  »  Dans  le  roman  bouddhique  intitolë 
Blanche  et  Bleue,  traduit  par  M.  Stanislas  Julien,  on  voit  (cfaap.  ?) 
Blanche  aller  cueillir,  sur  les  bords  de  ce  même  lac,  la  plante  d*iai- 
mortalitc,  coufiëc  k  la  garde  d'un  jeune  immortel  à  tête  de  singe. 
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cents  de  chacune  des  trois  espèces,  qui  ne  différaient 
que  par  ia  couleur  du  fruité  La  vue  de  ces  pêches 
merveilleuses  devint  une  grande  tentation  pour  le 
singe.  Négligeant  toute  autre  promenade,  il  rôdait 
dans  le  jardin ,  et  regardait  d'un  œil  avide  les  fruits 
à  moitié  mûrs,  quil  eût  croqués  à  belles  dents,  si 
les  employés  aux  ordres  de  la  Terre  n'eussent  été 
sans  cesse  sur  le  qui-vive.  Pour  tromper  la  surveil- 
lance de  ces  gardiens  armés ,  il  leur  dit  qu'ils  peuvent 
aller  se  coucher,  et  qu  il  se  charge  de  faire  bonne 
garde  en  leur  absence. 

Dès  qai\  les  a  vus  partir,  le  singe  se  dépouille  de  son 
bonnet  et  de  ses  vêtements,  puis  il  se  met  à  grimper  sur 
Tarbre.  C*était  un  grand  pêcher  aux  fruits  mûrs  et  transpa- 
rents. Il  en  cueille  un  certain  nombre,  tandis  qu*il  est  sur 
la  branche,  et  se  met  à  les  avaler  d*uhe  bouchée;  puis  il 
descend'  de  Tarbre  avec  précipitation ,  reprend  son  bonnet  et 
ses  vêtements,  et  rappeUe  les  gardes  en  leur  disant  de  re- 
tourner sur  la  plate-forme  qui  leur  sert  de  lieu  d'observation. 
Quant  à  lui,  il  s'en  alla  dans  sa  demeure,  et  resta  absent  du 
jardin  deux  ou  trois  jours. . ...  Il  était  enchanté  d*avoir  dé- 
robé le  fruit  merveilleux  ;  mais ,  un  matin ,  la  reine  des  cieux*, 
ayant  résolu  de  préparer  un  grand  banquet,  ouvrit  les  portes 

*■  La  glose  cherche  à  établir  un  rapport  entre  ce  jardin  des  Hes- 
pérides  et  la  double  théorie  des  Kwas  et  des  deux  principes.  Ce  qui 
ressort  de  plus  clair,  au  milieu  de  ces  explications  tout  à  fait  obs- 
cures, c*est  que  les  trois  espèces  de  fruits  qui  mûrissent  une  fois 
dans  trois  mille,  dans  six  mille  et  dans  neuf  mille  ans,  se  rappor- 
tent à  ceux  qui  obtiennent  Tun  des  trois  états  ou  Véhicules  de  Çrâ- 
vaka,  Pratyékahouddha  et  Bodhisattva, 

*  Cette  reine  lies  cieux,  t^  -ffl;,  est  la  Dêvî,  en  tibétain  Lka- 

mou,  des  bouddhistes  de  Tltide. 
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précieuse» ,  le  lac  d'Ambroisie  étant  le  lieu  choisi  pour  oélé> 
brer  la  fête  des  Pèches  immortelles  ^  Voici  qa*enirent  d*abord 
sept  jeunes  filles  divines,  vêtues  de  robes  de  couleur  rouge, 
bleue,  verte,  jaune,  violette,  blanche,  noire,. portant  cha- 
cune sur  la  tête  un  panier  de  fleurs.  Elles  allaient  au  jardin 
des  Pêchers ,  cueiUir  les  pêches  pour  la  fête.  Arrivées  devant 
la  porte  du  jardin,  elles  aperçoivent  la  Terre,  les  gardiens 
armés  placés  par  elle,  et  les  deux  grands  mandarins  du  pa- 
lais du  Grand  Saint  (du  singe) ,  qui  leur  défendent  d*entrer. 
S*approchant  de  ces  personnages,  les  jeunes  filles  immor- 
telles leur  dirent  :  «  Nous  avons  reçu  un  ordre  de  la  Reine  da 
ciel,  qui  nous  enjoint  de  cueillir  les  pêches  du  jardin,  pour 
célébrer  la  grande  fête. 

«  Jeunes  Immortelles ,  répliqua  la  Terre ,  arrêtai.  Mainte- 
nant les  choses  ne  sont  plus  comme  par  le  passé.  Les  cinq 
Vénérables  (le  dieu  du  ciel  et  ceux  qui  président  aux  quatre 
saisons)  ont  été  mis  à  la  retraite.  C'est  le  Grand  Saint  dia  Ciel 
rectifié  qui  conunande  ici;  présentez  donc  votre  requête  à  ce 
Grand  Saint,  alors  nous  oserons  vous  ouvrir  les  porte8.-»Oà 
donc  est  ce  Grand  Saint?  —  Dans  la  galerie,  à  doooûr.  — 
En  ce  cas,  allons  donc  le  chercher;  partons,  sans  {dof 
tarder.  » 

La  Terre  se  joint  aux  jeunes  filles  immortdles ,  et  va,  en 
leur  compagnie,  chercher  le  singe  jusque  dans  la  galerie  des 
Fleurs  ;  elles  ne  Ty  trouvent  pas.  Dans  cette  galerie,  il  y  avait 
bien  son  bonnet  et  ses  vêtements;  mais  où  était-il  allé?  EUet 
poursuivent  leurs  investigations  de  tout  côté,  sans  arrivera 
aucun  résultat.  C'est  que  le  Grand  Saint,  après  avoir  avalé 
quelques  pêches ,  s'était  métamorphosé  en  un  petit  homme 
long  de  deux  pouces.  Perché  à  l'extrémité  d*une  branche,  il 
dormait  à  Tombre  '.  » 

^  11  y  a,  dans  le  texte  chinois,  B&  '^r,  littéralement:  cmûi- 

<fueur  —  assemblée.  »  Expression  qui  pourrait  signifier  la  réunion  des 
Djinas,f&;TO5pir:. 

^  Il  avait  dépouillé  sa  forme  matérielle  et  grossière  pour  prendre 
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Les  sept  jeunes  fiiies  immortelles  étaient  donc  fort 
embarrassées.  Comment  retourner  près  de  leur  sou- 
veraine, sàris  avoir  accompli  leur  mission?  Encou- 
ragées par  Tun  des  grands  mandarins  du  jardin  des 
Pêchers,  qui  leur  conseillait  de  passer  outre,  en  pre- 
nant sur  lui  la  responsabdité  de  leurs  actions,  elles 
se  mettent  à  l'œuvre.  Déjà  elles  ont  rempli  trois  pa- 
niers des  fruits  cueillis  sur  les  pêchers  de  la  première 
et  de  la  seconde  catégorie.  Au  moment  où  elles  vont 
porter  la  main  sur  les  plus  précieux,  sur  ceux  de  k 
troisième  espèce,  elles  voient  un  intervalle  entre  les 
fleurs  et  les  fruits,  causé  par  l'absence  des  pêches 
que  le  singe  a  mangées.  D'abord  elles  regardent  à 
l'est  et  à  l'ouest;  sur  la  branche  méridionale ,  il  y  a 
des  pêches  moitié  rouges  et  moitié  blanches.  Là  jeune 
immortelle  vêtue  de  bleu  attire  la  branche ,  la  jeune 
immortelle  vêtue  de  rouge  détache  le  fruit.  C'était 
précisément  la  branche  sur  laquelle  dormait  le  roi 
des  singes ,  transformé  et  enivré  par  le  suc  des  pêches 
surnaturelles.  Tout  à  coup ,  il  revient  à  lui  et  reprend 
sa  forme  première;  tirant  de  son  oreille  son  arme  di- 
vine, il  gourmande  de  sa  grosse  voix  les  jeunes  im- 
mortelles, en  les  traitant  de  méchantes  petites  fées. 
Celles-ci  expliquent  qui  elles  sont,  pourquoi  elles 
sont  venues,  et  le  singe  demande  quels  sont  les  per- 
sonnages invités  au  banquet  de  la  Dévî. 


celle  de  Pouroucha,  de  Tétre  en  raccourci,  inaccessible  aax  choses 
de  ce  monde.  Gomme  le  ver  à  soie ,  il  était  sorti ,  laissant  là  sa  gros- 
sière enveloppe ,  ses  vêtements  et  son  bonnet. 
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«Ce  sont,  répondent  les  jeunes  immortelles,  ceux  qui  y 
sont  conviés  d'après  Tancien  usage,  savoir  :  pour  rouest,  te 
Bouddha,  roi  de  cette  partie  du  ciel,  les  Bodhisattvas,  les 
Arhats;  pour  le  sud,  Kouan-yn  (Avalokitêçvara)  ;  pour  Test, 
Tsong-ngên-chinb-ty  (Mahâ-Karoun a-Bouddha),   les   véné- 
rables Immortels  des  dix  continents  et  des  trois  âes;  pour 
le  nord,  les  Esprits  merveilleux,  et  pour  le  centre,  les  Im- 
mortels de  toutes  les  extrémités  et  tous  les  coins.  A  oes  cinq 
Vénérables  de  premier  ordre ,  il  faut  ajouter  FÉtoile  des  cinq 
Boisseaux;  puis,  pour  les  régions  supérieures,  les  quatre 
grands  empereurs  des  Trois  puretés;  les  Immortds  de  Fair; 
pour  les  régions  intermédiaires,  le  Dieu  de  Jade,  les  Esprits 
immortels  des  prisons  de  la  mer  des  neuf  limites;  pour  les 
régions  inférieures ,  le  Régent  des  ténèbres ,  les  habitants  de 
la  terre  devenus  immortels  après  avoir  traversé  le  siècle. .  .^.  > 

*  La  glose,  qui  parait  écriCe  par  un  écrivain  matéridiste,  dit  ({oe 
tes  quatre  points  cardinaux  et  le  centre,  représentés  ici  par  autant 
de  saints  personnages  et  d'immortels  de  diverses  classes,  ne  signi- 
Gent  rien  de  plus  que  les  cinq  éléments.  (Voir,  sur  cette  interpréta- 
tion des  cinq  Bouddhas,  V Introduction  à  V Histoire  du  Bmddkinm  îa- 
dien  de  M.  Eug.  Burnouf,  p.  116  et  suiv.)  Dans  notre  texte,  nous 
avons,  pour  Touest,  Bouddha,  les  Bodhisattvas  et  les  Arhats,  tons 
les  saints  du  Bouddhisme  indien.  Au  sud,  se  trouve  Kooan-yn  {AwO' 
lokitêftara)^  connu  aussi  sous  le  nom  de  Podmapdiii»  et  qui  est  particu- 
lièrement révéré  des  Népalais  et  des  Chinois.  Les  mots:  ^BT  ÇS 
jy?  yCT  «  élevée ,  grande  —  faveur  —  saint  —  empereur,  m*ont 

paru  correspondre  au  sanskrit  h^ich^miRi^:.  Ifahâkarouna  est 
un  Bodhisattva  qui  a  donné  son  nom  à  un  soàtra  cité  par  11.  Efog; 
Burnouf,  et  dont  le  texte  existe  en  tibétain.  On  voit  que  le  nord  n*a 
plus  que  des  esprits  merveilleux,  sans  noq)S  particaliers;  le  centre 
ne  renferme  non  plus  que  des  immortels,  très-nombreux,  mauausn 

mai  définis.  Chacune  des  trois  r^ons  est  désignée  par  le  mot  ^l 

7I3  ,  liuéralemeut  :  «  les  huit  projondam,  ou  les  kmit  oaMmei  :»  U 

y  a  celles  d'en  haut,  du  milieu  et  d*en  bas.  Les  quatre 
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Le  singe  prétendit  avoir  le  droit  d'assister  k  ce 
banquet,  en  sa  qualité  de  grand  saint.  Il  s'élance  sur 
un  jnuage  vers  le  lac  d'Ambroisie ,  et  se  trouve  bien- 
tôt en  présence  du  grand  Immortel  aux  pieds  rouges  ^ 

t  Respectable  sage,  lui  dit-il ,  où  alle«-vous  ?» — Llmmortel 
répondit  :  o  La  déesseTien-mou  m*a  donné  Tordre  de  convier 
aux  festin  des  Pèches  ceux  qui  doivent  y  assister.  —  Respect- 
table  sage,  reprit  le  Grand  Saint,  vous  êtes  dans  l'erreur;  le 
dieu  de  Jade,  sachant  que  je  puis  voler  sur  un  nuage  avec 
rapidité,  m*a  désigné  pour  aller  de  toutes  parts  faire  les  in- 
vitations. Je  suis  allé  d'abord  préparer  la  cérémonie  dans  le 
pakis  Tong-ming  (de  l'Esprit  pénétrant)  ;  ensuite  je  me  ren- 
drai au  banquet.  » — L'Immortel  aux  pieds  rouges  était  éclairé 
et  doué  de  rectitude  ;  et  pourtant  il  prit  ce  mensonge  pour  la 
vérité.  Faisant  retourner  en  arrière  le  nuage  propice  qui  le 
portait,  il  s'envola  droit  vers  le  palais  Tong-ming,  tandis  que 
le  Grand  Saint  (le  singe) ,  au  moyen  de  formules  magiques 
par  lui  répétées,  se  métamorphosa.  Ce  fut  (a  propre  forme  de 

des  trois  Puretés,  placés  dans  les  régions  d*en  haut,  sont  les  quatre 
Tot^^taj^  dont  les  noms  se  trouvent  cités  dans  Y  Introduction  à  l'His- 
toire du  BuddMsme  indien  (page  53o)  :  tÀ  Torient,  Akchôbhya;  au 
midi,  Ratna  Kétu;  à  Toccident,  Amitâbba;  au  nord,  Dundubhi- 
çvara.  »  (Les  cinq  empereurs  célestes  desTao-ssé  sont  cités  aussi  au 
Livre  des  Récompenses  et  des  Peines,  traduit  par  M.  Stanislas  Julien, 
p.  11).  Pour  les  régions  Intermédiaires,  on  voit  reparaître  le  Yu- 
koang,  dieu  de  Jade  des  Tao-ssé,  qui  ressemble  un^  peu  à  Indra.  En- 
fin, dans  les  régions  inférieures ,  ce  sont  les  dieux  des  enfers  et  ceux 

qui ,  parmi  les  rivants ,  sont  déjà  destinés  à  l'immortalité,  yp  4||^ 

>(U  nllj  *  littéralement  :  «  les  immortels  qui  ont  flotté  (comme 

l'eau  qui  coule)  à  travers  la  terre  du  siècle.» 

^  Cet  immortel  omx  pieds  ronges  (ou  aux  jambes  nues)  ressemble 
beaucoup  à  Nârada  ;  comme  celui-ci ,  il  accomplit  les  messages  ée» 
dieux  et  sert  d'intermédiaire  entre  le  ciel  et  la  terre.  Il  joue  un  grand 
rôle  dans  les  légendes  bouddhiques  chinoises. 
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rimmortel  aux  pieds  rouges  qu*il  revêtit,  et  en  peu  de  temps 
il  arrriva  au-dessus  du  lac  d'Ambroisie.  Parvenu  auprès  des 
galeris  précieuses,  il  retient  son  nuage,  met  pied  à  terre  lé- 
gèrement et  pénètre  dans  Tenceinte.  » 

Là ,  tout  était  disposé  pour  un  banquet ,  mais  au- 
cun des  convives  immortels  ne  se  trouvait  présent 
Le  singe  avance ,  regarde  avec  attention;  il  lui  arrive 
ime  bouffée  enivrante  :  la  vapeur  d*un  vin  exquis  lui 
monte  au  cerveau  et  lui  fait  venir  Teau  à  la  bouche^. 
Oh  !  qu'il  eût  bien  voulu  le  goûter  !  Mais  conunent 
faire?  Recourant  encore  à  la  magie,  il  mftche  ses 
poils ,  en  disant  :  «  Changez  !  »  Et  les  xoîlk  qui  se  trans- 
forment en  petits  vers  qui  provoquent  le  sommeQ.  Bs 
se  glissent  dans  le  corps  des  hommes,  et  alors  vous 
voyez  ces  hommes  languissants ,  la  tête  penchée ,  rceii 
à  demi  clos,  s  en  aller  dormir. 

Décidé  k  enlever  ce  précieux  régal  assaisonné  de  toatas 
les  saveurs ,  le  Grand  Saint  pénètre  dans  la  grande  galerie. 
Là  est  la  tymbale  dans  laquelle  on  boîtrambroisie,  là  sont 
les  amphores.  Sans  prendre  la  peine  de  mesurer,  il  avale  k 
longs  traits  le  précieux  liquide.  Mais  voilà  qu*il  est  ivre';  il 

'  it  ^^  D  H  Î5fe  àl'!'***^""«'*='"- 

put  empêcher  qu*au  coin  de  sa  bouche  la  salive  ne  conlAt  •  D  y  a 
une  expression  analogue  dans  le  Mahâhhârata:  lorsque  Togre  fli- 
dimba  voit  le  fils  de  Pândou  couché  à  ses  pieds,  et  qu'il  se  réjoeit 

de  le  dévorer,  il  laisse  échapper  cette  exclamation: ^^HdHL 

U^olfri  fâf^  gâTfrt  ^  xT^ii .  tMa  langue  fait  couler  des  gouttes  de 

graisse;  elle  lèche  ma  bouche  tout  à  Tentour.» 

'  «Ce  fut  là  une  ivresse  véritable,  divine,  et  telle  quon  n*en  a 
jamais  vu  depuis.  »  (Note  de  l'éditeur  chinois.  ) 


ÉTUDE  SUR  LE  SY-YÉOU-TCHIN-TSOEN.         349 

essayede  retrouver  son  qhemin. — «  Mauvais,  mauvais  !  se  dit-il 
à  lui-même;  et  encore  voilà  les  invités  qui  vont  ari^^^^  V^^ 
après  Tautre!  Après  tout,  il  n'y  a  pas  grand  mal;  allons- 
nous-en  d*ici...  C'est  une  excellente  idée...  Le  mieux  sera  de 
retourner  dormir  dans  le  palais  du  jardin  des  Pêchers.  »  — - 
EJtd'un  pas  mal  assuré,  marchant  sans  savoir  ou,  il  pa^  et 
se  trompe  de  chemin. 

It  était  arrivé  jusqu'au  trente-troisième  ciel ,  où 
est  le  palais  de  TAdibouddha  ^>  au  lieu  où  réside 
Lao-tseu.  Celui-ci,  alors  absent,  se  trouvait  dans  la 
tour  de  la  Pierre  philosophale ,  en  compagnie  de  Dî^ 
pamkara  Bouddha^,  enseignant  la  doctrine  au  milieu 
des  auditeurs  et  des  grands  4e  sq  cour.  Le  Grand  Saint 
(}e  roi  des  singes)  ne  sait  à  qiii  parler.  A  côté  dun 
fourneau  qui  sert  à  préparer  la  pierre  philosophale , 

*  H  y  a,  dans  le  texte,  P^  ^K  y^  Téon- soutien,  littérale- 
ment :  «  exciter  —  régler  —  ciel  ou  dieu,  »  Dans  le  Dictionnaire  de 
Kbang-hy,  on  lit  au  mot  sô:  «Son  cœur  eët  (fixé,  établi]  dans  le 
dieu  qui  excite  et  règle  (les  êtres,  qui  leur  donne  la  vie  et  les  di- 
rige); dans  le  palais  de  celui  qui  étend  >au  loin  sa  puissance  et  qui 
retient  dans  le  devoir,  il  écoute  renseignement  de  la  loi.  »  Les  mots 
que  je  traduis  par  c  étend  au  loin  sa  puissance  et  retient  dans  le  de- 
voir »  sont  CUi  STJ  My-U,  que  Ton  sait  être  le  nom  du  Bouddha, 

considéré  comme  créateur  et  maître  des  êtres ,  c^est-à-dire  TAdiboud- 
dha  des  théistes,  appelé  aussi*  Aâiiiàthq,ei  Svagamhdû.  (Voir  V Intro- 
duction à  l'Histoire  du  Bouddhisme  de  M.  £.  Burnouf,  p^  a  a 3.) 

*  Tel  est ,  je  le  crois ,  le  sens  des  deux  caractères  chinois  i&i 

jç^  Jen-têng  «qui  allume  la  lampe,  qui  produit  la  clarté  d'une 

lampe.  »  Ce  Bouddha  Dîpamkara  est  le  dernier  dans  la  série  des  âges. 
Il  est  cité  dans  le  Lotus  de  la  bonne  Loi  de  M.  £.  Burnouf,  p.  i4» 
et  souvent  aussi  dans  la  Vie  de  Bouddha,  publiée  en  tibétain ,  et  tra- 
duite en  français  par  M.  E.  Foucaux. 
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il  y  a  cinq  calebasses ,  dans  lesquelles  se  cuisent  les 
pilules  merveilleuses.  Alors ,  le  Grand  Saint  se  dit  à 
lui-même  : 

«  Ces  choses-Ii  doivent  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  prédeux 
chez  les  Immortels.  Depuis  que  j*ai  obtenu  la  grande  Intel- 
ligence jusqu'à  ce  jour,  j'ai  appris  i  conuaitre  la  vérité  in- 
trinsèque et  extrinsèque  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  II  con- 
vient de  préparer  ce  breuvage  merveilleux ,  afin  de  rendre 
service  aux  habitants  de  la  terre,  après  quoi  j*arriva«i,  sans 
plus  tarder,  dans  ma  demeure.  Oh  l  j'ai  fait  là  une  bonne 
trouvaille  I  Puisque  j'ai  rencontré  ce  précieux  breuvage,  sans 
attendre  davantage,  je  vais  en  avaler  quelques  gorgées... • 

A  peine  at-il  dérobé  cette  ambroisie ,  qu'il  se  sent 
pris  d'une  sorte  d'ivresse.  Craignant  d'avoir  irrité  le 
seigneur  du  ciel ,  il  s'évade  par  la  porte  de  l'ouest ,  et 
descend ,  k  Taide  d'un  nuage ,  sur  la  montagne  habi- 
tée par  les  singes,  ses  sujets.  Les  quatre  grands  man- 
darins qui  gouvernent  en  son  absence ,  et  les  génies- 
fées  des  soixante  et  douze  cavernes  célèbrent  son  re-  ^ 
tour  par  des  cris  de  joie.  Il  croyait  n'avoir  été  absent 
que  bien  peu  de  jours;  mais  les  jours  du  ciel  sont 
des  années  de  la  terre.  Il  était  resté  cent  dix  ans  hors 
de  son  royaume.  A  la  suite  du  banquet  dans  lequel 
on  a  célébré  son  retour,  le  Grand  Saint,  le  roi  des 
singes ,  raconte  ce  qu'il  a  fait;  il  promet  de  retourner 
dans  les  bautes  régions  puiser  le  breuvage  merveil- 
leux qui  donne  l'immortalité.  Partant  aussitôt  vers 
le  lac  d'Ambroisie ,  où  les  convives  réunis  pour  le 
banquet  des  Pêches  immortelles  étaient  encore  as- 
semblés, il  saisit  le  breuvage  précieux  et  revient  le 
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verser  à  tous  les  siens ,  qui  le  boivent  à  longs  traits  ^ 
Orles  sept  jeunes  Immortelles  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  étaient  retournées  auprès  de  Dévi  lui  rendre 
compte  de  leur  mission,  n  Eh  bien  !  avait  demandé  la 
déesse,  en  apportez-vous  beaucoup  de  ces  Pêches  im- 
mortelles?» Les  jeunes  filles  durent  raconter  com- 
ment la  rencontre  inattendue  du  Grand  Saint  et  ses 
ruides  paroles  les  avaient  empêchées  d'accomplir  en- 
tièrement la  tâche  qui  leur  avait  été  confiée.  La-des- 
sus, la  déesse  va  trouver  lé  Maître  des  dieux  poul* 
lui  expliquer  Taffaire;  mais  avant  qu'elle  eût  dit  un 
mot ,  arrivent  un  échanson  et  d'autres  immortels,  qui 
s'écrient:  «Un  être  inconnu,  jetant  le  désordre  au 
milieu  du  banquet  des  Pêches  immortelles,  a  dérobé 
et  oGiangé  les  fi^uits  divins  ! .  • .  »  Des  divers  lieux  oh  le 
singe  a  commis  des  méfaits,  on  apporte  des  plaintes  : 
il  9  dérobé  le  breuvage  immortel  dans  le  palais  de 
l'Adibouddha,  et  déserté  le  poste  qui  lui  avait  été 
assigné  dans  le  jardin  des  Pêchers.  Transporté  de 
colère ,  le  roi  des  cieux ,  le  Maître  suprême  met  sur 
pied  ses  armées. 

Les  troupes  célestes  viennent  donc  attaquer  le 
mont  ffoa-ho.  Mais  le  roi  des  singes  a  fait  sortir  les  es- 
prits cornus  et  les  fées  des  soixante  etdouze  cavernes  ; 
il  se  rit  des  menaces  de  toutes  les  puissances  célestes. 
Une  étoile  (l'étoile  aux  neuf  splendeurs)  s'avance  bra- 
vement, et  lui  reproche  ses  crimes  :  «  Tu  as  commis 

^  Ici  le  singe  rappelle  Garouda  allant  dérober  Tambroisie  pour 
la  porter  aux  serpents  ;  mais  le  singe  n'a  point  à  lutter  ni  à  braver  la 
foudre  pour  ravir  le  précieux  tréaor.  '' .- 


352  OCTOBRE-NOVEMBRE  1857. 

dix  péchés!  Tu  as  d*abord  volé  les  pêches,  puis  le 
vin  du  repas,  puis  troublé  le  banquet  des  Pêches  im- 
mortelles ,  etc Ne  le  sais-tu  donc  pas  ?  —  Et 

oui,  je  le  sais  bien ,  répond  le  singe  en  se  moquant, 

tout  cela  est  vrai;  mais  que  veux-tu? — Te 

forcer  à  te  soumettre ,  ainsi  que  Tordonne  le  Mattre 

des  cieux  ! »  Le  combat  s  engage  ;  après  bien  des 

péripéties,  la  victoire  reste  au  roi  des  singes;  mais 
les  rois  des  esprits  unicornes  et  les  génies-fées  des 
soixante  et  douze  cavernes  ont  été  faits  prisonniers. 
Il  y  a  donc  de  grands  cris  et  des  larmes  de  désespoir 
du  côté  des  habitants  du  mont  Hoa-ko.  Le  roi  des 
singes  trouva  mauvais  qu'en  le  voyant  revenir  sain 
et  sauf,  et  victorieux ,  puisqu'il  avait  repoussé  les  ar- 
mées célestes,  ses  sujets  se  livrassent  à  la  douleur. 
«  Le  succès  et  la  défaite,  dit-il  avec  indifférence,  sont 
la  loi  des  combats;  pourquoi  se  lamenter  ainsi?  Gar- 
dons-nous avec  vigilance;  mangeons  notre  souper, 
reposons  nos  esprits  par  un  bon  sommeil , ...  et  de-  \ 

main  nous  nous  battrons  encore.  » 

Cependant,  le  bodhisaltva  Avalokitéçvara,  qui  habite  sur 
le  mont  Pottaraka ,  dans  la  mer  méridionale  \  ayant  été  in- 

*  Le  Konojtyn  des  Chinois ,  nommé  souvent ,  au  féminin ,  la  déeMe 
Komm-jm,  correspond  au  fameux  Bodhisattva  AvalokitépmnL,  patron 
des  Tibétains.  Son  nom  est  expliqué  (voir  Vlniroinctiom  à  l'Histoin 
du  Bouddhisme  de  M.  £.  Bomouf,  vol.  II,  p.  926)  de  cette  maniera  : 
<  Le  Seigneur  qui  regarde  avec  compassion  les  êtres  sonffirant  des 
maux  de  l'existence.  »  Tel  est,  en  effet,  dans  les  caractères  chinoia, 
le  sens  exact  et  précis  de  ce  nom ,  que  l'expression  sanscrite  ne  fait 

qu'indiquer  :  »H  "HJ*  "p^  Jt^  jfafe  Kouan-ehr'jrn'poU'Sâ ,  lit- 
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vite  au  banquet  des  Pêches  immortelles  par  les  jeune  filles 
de  la  suite  de  Dêvi,  arriva  avec  son  grand  disciple  Pradjnâ- 
kouta  ^  et  les  autres  ;  ensemble  ib  montèrent  vers  la  galerie 
Précieuse,  au  bord  du  lac  d* Ambroisie,  et  virent  que  le  plus 
grand  désordre  régnait  dans  la  salle  du  banquet.  Il  y  avait 
quelques  Immortels  du  ciel  qui ,  au  lieu  de  commencer  le 
repas,  parlaient  entre  eux  confusément.  Avalokitêçvara  ap- 
prend de  leur  bouche  tout  ce  qui  s'est  passé.  — -  <  Puisque 
ce  banquet  n*a  pas  lieu ,  leur  dit-il ,  suivez  le  .pauvre  bonzç 
(suivez-moi),  et  allons  voir  le  Maître  du  ciel.  » — Les  Immor- 
tels suivent  donc  le  Bodhisaltva  ;  ils  arrivent  ainsi  au  palais 
de  FËsprit  pénétrant.  Là  il  y  avait  les  quatre  grands  Inten- 
dants du  ciel  el  Tlmmortél  aux  pieds  rouges;  ils  vinrent  tous 
recevoir  le  Bodhisattva ,  qui  leur  dit:  «  Je  désire  me  présenter 

téraiement  :  «le  Pousa,  le  Bodhisattva  qui  regarde  les  bruits  du 
monde,  qui  prend  intérêt  aux  nouvelles  émanant  de  cette  terre.  »  Le 
plus  souvent,  on  écrit  ce  nom  sans  le  caractère  chy,  et  la  significa- 
tion demeure  incomplète.  D'après  les  légendes  tibétaines ,  traduites 
par  Csoma  de  Kôros  (voir  Vlntroàucûon  à  l'Histoire  du  Bouddhisme, 
vol.  I,  p.  539),  Avalokitêçvara  habiterait  le  pays  septentriond 

nommé  Outtara-Kourou.  Notre  texte  dit  :  Iœt  J^Î  'py  jjxf  '^Ji^ 
iJlD  f  M  Non-hay-phou-to-lo-kia-chan;  et  ces  mots  me  semblent  de- 
voir être  traduits  comme  je  le  fais ,  par  u  le  mont  Pdtaraka  de  TOcéan 
méridional ,  c'est-à-dire  du  Djamboudvîpa,  de  l'Inde.  »  Pôtaraka,  au- 
jourd'hui Potala ,  se  trouve  être  précisément  cette  ancienne  capitale 
du  Tibet,  dont  les  légendes  locales  attribuent  la  fondation  à  Avalo'^ 
kitéçvara ,  ainsi  qu'on  le  voit  établi  par  un  curieux  passage  de  Yln- 
troduction  à  l'Histoire  du  Bouddhisme.  (Vol.  I,  p.  5^3.) 

^  ^^  iT^'  Hoe^-n^dn.  Le  premier  de  ces  deux  caractères  signi- 
fierait plutôt  «faveur»  ST^TT^:;  ùiais  je  le  trouve* donné  comme  l'é- 
quivalent de  a  sagesse,  haute  intelligence»  Q^,  dans  d'autres  noms 
propres.  Quant  au  second,  comme  il  a  le  sens  «d'escarpement,.»  il 
correspond  tout  à  fait  au  mot  sanskrit  9î7:  «  pic ,  »  lieu  escarpé ,  propre 

à  bâtir  une  forteresse.  Dans  Xlntroducûon  à  l'Histoire  du  Bouddhisme 
(vol.  II,  p.  1 58),  on  trouve  la  mention  d*un  Bodhisattva  de  ce  ndm. 

X.  2/1 
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devanl  le  Seigneur  du  ciel,  Teuillez  lui  porter  mon  mes- 
sage. » 

Le  Koumbhanda,  intendant  du  ciel  ^  alla  dans  la  galerie 
de  la  Région  des  âmes',  pour  accomplir  son  message;  et 
comme  il  y  entrait,  parut  le  respectable  Lao-tseu,  que  pré- 
cédait la  reine  du  ciel  Wang-mou. 

Le  bodhisattva  AvalokitêçYara,  ayant  été  introduit  arec 
son  disciple,  salua  respectueusement  le  Seigneur  da  dd; 
puis,  après  qu*il  eut  échangé  des  politesses  avec  Lao-tsenet 
la  Reine  du  ciel ,  chacun  prit  un  siège.  Alors  le  Bodinsaltva 
se  mit  à  Oeiire  des  questions  sur  ce  qui  s*était  passé  à  Toces- 
sion  du  banquet  des  Pêches  immortelles.  Le  Seigneur  dn 
ciel  répondit  ;  «  Chaque  année  ce  banquet  avait  lien  an  oâ- 
lieu  de  la  joie  et  de  Tallégresse.  Cette  fois,  ce  maudit  singe  j 
a  jeté  le  désonlre,  et,  dans  mon  cœur,  j*en  suis  fort  aflÛgé. 
J*ai  donc  envoyé  cent  mille  soldats  des  milices  oélesles  wi 
les  mondes  inférieurs  pour  le  soumettre  ;  mais  j*attend8  en- 
core leur  retour,  et  je  ne  sais  s*ils  sont  victorieux  on  IiattoSbi 

A  ces  mots,  Avalokitêçvara  ordonne  k  son  discnk 
Pradjnâkouta  de  s*élancer  au  plus  vite  des  hauteurs  dn  ad 
vers  le  mont  Hoa-ko,  pour  recueillir  des  nooTdles  deFaméa: 
«  Si  vous  Irouves  que  le  combat  se  prolonge  sans  aTaati|B 

^    fr.  ^K  TS"  ^i^^-f^ng-tsy,  La  transcription  dn 

Koumhanda  ou  Kouchnanda  par  ces  trois  earaetères 

pas  pleinement.  Je  Tai  adoptée  cependant,  i|irès  mAre  : 

deux  motiis  :  le  premier,  c'est  qae  la  syllabe  try  on  tas,  ^mâi  la 

recherches  de  M.  Stan.  Julien ,  représente  Tane  daà 

diennes,  f,  d,  r;  la  seconde,  c*est  qae  les  foamMaçi 

de  Roudra ,  dieu  du  ciel  et  Tune  des  formes  de  Giva,  *^t  M  < 

vés  dans  la  mythologie  bouddhique.  Le  rcfti'ii^'ûi  qù  «vah  aotli  ■ 

ciel  la  nouvelle  de  la  fuite  du  singe  portait  aussi  œ  titie  de  fiH- 

4^  Ling^iao  came,  esprit  —  région  sopéffieanB. » 
pression  qui  répond  au  sanskrit  Scar^oka  «le  monde  dndd.i 
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de  part  ni  d*i(utre,  vous  devrez  prêter  un  secours  efficace 

aux  troupes  célestes » 

Le  disciple  rajuste  ses  habits,  8*arme  d*un  épieu  de  fer, 
s'élance  hors  du  ciel  sur  une  nuée,  et  arrive  devant  le  mont 
Hoa-ko.  Là  il  voit  les  années  des  Génies  qui  enveloppent  le 
mont  comiùè  un  filet  de  leurs  lignes  serrées.  Forcé  de  s'ar- 
rêter, il  appelle  les  soldats  célestes  de  garde  à  rentrée  du 
^mp ,  et  les  charge  d*aller  annoncer  sa  présence. 

Cette  fois,  l'envoyé  du  Seigneur  suprême  déclare 
se  nommerMo-j'^,  second  fils  de  Ly-tien-wang  et  grand 
disciple  d' Avalokitêçvara  de  la  mer  Méridionale ,  et 
portant  pour  nom  de  religion  Hoey-ngân  {Pradjnâ- 
kouta).  Les  quatre  grands  rois  (Tchatourmahârâdjas) 
vinrent  le  saluer,  et,  comme  ils  causaient  entre  eux 
de  la  révolte  du  singe  surnaturel,  on  vint  annoncer 

'  À\  ^/  Mo-y,  iittéraiement  :  t  bois  ■—  gouverner,  rem- 
porter sur.»  Peutrétre  faut-il  lire,  pour  le  second  caractère,  ^L 
Tckajr:  le  sens  serait  :  tenir  à  deux  mains  un  bâton,  Dan^lapdni  (?), 
ou  bien  GadÂdhara,Gadàbhrit,  Les  mots  js^  -7^  Taï-tseu  peu- 
vent être  la  traduction  de  Kouméra  «jeune  prince,  ou  fils  d^  raéa 
royale.»  Il  est  beaucoup,  question,  dans  Y  Histoire  de  Bouddhn  (tra- 
duite du  tibétain  par  M.  E.  Foucaux  ) ,  d*un  certain  Dan4apAni,  fils 
de  la  famille  royde  dés  Çâkyas ,  qui  o£Brit  en  mariage  à  Çàkyamouni 
sa  fille  Gopà.  (Voir  aussi  Yburodacûonà  l'Hittoiri  ia  Bomiikume, 
vol.  II,  p.  535,  et  p.  i5i,  où  ce  même  personnage  est  qualifié 
d*artisan  de  la  ville  de  Kapilavastou.  )  Je  sais  bien  que  la  manière 
la  plus  simple  d^lnterpréter  ces  deux  caractères,  en  lisant  Motcka, 
serait  d*en  fidre  sortir  le  sanskrit  xfiv: »  mokclm  «libération  finale»  ; 
mais  mokcha  ne  peut  former  un  nom  propre  sans  l'adjonction  d*un 
qualificatif,  comme,  par  exemple,  Motcha-kio-to ,  Mohchagonpta, 
(Vie  et  Voyages  de  Hiouen-thsang ,  traduits  par  M.  Stanislas  Jidien, 
liv.  II.) 

24. 
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que  ce  dernier  s'avançait  aux  portes  du  camp  pour 
livrer  de  nouveaux  combats. 

Les  quatre  grands  Rois  du  ciel  et  Ly-tien-waog  déli- 
bèrent sur  le  parti  à  prendre  ;  ils  veulent  faire  avancer  des 
troupes,  mais  Mq-y  leur  dit  :  cMon  respectable  précepteur 
spirituel  Avalokilêçvara ,  en  m*ordonnant  de  venir  savoir  des 
nouvelles  de  Tannée  céleste ,  m*a  aussi  recommandé  de  me 
mêler  au  combat;  et,  quoique  je  n*aie  pas  de  valeur,  je  veux 
aller  voir  ce  qu'est  ce  Grand  Saint.  —  Mon  fils ,  répondit 
Ly-tien-wang ,  votre  résolution  est  excellente.  »  —  Et  le  jeune 
Taï-tseu  (Koumàra),  s^armant  de  sa  lance  de  fer,  s'élance 
hors  de  la  porte  du  camp;  il  provoque  à  haute  voix  le  Grand 
Saint  du  ciel  bien  réglé.  —  «  Me  voici ,  répond  aussitôt  le  roi 
ries  singes  I  Qui  es-lu  donc ,  toi  qui  oses  me  provoquer  ainsi  ? 
— Je  suis  Mo  y,  second  fils  de  Ly-tien-wang*,  je  suis  Pradjnâ- 

kouta —  Quoi  I  au  lieu  de  pratiquer  la  vertu  snr  les 

bords  de  la  mer  Méridionale,  tu  es  venu  ici. . .  ? — C'est  mon 
précepteur  spirituel  qui  m*a  envoyé  pour  savoir  des  nouvdles 
de  la  lutte  engagée  ici ,  et  voici  que  je  vais  te  faire  prison- 
nier  » 

Le  combat  s  engage  au  penchant  de  la  montagne 
Hoa-ko.  Cinquante ,  soixante  fois  de  suite ,  Pradjnft- 
kouta  lutte  contre  le  roi  des  singes  sans  pouvoir  le 
vaincre.  II  finit  par  se  retirer,  et  tandis  que  son  en- 
nemi ,  rentré  tranquillement  dans  ses  cavernes ,  s'y  re- 
pose à  Tabri  de  toute  attaque ,  il  retourne  à  son  camp 
annoncer  à  son  père ,  le  Roi  du  ciel  \  que  le  singe  est , 
en  vérité ,  un  génie  supérieur,  impossible  à  vaincre. 
Alors  Mo- y,  accompagné  des  esprits  aux  grands 

^  C*e8t-à-dirc  le  Dêva,  le  dieu,  l'un  des  immortels  qui  siègent 
dans  les  régions  d*cn  haut. 
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glaives,  est  chargé  d'aller  vers  Je  Seigneur  suprême, 
pour  lui  exposer  Je  véritable  état  des  choses.  Ava- 
lokitêçvara  reçoit  le  message  et  le  transmet  au  Sei- 
gneur des  cieux.  Celui-ci,  voyant  qu'il  s'agit  eiicore 
de  demander  des  secours ,  se  met  à  sourire.  Un  peu 
surpris  de  la  puissance  de  ce  démon  de  singe ,  qui  a 
pu  vaincre  les  cent  mille  soldats  de  l'armée  céleste, 
il  ne  perd  point  sa  sérénité,  et  se  contente  d'ordon- 
ner l'envoi  d'un  nouveau  corps  d'armée  ;  mais  Ava- 
lokitêçvara  prend  la  parole,  et  dit  au  Seigneur  su- 
prême : 

«  Que  Votre  Majesté  m'accorde  la  permissioo  de  faire  pa- 
raître un  génie  qui  saura  bien  le  prendre.  —  Ce  génie,  quel 
est-il? —  C'est  le  neveu  de  Votre  Majesté,  le  second  Saint 
éclairé ,  prince  des  esprits  célestes  \  11  habite  dans  le  Kouang 
tchéou,  à  l'entrée  du  Kouàng-kiang;  jadis  il  a  eu  assez  de 
puissance  jpour  dompter  les  six  monstres  ^.  Il  y  a  aussi  les 

^  Lien-ching'eul'lânq-tckin'kun  «  le  prince  des  esprits  qui  vont  où 
i!s  veul^ent  (après  avoir  dépouillé  leur  corps) ,  le  second  sage  éclairé.  » 


^   "T^  V^   «les  SIX  monstres,  les  six  espèces  de  démons  et  de 

génies  malfaisants  et  rebelles.  »  Il  y  a  ici  une  allusion  à  la  révolte 
andedne'des  démons  contre  le  ciel',  des  titans  contreles  dieux '^'ti^- 
ditioQ  que  la  Chine  aura  empruntée  aju^  Indiens.  La  glose,  de  l'édi- 
tion in-S"  a  paHé  ainsi  de  ces  six  monstres,  à  prppos  de  la  qui^u(^e 
du  cœur  :  a  Une  fois  que  le  cœur  s* est  déposé,  abdiqué  lui-même,  il 
sait  que  les  six  monstres  lui  obéissent.  De  ces  six  monstres ,  la  moi- 
tié ont  des  noms  de  démons  :  lé  hœnf  (gômoukha,  espèce  deyakcha)  ; 
le  crocodile  [graha,  espèce  de  génie  qui  tourmenté  les  enfants,  et 
aussi  le  nom  de  Rahou ,  dragon  ennemi  de  la  lune  et  du  soleil  )  ;  le 

pàng,  grand  oiseau  fabuleux  du  genre  des  souparnas  ou  garoudas 

On  les  appelle  aussi  les  six  vices »  Les  six  vices,  selon  les  In- 
diens, sont:  le  désir,  la  colère,  la  convoitise,  le. trouble,  Torgueii 
et  l'envie. 
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jeunes  frères  Mey-chan,  qai  comptent  devant  ieara  tentes 
jusqu'à  douze  cent  mille  esprits  à  tète  d'haie  \  Ce  sont  des 
esprits  d'une  intelligence  vaste  et  profonde  ;  mais  ib  ont  cela 
d'extraordinaire,  qu'ils  obéissent  à  la  persuasion  et  non  à  un 
ordre  direct.  Que  Votre  Majesté  daigne  manifester  &  leurs 
chefs  le  désir  qu'elle  a  de  les  voir  s'armer,  et  eDe  verra 
qu'ils  ont  assez  de  force  pour  s'emparer  du  rdbelle.  t 

A  ces  mots ,  le  Maître  suprême  manifeste  son  désir  de  voir 
ces  génies  prendre  les  armes.  Aussitôt  que  le  roi  des,  génies 
aux  grands  glaives  a  reçu  cet  ordre ,  il  s'élance  au  haut  des 
cieux  pour  y  obéir,  et  arrive  à  l'entrée  du  Rouang-kiang.  En 
un  instant,  il  arrive  auprès  du  palais  de  Tchin-kun.-  Les 
gardes  l'introduisent  et  l'annoncent  à  leur  maître ,  qui  vient 
jusqu'à- la  porte,  accompagné  de  ses  jeunes  frères,  pour  re- 
cevoir la  volonté  suprême.  Après  avoir  bradé  des  parfiuns , 
il  ouvre  la  lettre  qui  renferme  cette  volonté 

Dans  ce  message  était  racontée  la  révolte  du  ange' 
et  les  rudes  combats  que  soutenaient  vainement  con* 
tre  lui  les  armées  célestes.  Tchin-kun  y  lut  aussi  que 
le  Maître  suprême  le  priait  de  vouloir  bien  aller  avec 
ses  jeunes  frères  achever  la  campagne  et  s*emparer 
du  rebelle.  Il  accepte  avec  empressement  cette  dif- 
ficile mission.  Les  six  frères  cadets  de  Mey-chan  sont 
convoqués,  ainsi  que  les  quatre  lieutenants,  Khang, 
'  Tchang,  Yao  et  Hy,  et  les  deux  chefs  de  corps  Kouo- 
kia  et  Tchin-kun.  Les  voilà  qui  partent  tous;  sui- 
vons-les donc  .dans  leur  expédition,  et  voyons  o(Hn- 
ment  le  génie  chinois  sait  comprendre  ces  combats 

• 

*  Tsao-teou-chin.  L'éditeur  cbinoift  se  contente  de  mettre  en  note  : 
ri  Voilà  des  génies  qui  ont  un  drôle  do  nom.  »  Dans  une  pareille  glose , 
il  m'est  impossible  de  trouver  aucun  ëclaircissement. 
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merveilleux,  où  des  êtres  fantastiques  s'attaquent 
avec  des  armes  enchantées. 


Tcbin-kun  range  les  g^mes  de  son  corps  d'armée,  montés 
sur  des  aigles  et  conduisant  des  chiens  en  laisse  ;  ils  portent 
des  arbdètes,  que  Top  tend  avec  le  pied,  et  de  grands  arcs. 
Avec  la  rapidité  de  Touragan ,  ils  traversent  ia  grande  mer 
Orientale  et  arrivent  devant  le  mont  Hoa-k6.  Là  se  tenaient 
les  puissances  du  ciel  en  lignes  serrées  et  rangées  par  ordre. 
Ne  pouvant  s'en  approcher  tout  près,  il  â'écrîe  :  «Je  sais 
Tcbin-kun,  le  second  des  saints  au  grand  édftt,  c'est  moi 
que  Sa  Majesté  le  Seigneur  suprême  a  chargé  de  venir 
prendre  les  singes  endiablés.  »  --^  A  ces  mots ,  les  pprtes  du 
camp  sont  ouvei'tes ,  et  chacup  des  esprits  qui  l'accompagnent 
entre  l'un  après  l'autre  eu  bon  ordre.  Les  quatre  grands  Rois 
du  ciel  et  Ly-tien-wang  vont  le  recevoir  jusqu'à  l'entrée  prin« 
cipale,  et,  après  qu'ils  ont  échangé  les  saluts  de  politesse  « 
Tching-kun  leur  demande  de  quel  côté  est  la  victoire.  Le^ 
grands  rpis  lui  racontent  toutes  les  péripéties  de  cette  longue 
lutte,  et  il  répond  en  souriant  :  «Puisque  me  voilà; venu,  il 
faut  que  je  combatte  contre  l'ennemi ,  au  moyen  de  quelques 
transformations  magiques.  Que  toutes  les  puissances  consti- 
tuées du  ciel  et  de  la  terre  soient  attentives  à  faire  leur  de* 
voir,  et  qu'elles  s'établissent  tout  autour  dejious  ea  lignes 
serrées ,  landis  que  je  vais  jouer  la  partie.  Je  prie  To-ta-tien- 
wang  de  venir  avec  moi ,  et  de  faire  en  sorte  que  le  miroir 
enchanté  au  vif  éclat  soit  tenu  au  milieu  de  Tespàcè,  pour 
emgêeher  que  l'ennemi,  au  moment  de  sa  défaite,  ne  lipus 

échappe  par  la  fuite »  Ly-tien-vrang  promit  de  suivre 

ces  instructions  et  s^  retira.  Cepep^ipt  Tchin^kun,  suivi 
des  quatre  grands  intendants  de  son  armée,  de  ses  deux 
lieutenants  et  de  ses  six  frères  cadets ,  sortit  du  camp  pour 
livrer  bataille.  Les  autres  chefs,  qui  veillent  à  la  gardt^  ^u 
camp,  retiepnent  attachés  les  aigles  et  les  chiens;  les  génies 
à  tête  d'herbe  ont  aussi  leurs  instructions.  Arrivé  devant  la 
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caverne  du  Treillis  des  eavux!  \  Tchin-kun  aperçoit  les  singes 
rangés  en  ordre,  et  qui  semblaienl  l'attendre  sans  crainte. 
Du  milieu  des  bataillons  épais  et  serrés,  à  Taspect  imposant, 
s'élevait  la  bannière  sur  laquelle  se  lisaient  ces  mots  :  «  Le 
Grand  Saint  du  ciel  bien  réglé.  »  Aussitôt  Tchin-kun  s'écria  : 
«Singe  endiablé,  comment  as -tu  pu  usurper  le  titre  d*un 
pareil  rang  dans  le  cielP»  —  Et  un  petit  singe  qui  Tavait 
vu  courut  annoncer  l'approche  de  celui-ci  à  son  roi. 

Le  roi  des  singes  saisit  sa  lance  enchantée,  revêt  sa  tu* 
nique,  son  bonnet  de  combat,  sa  cuirasse,  et  d*un  bond  il 
s'élance  aux  portes  du  camp.  Avec  son  œil  pénétrant,  il  a 
tompris  que  ]a  physionomie  de  Tchin-kun  révèle  une  nature 
supérieure  ;  dans  son  allure  se  trahit  un  être  qu*anime  un 
souffle  plus  délicat.  Cependant  il  le  regarde  en  souriant  et 
d'un  air  moqueur;  il  lève  vers  lui  son  arme  enchantée,  et  dit 
à  haute  voix  :  «  Quel  est  ce  petit  champion  assez  audacieux 
pour  venir  ici  me  provoquer  ?  —  Tes  yeux  n'ont  donc  pas 
de  prunelles,  répondit  Tchin-kun;  quoi!  tu  ne  me  reconnais 
pas  I  je  suis  le  neveu  du  Seigneur  suprême ,  j'ai  obtenu  le 
titre  honoriiique  de  Tchao-koen-ling-Uen-^ang-^'bng  *.  Un 
ordre  suprême  m'enjoint  de  m'emparer  de  ta  personne;  c*en 
est  fait  de  toi.  » 

Le  roi  des  singes  répliqua  :  «  Et  moi ,  je  n*ai  pas  oublié 
l'époque  où  la  jeune  sœur  du  Seigneur  suprême,  songeant 
au  monde,  s'unit  à  Yang-kun  et  en  eut  un  fils  qui  fut  chargé 


'  La  nappe  d'eau  qui  séparait  de  la  voûte  du  ciel  la  caverne  ha- 
bitée par  les  singes,  ainsi  qu*il  a  été  expliqué  au  commencement  de 
ce  travail. 


BS  ;S  M  M  i  II  ^-  ï^**^""»-*'  •»• 


science  brillante ,  le  second  parmi  les  rois  des  esprits  éclairés.  » 
Tchao-hoey  pourrait  se  traduire  par  ({)i|^U^I*  D(pahapradjnâ:  il  y 
a  lieu  de  croire  qu*il  s'agit  ici  d*un  de  cesinnrfuCTT:*  gunâdkipds  (chefs 
des  troupes  célestes)  dont  les  Djaîns  reconnaissent  un  très -grand 
nombre. 
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de  tailler  à  coups  de  hache  le  mont  Mey-chan  ^  ;  serait-ce  toi  ? 
Un  petit  roi  de  ion  eapèce  ne  mérite  pas  de  recevoir  les  coups 
que  je  frappe.  Va  donc  au  plus  vite  appeler  tes  quatre  grands 
rois,  pour  qu'ils  sortent  des  rangs!  —  Un  méchant  singe, 
reprit  Tchin-kun  fort  en  colère ,  ne  peut  être  qu*un  grossier 

personnage  ;  avale  le  coup  que  voici » 

Le  roi  des  singes  avait  levé  son  arme  enchantée;  les  deux 
champions  en  vinrent  aux  mains.  Trois  cents  fois  de  suite  ils 
luttent  san«  pouvoir  se  vaincre.  Tchin-kun ,  excitant  réner-r 
gie  de  sa  puissance ,  s*agite  pour  opérer  une  transformation. 
Voilà  qu*il  se  donne  un  corps  d'une  hauteur  gigantesque , 
tenant  dans  ses  deux  mains  un  grand  glaive  à  trois  pointes , 
et  doué  d  une  puissance  surnaturelle.  A  le  voir,  on  dirait  ie 
mont  Hoa-chan  ^,  avec  les  pics  azurés  qui  se  dressent  sur  son 
front.  Son  visage  frappe  d'effroi;  ses  dents  sont  rouges;  sur 
son  crâne  se  mêlent  des  cheveux  hérissés  et  en  désordre.  Il 
attend  que  le  singe  montre  sa  tête  pour  la  lui  couper.  Mais 
le  singe,  ayant  aussi  recours  aux  transriprmations  qu^il  sait 
accomplir,  grâce  à  son  esprit  surnaturel >. prend  uîn  corps 
égal  et  un  visage  semblable  à  ceux  de  son  adversaire.  Il 
dresse  sqn  arme  enchantée,  celle  qui  se*  nomme  comme  la 
pensée.  On  peut  le  comparer  au  mont  Kouen-lun^,  dont  le 
sommet  est  comme  le  pilier  sur  lequel  repose  la  voûte  du 
qieî.  C'est  ainsi  qu'il  fait  facç  et  tient  tête  à  Tchin^-Join.  Il 
ordonne  à  son  premier  lieutenant  Mfi-liéou,  le  chef  des 

singes  à  croupion  rouge,  de  combattre  avec  acharnement; 

f- 

ySl'  Littéralement  :  «i  Prince  du  figuier  sucre,*  Il  y' a  en- 
core ici  une  allusion  à  quelque  légende  indo-diinoise  qui  m'est  in- 
connue., Njagrpdha  (nom  sanskrit  du  figuier  sacré),  est  uo  nom 
propre  qui  a  été  porté  par  un  brahmane,  e^  aussi  par  pn  roi  légen- 
daire, fils  d'Ôugrasèna,  çt  qui  fut  frère  de  Kansa,  par  conséquent 
oocle  de  Krichna ,  comme  ce  dernier. 

^  L'une  des  principales  montagnes  de  la  Chine,  dans  la  province 
de  Cberi'Sy. 

^  Montagne  fameuse ,  dans  le  nord-ouest  de  la  Chine. 
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mais  il  ne  peut  agiter  les  bannières.  De  son  côté  aussi, 
Pang-pa  ',  le  second  général  (des  singes) ,  fra[^  de  terreur, 
ne  peut  plus  se  servir  de  son  glaive.  Devant  celte  première 
ligne,  Kang,  Tchang,  Yao,  Lj,  Kouo-chin  et  Tcfaing^kien 
(généraux  et  lieutenants  de  Tchin-kun),  lancent  le  bataillon 
léger  des  esprits  à  tête  d*herbe.  Ils  se  précipitent  en  face  de 
la  caverne  qui  forme  l'entrée  du  mont  habile  par  les  singes. 
Avec  les  ai^es  et  les  chiens,  avec  leurs  arbedètes  et  leurs 
grands  arcs,  ils  assaillent  vivement  leurs  ennemis.  VoBà 
donc  les  singes  qui  jettent  bas  leurs  lances,  délient  leurs 
cuirasses,  abandonnent  leurs  cimeterres ,  se  débarrassent  de 
leurs  lances  et  se  prennent  à  courir,  les  uns  criant,  les  autres 
fuyant  au  sommet  de  la  montagne;  d'autres  encore  retour- 
nent dans  les  cavernes. 

Pendant  ce  temps,  le  Grand  Saint,  leur  roi,  était  aui 
prises  avec  Tchin-kun.  Quand  il  voit  que  les  démons  et  les 
singes  de  son  propre  camp  sont  mis  en  déroute,  il  se  irouUe 
en  son  cœur*.  Abandonnant  la  forme  surnaturelle  qn*il  avait 
revêtue  i  il  contracte  son  arme  et  son  propre  corps.  B  fiut; 

^  n^  nft  ^  HH  ^P  '  ^^^  ^^^  ^^  rédîtion  in-8*  indique  qoé 
ce  sont  là  des  caractères  parement  phonétiques,  et  qui  ne  forment 
pas  de  sens. 

*  L'éditeur  chinois  met  en  note  :  «One  fois  troublé,  il  perd  la 
tète;  une  fois  qa*il  a  perdu  la  tête,  il  est  battu.*  L*une  des  tnià 
gloses  {dacées  en  tête  du  chapitre,  dans  Tédition  in^,  dit,  à  ptO" 
pos  de  ce  passage  :  «  Ces  deux  mots  :  son  cœur  se  troMe,  montrent 
bien  la  source  do  découragement  et  de  la  défaite.  En  effirt|.l9  opsur 
de  rhomme  est  ce  qui  dirige  tout  en  lui.  Qu^il  s'agisse  dn  roi  des 
singes,  qui  est  dans  le  ciel,  ou  de  lliomme  sur  la  terre,  sojiBi  sArs 
que  c'est  le  cœur  qui  conduit  tout.  •  Ces  lignes  rappdlent  les  beani 
vers  de  la  Bhagavadguità,  où  la  même  pensée  est  exprimée  ainsi: 
■  n  est  dit  que  les  organes  des  sens  sont  puissants,  Tesprit  est  |das 
puissant  que  les  organes  des  sens;  mais  l'intelligence  est  pte  puis- 
sante que  l'esprit;  ce  qui  est  plus  fort  encore.qpe  rintdiligence,  c'est 
lui  (le  cœur  ou  les  affections  du  cœur,  fa  passion ,  etc.).  •  (Lect.  m , 
çloka  42.) 
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Tchin-kuD  le  poursuit  à  grands  pas  et  lui  crîe  :  t  Si  tu  fuis 
ainsi,  tu  seras  bientôt  soumis.  Je  te  fais  grâce  de  la  vie!  » 
Peu  disposé  à  continuer  le  combat,  le  roi  des  singes  courait 
toujours.  Arrivé  près  de  la  caverne ,  il  rencontre  Kang , 
Tchang ,  Yao ,  Ly ,  Kouo-chin  et  Tcfaing-kien ,  qui  veulent 
Tarréter,  en  criant  :  «  Ah!  le  misérable  singe  qui  a  pris  ainsi 
3a  fuite  I  »  Le  roi  des  singes  frissonne  dans  tous  ses  membres. 
Saisissant  son  arme  enchantée  réduite  à  la  longueur  d*une 
aiguille  à  broder,  il  la  cache  dans  son  oreille,  se  secQué  et 
se.change  en  un  passereau,  qui  se  pose  en  voltigeant  sur  la 
cime  des  arbres  et  sur  la  tige  des  moissons.  Les  six  jeunes 
frères  de  Tchin-kun,  troublés  et  surpris,  le  cherchaient  de 
touter parts,  sans  pouvoir  le  trouver,  tll  a  fui,  le  singe  in- 
visible, répétaient-ils,  il  a  fui,  le  singe  endiablé I» 

Pendant  ces  clameurs ,  arrive  Tchin-kun  ;  il  interroge  ses 
firères,  qui  ont  vainement  poursuivi  le  roi  des  singes  jusqu'à 
son  palais.....  Contractant  son  œil  de  phénix,  Tchin-kun 
regarde  à  son  tour;  il  aperçoit  le  roi  des  singes  tranformé 
en  passereau ,  perché  sur  le  sommet  d'un  arbre.  Aussitôt, 
abîandonnant  la  forme  surnaturelle  qu*il  avait  prise,  il  jette 
de  côté  sa  lance  enchantée,  ainsi  que  son  arbalète  et  ses 
flèdies;  il  s*est  changé  en  un  grand  aigle;  il  déploie  ses 
lôies  pour  se  précipiter  sur  le  passereau.  Le  roi  des  singes 
(cadié  sous  cette  forme  de  passereau)  Ta  aperçu;  d*ua  coup 
d'aile  rapide ,  il  a  pris  la  fuite ,  et ,  se  changeant  en  un  yieiix 
oomoran,  il  disparaît  dans  les  profondeurs  du  cid.  A  cette 
vue,  Tdiin-kttn  hérisse  les  plumes  qui  le  couvrent,  se  seeotie 
él  se  transforme  en  un  grand  aigle  de  mer  ;  û  s'enfonce  jus- 
qu'aux régions  du  tonnerre,  pour  harceler  son  ennemi.  Ce- 
lui-ci se  précipite  au  milieu  d'un  torrent,  et,  s'étant  méta- 
morphosé en  poisson ,  se  cache  dans  les  eaux.  Arrivé  sur  les 
bords  du  torrent,  Tchin-kun  ne  peut  retrouver  les  traces  de 
celui  qu'il  cherche.  —  «  Ce  singe  endiablé  aura  plongé  soiis 
les  eaux,  se  dit-il  à  lui-même;  il  aura  pris  la  forme  d'un 
poisson ,  d'une  écre visse  ou  d'une  autre  bête  aquatique.  Eli 
bien!  j'en  ferai  autant,  afin  de  Taller  prendre,  s 
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Le  voilà  qui  se  change  en  un  aigle  pécheur.  Se  balançant 
sur  Res  grandes  ailes,  il  s'abaisse  sur  le  torrent  et  plane  à  la 
surface  des  vagues.  Il  attend  quelques  minutes;  mais  le  roi 
des  singes,  qui,  sous  la  forme  d'un  poisson,  se  laisse  aller 
au  fil  de  Teau,  aperçoit  le  volatile  qui,  malgré  la  gracieuse 
couleur  bleue  de  son  plumage,  ne  ressemblait  point,  par  sa 
nuance,  à  une  sarcelle,  et  qui  n*avait  ni  la  houpe  sur  Tar- 
rière  de  sa  tète ,  ni  les  pieds  rouges  de  la  cigogne.  H  lui  sem- 
bla que  cet  oiseau  pourrait  bien  être  Tchin«kun,  qui  avait 
revêtu  cette  forme  et  l'attendait  pour  Favaler.  En  on  clin 
d'œil  il  se  transforme  ;  le  voilà  devenu  un  poisson  k  Taspect 
trompeur  \  Il  se  prend  à  fuir.  Tcbin-kun  se  dit,  lorsqu'il  le 
voit  :  I  Ce  poisson  étrange  ressemble  assex  au  poisson  d*or 
qui  se  change  en  dragon  ;  mais  la  nageoire  de  la  queue  n*est 
pas  de  la  même  couleur  rouge;  il  ressemble  aussi  an  poisson 
k  grosse  tête ,  pourtant  les  mouchetures  des  écailles  ne  pa- 
raissent pas.  Serait-ce  un  poisson  noir'P  Mais  il  n*a  point 
sur  la  tête  la  marque  d'une  étoile.  Il  a  l'air  encore  d*an 
poisson  armé  '  ;  mais  je  ne  vois  pas  de  crochets  à  aes  mA- 
choires.  M'aurait-il  donc  aperçu?  Le  voilà  qui  s'est  mis  k 

fuir Ce  doit  être  le  singe  endiablé  qui,  sous  cette  fonne, 

cherche  à  se  dérober  aux  coups  de  mon  bec.  » 

Le  roi  des  singes  se  décide  k  sortir  du  milieu  des  eaux. 
Prenant  la  forme  d'un  serpent  aquatique,  il  se  glisse  vers  la 
rive  et  s'enfonce  parmi  les  herbes.  Or  Tchin-kun,  qui  k'ap- 
prêtait  à  donner  le  coup  de  bec,  voit  disparaître  le  poissoa, 
et  'û  découvre  à  sa  place  le  serpent,  qui  émergeait  du  milieii 
du  torrent.  Soupçonnant  avec  raison  que  c'est  son  ennemi^ 
il  se  cbaoge  en  un  héron  cendré  k  tête  oouleiirde  fisa;  fi 
allonge  un  grand  bec  pareil  k  un  crochet  de  fer  bien  acéré  ; 

■ 

>  Il  y  a,  dans  le  texte,  ^J  ^fr^  ^^5  ,  un  poisson  illusoire,  oe 

fantaisie ,  mensonger,  qui  n'appartenait  à  aucune  espèce  connue. 

*  Il  s*agit  de  deux  espèces  de  poissons,  l  un  k  grosse  tête,  l'autre 
de  couleur  noire,  dont  j -ignore  les  noms. 

^  La  mOmc  observation  s'applique  à  cette  autre  espèce. 
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il  se  met  à  se  promener  pour  attraper  le  serpent.  Celui-ci  se 
transforme  en  une  oie  mouchetée,  qui  se  tient  immobile 
comme  une  pierre  au  milieu  des  terrains  bas  et  salés.  A  la 
vue  de  cette  transformation  d'un  ordre  inférieur,  Tcbin-kun 
se  dit  :  «  Parmi  les  oiseaux ,  c'est  là  le  plus  vil  et  le  plus  mé- 
prisable; il  ne  marche  de  pair,  ni  avec  le  phénix,  ni  |ivec  le 
faisan,  ni  avec  Taigle,  ni  avec  le  corbeau;  aussi  n'échap- 
pera-t*il  pas  à  mes  coups.»  Reprenant  donc  sa  première 
forme  et  restant  à  portée  de  son  ennemi ,  il  s'avance  pour 
saisir  son  arc ,  qu'il  tend  et  arme  d'une  flèche ,  puis  il  marche 
à  petits  pas.  Le  roi  des  singes,  qui  fuyait  toujours,  profite 
d'un  instant  favorable  pour  se  soustraire  aux  regards  de  son 
ennemi.  Se  jetant  au  pied  d'une  montagne  où  il  peut  se  ca- 
cher, il  se  change  ;  mais,  celte  fois,  il  se  change  en  un  temple 
de  la  Terre.  Il  est  si  grand,  que  sa  bouche  en  est  comme 
l'entrée;  ses  dents  deviennent  les  battants  de  la  porte;  sa 
langue  est  l'idole  ;  ses  yeux  sont  les  fenêtres.  Cependant , 
comme  il  lui  restait  sa  queue,  difficile  à  ramasser,  il  la  re- 
leva en  arrière  et  en  fit  un  mât  de  pavillon.  Tchin-kun,  qui 
arrive  marchant  toujours  à  petits  pas  au  pied  de  la  montagne, 
ne  voit  plus  l'oie  qui  s'y  est  abattue  :  à  la  place  de  l'oiseau 
se  lùontre  un  petit  temple.  Avec  ses  regards  perçants,  il  a 
bientôt  remarqué  le  mât  de  pavillon  qui  se  dresse  derrière 
l'édifice,  et  il  dit  en  Bouriant  :  «Voilà  le  singe;  il  est  là 
maintenant  pour  me  déjouer.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  je  vois  une  pagode;  mais  jamais  encore  je  n'en  avais  fen- 
ooittré  qui  eût  son  mât  de  pavillon  par  derrière.  Sans  aucun 
doute^  la  vilaine  bête  a  cru  me  tromper.  Il  voudrait,  en  me 
tendant  ce  piège,  me  faire  entrer,  puis  me  «liisir  entre  ses 
dents;  aussi  me  garderai-je  bien  d'avancer.  Dn  instant,  je 
vais  le  tâter  ;  d'abord  à  coups  de  poings  je  vais  firapper  les 
fenêtres,  puis  donner  des  coups  de  pieds  dans  les  battants 
de  la  porte.  » 

Quand  il  entendit  ce  monologue ,  le  roi  des  singes  se  mit 
à  avoir  grand  peur.  «Le  méchant!  se  dit-il;  ces  portes  sont 
mes  dents,  ces  fenêtres  sont  les  prunelles  de  mes  yeut.  S'il 
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me  brise  les  dents,  s*il  me  crève  les  jeux,  comment  pour- 
rai-je  échapper  P  »  Il  fait  donc  un  bond  de  tigre  et  disparaît 
dans  Tespace.  Tchin-kun  cherche  vainement  de  tontes  parts; 
il  ne  voit  plus  que  les  généraux  de  ses  quatre  corps  d'armée 
et  ses  deux  lieutenants,  qui  Tentourent  et  lui  disent  :  «Eh 
bieni  frère  aîné,  vous  avez  pris  le  rebelle  depuis  longtemps? 
—  Ah!  répond  Tchin-kun  ^vec  un  sourire,  le  Tilain  singe 
s*était  changé  en  une  pagode  pour  me  tromper;  j'allais  loi 
crever  les  yeux  et  lui  casser  les  dents,  lorqa*il  s*est  méta- 
morphosé de  nouveau,  et  a  disparu  sans  laisser  de  tracas. 
C*est  extraordinaire  et  merveilleux  I  » 

Les  assistants  sont  frappés  de  crainte  et  de  surprise,  les 
généraux  pâlissent.  «Jeunes  frères,  dit  alors  Tdiin-kun,  res- 
tez ici  à  veiller;  faites  bonne  garde,  tandis  que  je  rm  Jkr 
à  la  recherche  du  rebelle.  »  Et  le  voilà  qui  s*élanoe  dans  l'es- 
pace. A  moitié  route  du  ciel,  il  rencontre  Ly-lien«wang,  qd 
tenait  en  main  le  miroir  magique,  avec  Tso-ta,  qpdétaBl 
debout  sur  un  nuage.  «Roi  du  ciel,  demanda  Tcbin-km, 
avez-vous  vu  le  roi  des  singes  P  —  Il  n'est  pas  encore  monté 
par  ici,  répliqua  le  roi  du  ciel;  nous  sommes  ici  ponr  éoU- 
rer  cette  partie  des  cieux.  »  Tchin-kun  leur  raconte  toiiiSi 
les  transformations  du  singe,  puis  îl  ajoute;  «ImmAdials- 
ment  après  le  changement  en  pagode,  il  a  pris  la.foilebi.A 
ces  mots,  Ly-tien-wang  promène  vers,  les  quatre  oMs  di 
ciel  le  miroir  magique.  Tout  à  coup  il  s'écrie,  avao  Vmpottà 
de  la  plus  grande  joie  :  «  Oh  I  Tdbin-kun>  marcbei  ^ritei  hl^ 
tez-vous!  Le  singe,  caché  sous  une  forme  magique,  est  lOé 
se  sauver  dans  votre  propre  camp ,  à  l'emboudinie  du  Kiman 
kiang.  •  Dès  que  ces  paroles  ont  frappé  son  oreille ,  ToUi- 
kun  saisit  sa  lance  divine  et  retourne  vers  son  propre  camp. 
Or  le  singe,  à  peine  arrivé  dans  le  camp  de  son  ennemi^^s'y 
était  métamorphosé ,  et  il  avait  emprunté  la  propre  physio* 
nomie  et  le  corps  même  de  Tchin-kun;  ainsi  changé,  il  wnk 
pénétré  dans  le  temple.  Les  génies  chargés  d'en  garder  Fea- 
trée,  ne  l'ayant  pu  reconnaître,  l'avaient  respèctaeosinMnl 
accueilli ,  en  frappant  la  terre  de  leur  front.  Là ,  le  singe  est 
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tranquillement  assis  ;  on  allume  le  feu  pour  brûler  des  par- 
fums ,  et  voici  les  trois  victimes  (  le  bœuf  «  le  mouton  et  le 
porc)  que  Ly-hou  lui  offre  respectueusement  en  tribut.  Les 
vœux  que  font  les  mortels  lui  sont  présentés  par  TchMig* 
long;  les  pétitions  écrites  par  ceux  qui  demandent  un  fils 
lui  sont  remises  par  Tchao-kia;  les  bonnes  résolutions  des 
maladies  implorant  la  santé,  c'est  Tsien-ping  qui  les  lui  fait 

Or  voici  que  quelqu*un  vient  dire  :  t  Le  Seigneur  arrive.  » 
Les  génies  gardiens  du  lieu  regardent,  et  sont  tous  frappés 
de  terreur.  Tchin-kun  leur  demande  si  le  Grand  Saint  établi 
par  le  cid  n*est  pas  là.  Tous  répondent  qu*il  n  y  ^  pas  de 
Grand  Saint  dans  le  temple;  qu  il  n  y  a  personne  que  Tchin* 
kttn  lui-même,  au  milieu  des  parfums  et  des  lampea.  Tcbin- 
kun  ouvre  brusquement  la  porte.  Dès  qu*il  Ta  vu,  le  singe 
lui  dit,  après  avoir  repris  sa  forme  naturelle  :  «Ça  ne  vaut 
pas  ia  peine  de  crier  ;  ce  temple  sera  désormais  rendu  c^èbre 
par  mon  nom  '.  »  Tcbin-kun  a  saisi  sa  pique  surnaturdle  à 
double  tranchant  et  à  trois  pointes ,  qui  se  nomme  coape- 
wage;  mais  le  roi  des  singes  esquive  ses  coups,  et,  prenant 
la  petite  aiguille  à  bt'oder  cacbée  dans  son  oreille,  il  cherche 
À. se  dérober  à  un  si  pressant  danger.  Il  fuit;  mais  de  toutes 
parts  des  ennemis  le  pressent  et  Tassiégent.  Une  fois  hors  de 
la  pagode,  au  milieu  des  brouillards,  au  miKeu  des  nuées, 
-tantôt  fuyant,  tantôt  combattant,  il  cherdie  à  regagner  le 
mont  Hoa-ko.  Cependant  les  troupes  des  quatre  gnuods  ras 
du  ciel  veillent  attentivement  à  ce  qu  il  ne  puisse  échapper. 

Ml  y  a  i^usieurs  difficultés  dans  ce  passage,  non  quant  aa  sens 
des  phrases',  mais  en  ce  qui  touche  aux  noms  propres,  que  je  crob 
être  des  noms  de  génies  composant  la  cottr  de  Tchin-kon,  dont  le 
singe  a  usurpé  un  instant  la  place. 

'  La  note  du  texte  dit:  «Ce  temple  n'est  pas  celui  de  la  Tête  du 
singe^,  mais  il  exprime  la  même  idée.  •  Cette  courte  observation  de 
réditeur  chinois  ferait  supposer  qu'il  y  a  un  temple  nommé  iSan- 
mitio,  qui  rappelle  la  transformation  du  singe  Sun-ou-kong. 
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Le  grand  généra]  Khang-tchang  et  les  autres  sont  unanimes 
à  redoubler  d'efforts  pour  Tarrèter,  en  le  serrant  de  près  ^. 

Cependant,  le  roi  des  Esprits  aux  grands  glaives  a  donné 
ordre  aux  jeunes  frères  de  Tchin-kun  d'amener  des  troupes 
pour  s'emparer  des  démons  rebelles,  après  quoi  il  s*élève 
dans  les  régions  supérieures  ;  il  voulait  se  présenter  au  Sei- 
gneur suprême.  Le  Seigneur  suprême  était  dans  le  palais  de 
la  région  des  âmes,  avec  Avalokitêçvara,  la  Mère  du  cid« 
et  la  foule  des  immortels.  S'entretenant  avec  sa  cour  de  la 
guerre  des  dieux  avec  le  singe ,  il  exprimait  son  étonnement 
de  ce  que  Tchin-kun,  parti  depuis  toute  une  journée,  n*eût 
point  eqcore  donné  de  ses  nouvelles.  tQue  Votre  Majesté 
permette  au  bonze,  dit  Avalokitçêvara  en  parlant  de  lui-^ 
même,  que  Votre  Majesté  permette  à  Thumble  bonze  d*aller, 
en  compagnie  de  Lao-tseu,  hors  des  portes  méridionales  da 
ciel,  pour  apprendre  la  vérité  sur  ce  qui  se  passe.  —  Vos 
paroles  sont  justes ,  »  répliqua  )e  Dieu  suprtoe.  Les  portes 
méridionales  du  ciel  sont  ouvertes  ;  Avalokitêçvara  s'avance, 
regarde  et  voit  partout  sur  la  terre  les  puissances  câestes 
qui  veillent  en  armes  autour  des  rebeUes.  Ly-tièn-wang  est 
avec  No-tcha;  ils  tiennent  à  la  main  le  miroir  céleste,  dont 
ils  projettent  la  réverbération  à  travers  l'espace,  tandis  que 
Tchin-kun  tient  le  roi  des  singes  étroitement  bloqué  et  joue 
avec  lui  au  plus  fin. 

Avalokitêçvara  s' adressant  à  Lao-tseu ,  lui  dit  :  c  Ce  TohiQ- 
kun,  que  j'ai  envoyé  contre  le  singe,  a  bieh  de  ia  peine* 

^  Une  glose  de  Tédition  in-S**  dit  à  ce  propos  :  «A  la  vue  de  ses 
sujets  les  fées  et  les  singes,  qui  commençaient  à  perdre  contenance, 
le  Grand  Saiàt  sentît  son  cœur  se  troubler. . . .  Dans  toutes  ses  trans- 
formations, il  n  a  fait  que  descendre  du  quadrupède  au  volatile,'  an 
poisson,  et  enfin  au  reptile.  Ne  sachant  plus  quelle  forme  prendre 
après  celles-là,  il  se  métamorphose  en  pagode;  il  a  caché  sa  tête, 
mais  sa  queue  le  trahit.  Oh!  que  cela  est  pitoyable!  Le  voilà  donc 
réduit  à  se  changer  en  son  propre  adversaire.  C'est  se  quitter  soi- 
même  pour  entrer  dans  un  autre ,  sortir  d*un  plus  grand  pour  se 
réfugier  dans  un  plus  petit » 


ÉTUDE  SUR  LE  SY-YÉOU-TCHIN-TSDEN.  369 

Certes  il  est  doué  d'un  esprit  pénétrant,  et  il  serre  déjà  de 
bien  près  le  rebelle.  Cependant  il  n*a  pu  encore  le  faire  pri- 
sonnier; si  je  ]ui  prêtais  un  peu  d'aide  maintenant,  sans  nul 
doute,  A  le  tiendrait  bientôt.  — £h  bien  I  aidez-le,  répliqua 
Lao-tseu. — Avec  ce  vase  de  porcelaine,  dans  lequel  trempe 
une  branche  de  saule \  je  frapperai  la  tête  du  singe,  reprit 
le  Bo^hisattva  ;  non  pas  de  manière  à  ce  qu'il  en  perde  la 
vie,  mais  de  sorte  qu'il  tombe;  ainsi  je  mettrai  le  petit  saint 
Tchin-kun  à  même  de  le  saisir. — Ce  vase  est  de  porcelaine , 
dit  Lao*tseu;  s'il  atteint  la  tête  du  singe,  tout  sera  au  mieux; 
mais  si,  au  Heu  de  frapper  la  tête  du  rebelle,  il  rencontre 
sa  lance  magique ,  certainement  il  ne  la  brisera  pas ,  et  l'en- 
nemi ne  sera  pas  pris.  Laissez-moi  plutôt  entrer  en  lice.  — 
Et  quelle  arme  avez-vous  ?  —  Des  armes  ?  répliqua  Lao-tseu  ; 
j*en  ai,  j'en  ai,  j'en  ai!  » 

Rdevant  sa  manche,  il  tira,  du  haut  de  son  bras  gauche, 
un  anneau,  et  dit:  «Cette  arme  est  d^acier  fondu;  jY  ai 
adapté  tout  alentour  de  petites  incrustations  de  la  pierre  phi- 
losophale  pour  compléter  sa  puissance  divine.  Elle  a  la  fa- 
culté de  se  transformer  ;  l'eau  ni  le  feu  ne  peuvent  l'entamer, 
et  elle  a  le  pouvoir  de  tout  envelopper  dans  sa  circonférence. 
On  la  nomme  l'ocier^aiZ/^^oubien  encore  Y  acier  qui  enveloppe*, 

^  L'un  des  deux  textes  dit,  c  La  branche  de  saule  du  vase  de  por- 
celaine ;  •  1  autre  dit  :  c  Le  vase  de  porcelaine  à  la  branche  de  saide.  t 
J'ai  adopté  cette  dernière  interprétation,  parce  que,  dans  l'édition 
de  la  Bibliothèque  impériale,  il  y  a  une  gravure  (dont  j'ai  fait  autre- 
fois le  décalque)  qui  représente  Kouan-yii,  suivie  d'une  servante,  qui 
tient  à  la  main  un  vase  allongé ,  d'où  l'on  voit  sortir  une  petite  bran- 
che fine  et  flexible.  Devant  là  déesse  marche  le  disciple  Hoeî-ngan  ; 
il  porte  à  la  main  une  bannière,  et  à  sa  ceinture  est  attaché  un  ci- 
meterre. 

'  «Si  l'on  raisonne  d'après  les  notions  reçues,  il  est  évident  que 
le  fen  peut  entamer  le  métal ,  tandis  que,  le  métal  ne  peut  triompher 
du  feu.  Le  métal  dent  il  est  ici  question  n'est  donc  point  de  la 
même  nature  que  l'acier  fondu  ordinaire.  En  incrustant  des  points 
de  la  pierre  philosopbale  sur  sa  circonférence ,  Lao-tseu  l'avait  rendu 
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Traverser  le  passage  de  la  vallée  Han  \  et  changer  sa  longue 
existence  pour  arriver  à  rétatd*un  Bodhisattva;  voilà  ce  qu*il 
lui  faut  obtenir,  et  ce  à  quoi  il  ne  peut  arriver.  C*est  donc  à 
moi  de  l'aller  frapper  pour  qu'il  tombe.  » 

En  achevant  ces  paroles,  il  se  précipite  des  portes  du  ciel, 
comme  une  nuée,  sur  la  tête  du  roi  des  singes.  Celui-ci, 
tout  occupé  à  combattre  contre  Tchin-kun  et  ses  six  jrèrei , 
ne  prévoyait  point  la  chute  de  cette  arme,  qui  le  menaçait. 
Du  milieu  des  esprits  célestes ,  parmi  lesquels  il  venait  de 
monter,  il  perdit  pied  et  chancela.  Il  essayait  de  se  relever 
en  s'aidant  de  ses  pattes,  lorsque  Tun  des  chiens  de  Tchin- 
kun,  qui  le  suivait  de  près  dans  sa  fuite,  lui  donna  un  coup 
de  dents  au  mollet ,  et  le  fit  tomber  en  le  tirant  à  lui.  Étendu 
à  terre,  le  singe  se  mit  k  injurier  ses  adversaires  :  i  Misé- 
rables !  vous  n*étes  pas  de  force  à  m'arréter  ;  il  y  a  longtemps 
que  vous  cherchez  à  mordre  le  vieux  singe  I  » 

Il  se  retourne  et  fait  un  effort  pour  se  rdever  ;  mais  Tchin- 
kun  et  ses  six  frères  se  précipitent  sur  lui.  Avec  dea  cprdes , 
ils  le  lient  solidement  ;  au  moyen  de  couteaux  à  pointes  I8> 
courbées ,  ils  percent  ses  os  décharnés  ',  pour  Terapécher  de 


pareil  à  cette  pierre  même.  Était-il  difficile,  avec  une  tdle 

de  comprimer  et  d'abattre  les  cœurs  rebelles  et  téméraires  ?t  (Note 

dTrédition  in.8\) 

*  ^^  ^1  ^hJ  iU  Pn  ^^^^'^^''^'^o^'^^  *  traverser  le  pas- 
sage, la  porte  de  la  vallée  Han,  »  Gomme  cette  vallée  s'onvre  vers 
Touest  (voir  le  Dictionnaire  de  Kbang-by),  il  faal  traduire  :  fidrenn 
voyage  à  Touest,  dans  les  pays  bouddhiques.  Hoii-hou  c  changer  sa 
longue  existence» ,  on  mieux  «  corriger,  rectifier  sa  vie,  prendre  une 
antre  manière  de  .vivre,  qui  permette  (au  singe)  de  mériter  Tétatde 
Bouddha  et  d*y  atteindre.  » 


'.  Littéralement  :  a  ses  os  de  pi-pa,  ses  os  pareils 

au  luth.  •  Le  Dictionnaire  de  Khang-hy  dit  que  cette  expression  si- 
gnifie :  «  L*apparence  d'un  poisson  qui  n'a  plus  Jécailles,  que  l*on 
a  gratté.  »  La  glose  dit,  à  propos  de  ce  dénoûment  :  «  Le  petit  i 
a  pu  triompher  du  grand  saint  ;  c'est  là  une  parole  qui  ranfc 
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leur  échapper  par  une  nouvelle  transformation.  Après  avoir 
ramené  à  lui  le  disque,  Tchin-kun  alla  présenter  ses  devoirs 
au  Maître  suprême ,  avec  Kôuan-yd  et  la  Dévi ,  et  tous  les 
immortels  ;  il  retourna  au  palais  des  nuées  divines.  D'autre 
part  et  dans  la  région  inférieure,  les  quatre  grands  rois., 
ainsi  que  Ly<>tien-wang  et  tous  les  génies ,  ay/int  réuni  les 

une  grande  vérité.  Ce  qu  il  y  a  de  plus  grand  sur  la  terre  ne  trioihphe 
pas  du  pii^s  grand.  Le  plus  petit  vient  à  bout  du  plus  grand,  comme 
le  rat  de  Téléphant,  le  porc  du  tigre,  le  moucheron  du  serpent. .... 
Les  choses  excessives  sont  Sujettes  à  des  revers  ;  il  faut  abandonner 
ce  qui  est  trop  haut  et  implorer  les  petits.  Avalokitêçvara  fait  sur- 
gir Tchin-kun,  et  le  roi  des  singes  va  être  fait  prisonnier.  Ce  n  était 
pas  que  Tchin-kun  eût  la  puissance  de  prendre  le  roi  des  singes  ; 
mais  le  petit  saint  pouvait  triompher  du  grand  saint;  et  si,  après 
ravoir  fait  prisonnier,  à  la  fin  il  était  incapable  de  le  retenir,  c^est 
que  la  différence  de  force  entre  lès  deux  adversaires  continuait 
d'exister  réellement.  Dans  les  choses  du  monde,  pouvoir  les  grandes 
choses  et  non  les  petites,  comme  réussir  dans  les  petites  et  non  dans 
les  grandes,  cela  se  rencontre  cpmmunément.  Il  y  a,  dans  tods  les 
degrés,  des  obstacles,  des  empêchements  qui  arrêtent;  mais  celui 
qui  peut  les  petites  et  les  grandes  choses,  celui-là  a  le  pouvoir  de 
faire  qu*il  n'y  ait  ni  petites ,  ni  grandes  choses.  Celui  que  Ton  ap- 
pelle un  brin  d'heii>e ,  capable  de  transformer  les  six  métaux;  cdui 
qui,  avec  un  poil  de  son  corps,  a  manifesté  les  mers,  les  cavernes, 
le  ciel  et  la  terre,  celui-là,  ce  n^est  point  un  esprit  pénétrant  comme 
les  autres;  non,  c'est  le  Tathâgata  Bouddha  vénérable  {Ju-lay'fà- 
tsou):  yoilà  pourquoi,  si  le  singe  a  été  soumis  par  le  petit  saint,  il 
fallait  que  Bouddha  intervînt  pour  Tarréter.  •  Une  autre  glose,  après 
avoir  fait  remarquer  que  les  génies  à  tête  d'herbe  sont  de  la  même 
nflture  que  le  singe,  ajoute  cette  réflexion  :  «Les  médecins  disent  : 
Attaques  la  maladie  avec  la  mdadie!  Les  militaires  disent!  Attaqués 
des  brigands  avec  des  brigands  I  II  fallait  donc  que  ces  rebelles  du 
mont  Hoorko,  pour  être  soumis,  fussent  attaqués  par  les  génies  à 
tête  d'herbe.  •  Le  fond  de  l'idée  semble  être  que  l'homme  dont  Tes- 
prit  s'élève  si  haut  et  qui  défie  le  ciel  peut  être  vaincu  par  les  pas»- 
sions^  par  les  désirs  qui  appartiennent  à  sa  nature.  Ces  génies  à  tête 
d'herbe  sont  comme  une  image  des  mille  petites  misères  qui  trou- 
blent l'homme  et  le  font  tomber  I 

a5. 
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troupes  célestes ,  les  firent  rentrer  au  camp.  Là  furent  célé- 
brées les  louanges  du  petit  saint  Tchin-kun,  k  qui  on  attri- 
buait le  mérite  de  la  victoire.  «  C*est  à  la  faveur  du  dd  Véné- 
rable qu*on  doit  le  succès,  répliqua  Tchin-kun,* tous  les 
génies  ont  fait  leur  devoir;  quel  mérite  particulier  ai-je  pn 
acquérir?  — :  Frère  aîné,  reprirent  Kang-tchang  et  Yao-ly,  si 
vous  envoyiez  vers  les  régions  supérieures  un  exprès,  annon- 
cer au  Maître  suprême  le  succès  de  Tentreprise  ?  —  Tant 
que  le  Dieu  souverain  n*a  pas  fait  connaître  sa  vcdonté,  tous 
ne  pouvez  paraître  en  sa  présence ,  répondit  Tchin-kun  ; . . . . 
je  vais  d*abord  monter  vers  lui  avec  les  quatre  grands  rois...  • 

Dans  tout  ce  récit,  qui  ne  raanqpe  ni  de  mouve- 
ment ,  ni  de  fantaisie ,  il  s'agit  maintenant  de  mettre 
un  peu  d*ordre,  si  cela  est  possible.  Etd*abord,  au 
ciel,  nous  voyons  siéger  une  triade  que  les  gravures 
(de  rédition  de  la  bibliothèque  de  rArsenal)  repré- 
sentent ainsi  :  au  milieu ,  un  personnage  plus  grand 
que  les  deux  autres ,  coiffé  et  vêtu  à  la  façon  d*un  em- 
pereur, avec  une  barbe  :  c*est  YAdinâthaf  le  Yu-ty,  on 
Empereur  de  Jade.  Â  la  droite  du  souverain  seigneur, 
se  montre  un  vieillard  »  qu  à  sa  longue  barbe  et  à  sa 
tête  chauve  on  reconnaît  pour  Lao-tseu;  à  la  gauche 
du  roi  des  cieux,  paraît  Kouan-Yn,  coiffée  à  la  ma- 
nière des  dames  chinoises ,  tenant  en  main  un  cha- 
pelet, et,  derrière  la  déesse  chère  aux  Bouddhistes 
du  céleste  empire,  on  distingue  le  vase  de  porce- 
laine à  branche  de  saule.  Ces  trois  divinités  ont  le 
nimbe  autour  de  la  tête;  la  partie  inférieure  de  leur 
corps  demeure  cachée  dans  les  nuages.  Au-dessous 
de  la  triade  ainsi  figurée ,  viennent  les  quatre  roif  des 
cieux,  les  Tchatoarmahârâdjas ,  qui  commandent  les 
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divers  ordres  d'esprits  célestes.  Ceux-ci  ne  sont  point 
en  rapport  direct  avec  le  Maître  suprême  ;  ils  ne 
communiquent  avec  lui  que  par  Tintermédiaire  des 
quatre  grands  rois.  La  terre  aussi  a  ses.  esprits  infé- 
rieurs, ses  démons  [Kouany,  ses  esprits-fées  (Tao)^; 
mais  l'homme  (représenté  ici  par  le  singe)  l'emporte 
sur  ces  êtres  doués  d'une  énergie  et  d'une  puissai^ce 
assez  grandes  cependant,  puisqu'ils  font  la  guerre  aux 
génies  du  ciel.  Une  glose  dit  même  à  ce  sujet  :  «  Les 
esprits  de  la  terre  craignent  de  nuire  aux  hommes; 
pourquoi  les  hommes  du  siècle  ont-ils  donc  peur  des 
esprits?»  Nous  avons  vu,  en  eflTet,  le  roi  des  singes 
subjuguer  assez  facilement  tous  les  génies  de  la  terre , 
ou,  si  l'on  veut,  ranger  sous  sa  domination  tous  les 
animaux  de  la  création ,  même  les  animaux  fabuleux. 
Lorsqu'il  était  à  l'école  du  Bodhisattva  Soubhoûti, 
qu'a-t-il  voulu  apprendre?  Les  transformations,  l'art 
de  se  transporter  librement  là  où  bon  lui  semblait, 
sous  toutes  sortes  de  formes.  Il  a  acquis  la  puissance, 
mais  non  la  sagesse;  il  a  étendu  le  champ  de  ses  dé- 
sirs et  de  son  ambition ,  au  lieu  d'apprendre  à  domp- 
ter ses  instincts  impétueux.  Il  a  dérobé ,  lui*  aussi , 
le  Iruit  de  l'arbre  de  la  science;  il  a  voulu  devenir 
l'égal  des  dieux  immortels,  et,  pour  y  parvenir,  il 
a  dérobé  les  pêches  d'or,  le  breuvage  mystérieux,  la 
pierre  phiiosophale.  Gomme  Prométhée,  petits-fils 
du  Ciel  et  fils  de  la  Terre ,  il  a  épouvanté  les  habi- 

"g- 
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tants  des  régions  supérieures  par  sa  puissante  et  tur- 
bulente activité.  Vaincu,  après  une  lutte  acharnée, 
il  tombe  vivant  entre  les  mains  des  dieux;  mais  cette 
défaite  n'aura  pas  pour  résultat  de  le  faire  enchaîner 
sur  un  roc  pour  livrer  son  foie  aux  vautours;  il  y 
aura  une  réhabilitation  de  cette  créature  désordon- 
née, inquiète,  toujours  prête  à  bouleverser  la  na* 
ture.  Gomment  s'opérera  cette  réhabilitation,  nous 
rétudierons  dans  un  prochain  article.  Pour  cette  fois» 
nous  laisserons  notre  héros,  le  quadrumane,  s'en 
aller,  comme  un  malfaiteur,  entre  quatre  esprits  aux 
grands  glaives,  dans  sa  noire  prison ,  qui  se  nomme 
la  Tour  du  démon  décapité. 


ETUDES 


SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE. 


PHATIÇÀRHYA  DU  RIG-VÉDA, 

CHAPITRES  X  ET  XI. 

Les  chapitres  X  et  XI  traitent  du  Kramapâtha,  ou  «  Lec- 
ture par  redoublement  • ,  c'est-à-dire  de  la  méthode  àe  lec- 
ture qui  coupe  ]es  stances  par  membres  de  deux  mots ,  repre- 
nant toujours  le  second  mot  du  membre  pour  en  former  on 
membre  nouveau  avec  le  mot  suivant.  Cette  méthode  est  une 
combinaison  du  samhitâpâtha  et  du  padapâtha.  Elle  offre  toutes 
les  permutations  euphoniques  «  toutes  les  particularités  d'ac- 
centuation et  de  quantité,  toutes  les  anomalies  de  la  satikhiîâ. 
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puis  elle  ramène  toutes  les  formes  i  comme  fait  le  pada,  à  leur 
état  primitif  et  normal ,  soit  dans  le  premier  énoncé,  soit  dans 
le  second,  soit  encore,  fort  souvent,  au  moyeu  d*un  biaku- 
krama,  ou  membre  de  plus  de  deux  mots,  suivi  d*un  pari- 
yraha,  c' es t-à*dire  d'une  double  reprise  avec  iii  intercalé. 

Le  chapitre  X  expose  la  théorie  et  le&  règles  essentielles  de 
cette  méthode  de  lecture.  Uvata,  en  divers  endroits ,  l'appelle, 
par  excellence ,  le  Kramaçâstra.  Le  chapitre  XI  peut  être  con- 
sidéré comme  un  supplément  et  une  espèce  de  conmientaire 
du  chapitre  X  :  il  donne  la  raison  des  règles  «qui  y  sont  ensei- 
gnées ,  y  ajoute  des  préceptes  accessoires ,  des  observations^ 
critiques  et  montre  les  divergences  des  écoles,,  les  opinions^ 
diverses  des  maîtres  ;  puis ,  après  avoir  recommandé*de  suivre 
Tancienne  méthode,  les  procédés  primitifs  enseignés  par  Pan- 
cala ,  fils  de  Babhru ,  il  présente  les  objections  qu'on  fait  au 
sujet  du  Kramapâtha  en  générsd,  les  réfute  et  loue  les  avan- 
tages de  ce  système  de  récitation,  très-efficace  pour  la  con- 
servation du  texte  sacré  dans  toute  sa  pureté,  et  très-propre 
à  appeler  l'attention,  par  un  rapprochement  immédiat,  sur 
tous  les  faits  remarquables  de  phonétique ,  de  quantité,  d'ac- 
centuation. Aux  yeux  du  scoliaste ,  l'objet  de  ce  second  cha- 
pitre est  si  évidemment  de  donner  les  raisons  des  préceptes, 
que,  partout  où  les  sûtras  omettent  de  le  faire,  il  a  soin  de 
combler  la  lacune  et  d'indiquer  lui-même  ces  raisons  dans 
son  commentaire.  De  la  nature  même  du  chapitre  XI ,  on  peut 
conclure,  avec  assez  de  vraisemblance ,  qu'il  est  moins  ancien 
que  celui  qilî  le  précède  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  par- 
ler de  la  composition  du  Prâtiçâkhya,  et  d'exposer  les  con- 
jectures qu*on  peut  faire  sur  l'âge  relatif  de  ses  diverses  par»- 
ties.  n  serait  à  désirer  que  chacune  des  parties  du  Prâtiçâkhya 
fût  suivie  d'un  travail  d'explication ,  de  contrôle ,  de  critique , 
semblable  à  celui  que  nous  trouvons  dans  le  chapitre  XI ,  pour 
le  sujet  traité  dans  le  chapitre  X.  Ce  seraient  de  précieux  ma- 
tériaux pour  l'histoire  des  origines  de  la  grammaire,  des  in- 
dications, partielles  sans  doute  et  bien  incomplètes,  mais 
malgré  cela,  d'un  grand  intérêt,  sur  la  conciliation  qui  s'est 
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faite  entre  les  diverses  théories ,  les  diverses  pratiques  dea 
écoles. 

M.  Roth  est  le  premier  qui  nous  ait  donné  sommairement, 
il  y  a  une  dizaine  d'années ,  des  notions  générales ,  maia  nettes 
et  exactes,  sur  le  Kramapâtha,  dans  ses  dissertations  si  sou- 
vent citées ,  Zur  Litteratur  and  Geschichte  des  Weda,  En  i854 1 
M.  le  Jy  Pertsch  a  publié  le  texte  et  la  traduction  d*an  petit 
traité  spécial ,  intitulé  Upalekha,  qui  expose ,  comme  notre  cha- 
pitre X,  cette  méthode  de  lecture  védique.  A  sa  traduction 
il  a  joint  un  commentaire  qui  fait  honneur  à  sa  prudente  sa- 
gacité, non  moins  qu'à  son  érudition,  et  dans  son  introduc- 
tion il  donne,  sans  le  traduire,  le  texte  de  nos  deux  chapitres, 
d'après  lés  manuscrits  de  Berlin.  Je  rdèverai  les  yariantes 
que  ce  texte  nous  offre  :  elles  sont  assez  nombreusea  dans  le 
chapitre  XI.  M.  Pertsch  fait  remarquer  avec  raison  que  ce 
chapitre  est  difficile,  en  maint  endroit,  tant  pour  le  fond  que 
pour  la  forme,  et  il  paraît  que  le  manuscrit  894  de  la  ôol- 
lection  Ghambers,  qui  renferme  le  commentaire,  est  trop 
incertain  et  trop  fautif,  dans  cette  partie,  pour  pouvoir  aider 
beaucoup  à  l'intelligence  des  sûtras. 

C'est  à  cause  des  difficultés  du  sujet  et  de  la  langue,  qae  je 
suis  revenu  pour  ces  chapitres  à  la  méthode  d'interprétation 
et  d'annotation  que  j'avais  suivie  pour  toute  la  première 
lecture.  J'ai  cité,  à  peu  près  en  entier,  les  scolies  d'Uirata, 
et  je  les  ai  traduites  partout  où  ii  était  utile  de  le  Csire.  Le 
sens  une  fois  bien  arrêté,  il  sera  facile  de  dbposer  lea  règles 
dans  un  ordre  plus  conforme  à  nos  habitudes  européennes. 
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CHAPITRE  X  (lecture II,  chap.  IV). 
(texte,  traduction  et  commentaire.) 

Kbamapâtha.  —  Règle  générale  du  krama,  —  Mots  à  sauter,  don- 
nant lieu  à  des  membres  de  plus  de  deux  mots.  —  Où  Ton  doit 
faire  le  sandhi  et  où  on  doit  le  rompre.  —  Mots  sujets  au  pari- 
graka.  —  Règles  du  parigruka,  —  Réunion  en  un  seul  mettibre 
des  samayas,  ou  assemblages  de  mots  déjà  connus. 

^  rM-eldmtÎH :^lMi^4lC4l :  Il  5  II 

wyi<HH»Ti^^  tïi^«n<iw  ^?ïT  I 

*|fn<î)dl'^«iy|frl  ydlQ,U*JfftrH  W  II  5iU 

^  ^H  lc^'f^c||^4HilMr^m-4V^n  M  II 
'HcliJ^IU^fd^WI  H^fd«hi»mrr|  ^1 

^îfe  ^  iRTft  ^  f^wn^  pTfç  ^  Il  in 

^:ïT5  ^  ^^t  ^iPichl^  5*l«n«*lftyl:  I 
Wn^  uQijV)^li^HU4i|dirH  ^  Il  3  II 


,  -■■  i- 
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!4t^l^l^«l  H"  ^ l^rl^ll  ^:  ^  Il  t  II 
<^lir|4qd  îi(rl«h(^!Î  «h«lri  5  tï^  ^^  | 
dlf^rtïnTlJ^fl  SHT  ïT^t^  ?n^  îtf^  H  if  II 

w^  mmik^  yricf-BjH  t?T^  »  to  ii 

d^clll^lil '^ rMHÎ'W^l^tj^ Il  W  U 

4<li  4tiH^  IrHH^ l'iJ^VfM  IrH^il! :  5R^  I 

■ 

K^mer  wi^vi  irwîin  ^:  uRii^  ii  t5  ii 


TRADUCTION. 


1.  [Règles  du]  krama.  —  Ayant  commencé  par 
deux  mots ,  qu'il  reprenne  le  second ,  le  joigne  avec  ie 
mot  suivant ,  et  qu'il  compose  ainsi  la  demi-stance.  — 

2.  Un  mot  dune  seule  lettre,  autre  que  [la  parti- 
cule]  o;  5a  et  sma  altérés  [c  est-à-dire  avec  sh  pour 5] , 
suivis  de  nak;  un  mot  coupé  par  un  autre  mot,  et 
ce  mot  qui  le  coupe; 
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A 

3.  im,  ayant  la  fin  tronquée  [c  est-à^dire  devenu  î]  ; 
les  mots  qui  ont  Tinitiale  allongée;  skambhonena, 
tronqué  [c est-à-dire  devenu  kambhanena];  le  pre^ 
mier  terme  des  deux  mots  doubles  ito  skifhcata  et 
âvar  tamalt; 

4.  Les  deux  mots  svasâram  askrita;  le  second  des 
deux  mots  vîrâsa  eiana:  c'est  en  sautant  ces  [mots 
dont  rénumération  précède ,  que  ]  Ton  coupe  [  comme 
il  est  dit  au  premier  çloka];  —  et  [en  passant  les 
mots]  qui  suivent  ceux  dont  l'initiale  est  allongée 
(voy.  chap.  II,  43  )  K  — 

5.  Que  [le  lecteur  du  kramapdtha]  he  prononce 
pas ,  à  la  reprise  ni  à  la  clôture  [dumembre] ,  la  forme 
produite  par  le  mot  antécédent  ou  par  le  mot  soi* 
vant  [c  est-à-^re,  qu'il  ne  conserve  pas,  pour  le  mot 
repris  entête  d  un  membre,  les  modifications  dues  au 
mot  précédent,  ni ,  pour  le  mot  qui  clôt  le  membre , 
les  modifications  occasionnées  par  le  mot  suivant]. 
—  Que ,  pour  tout  le  reste ,  il  se  conforme  aux  règles 
de  la  samhitâ.  - — '  :•*,■ 

6.  Sautant  les  [mots]  sujets  à  Yavagraha  [c'est-à- 
dire  que  le  pada  ^oupe  en  deux],  ceux  qui  sont  ac- 
compagnés diiti,  les  thèmes  dhaksh  dhuksh  quand 
leur  initiale  est  modifiée,  et  les  mots  dont  la  voyelle 
initiale  est  allongée , 

7.  Et  ceux  dans  l'intérieur  desquels  il  y  a  un  chan- 
gement qui  n'est  pas  produit  par  une  influence  ex- 

'  Selon  une  autre  interprétation ,  donnée  également  par  le  sco- 
iiaste  :  i  ou  [en  passant  les  mots]  de  l'espèce  de  ceux  dont  Tinitiale 
est  allongée  » ,  c'est-à-dire  les  mots  dont  Talténition  est  initkle. 
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téricure,  qu'il  fasse,  pour  toutes  ces  [formes-là],  le 
parigraha  [c  est-à-dire  qu'il  les  répète  deux  fois  avec 
iti  intercalé];  —  [quU  fasse]  de  même  [pom*  les 
mots]  placés  entre  plusieurs  autres  mots;  — 

8.  Et  [pour]  le  dernier  de  Fhémistiche;  —  mais 
non  [pour]  la  particule  â,  non  nasalisée ,  et  ne  termi- 
nant pas  rhémistiche.  —  La  reprenant,  qu'il  la  pro- 
nonce de  nouveau  avec  le  mot  suivant.  — 

9.  [Le  mot]  accompagné à'iti [se  nQïnme]upasAita 
[c'est-à-dire  «  suivi,  »  ou  «  placé  auprès  »]  ;  —  le  mot 
seul  [c'est-à-dire  non  suivi  d'i^î,  se  nomme]  sthita 
[placé].  —  Quand  on  les  dit  tous  deux  combinés 
[à  savoir  Yapasthita  et  le  sthita],  le  nom  est  stkitO'' 
pasthita.  — 

1 0.  Si ,  dans  le  premier  [  membre  du  krama] ,  la 
lettre  [finale  du  premier  mot]  n'est  point  visible 
[  par  un  effet  du  sandhi  ] ,  que  le  parigraha  [  la  ] 
montre  [sous  sa  forme  primitive].  Gela  est  désiré 
[c'estrà-dire  ce  n'est  point  une  règle  obligatoire].  — 
Que,  dans  la  répétition  [après  iti}.  Ton  coupe  les 
composés.  — 

11.  Pour  les  mots  précédés  d'iti,  le  sandhi  [avec 
iti  est  désiré]  par  les  anciens  maîtres.  Que  sva^L  ne 
soit  pas  lié.  Qu'on  le  prononce  à  la  manière  de  Vava- 
graha.  —  Qu'il  n'y  ait  pas  de  sandhi  entre  les  deux 
hémistiches.  — 

12.  Qu'on  lie  complètement  ensemble,  dans  le 
kramuj  les  samayas  [ou  assemblages  de  mots  déjà 
vus  précédemment],  par  la  liaison  que  leur .fcmma 
est  connu;  et  qu'on  termine  par  un  mot  [du  samaya] 
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le  membre  qui  précède,  et  [le  membre  que  le  sa- 
maya  commence]  par  les  deux  mots  [suivants].  — 

13.  Que  le  n  changé  en  d^^ma,  l'allongement, 
Tup^canto,  Taltération  [en  cérébrale] ,  la  contraction 
d'un  pragrihya,  soient  [ramenés]  à  leur  état  naturel 
et  primitif,  dans  le  pangraha  [avant  et  après  iti].  — 

1 4.  L'insertion  [  nommée  ]  çauddhâksharasandhi  dis- 
parait [dans  le  parigraJia].  —  Les  trois  sandhis  sui- 
vants reviennent  à  leur  état  naturel  :  i  °  les  rlphitas , 
où  le  r  remplace  un  ûshma  devant  une  sourde;  2""  le 
changement  [de  duii]  en  du;  et  ^  svadhitîva. 

NOTES. 
I.  SÛTRA  1.  SfT^t- . .  —  C'est  le  titre  du  chapitre  :  ÇR^T 

I.  SÛTRA  2.  5J^2ït  •  •  •  — Commentaire  :  ^\^\  M<l«JWfÎT- 
A<"ïi|m  yX-^liiy^i&éJlcj^i  j^  9î^lRl^  ÇRnqârî^i  Exemple  :  q$f- 

ïTtegKT  ^  ïîte^  (Rig-Véda,  VII ,  en ,  i  ).  C'est  toute  la  pre- 
mière demi-stance.  Nous  verrons  plus  loin  (sûtra  g)  la  règ^e 
en  vertu  de  laquelle  le  dernier  mot  de  ïardharca  se  répète 
avec  iti  intercalé. 

II-IV.  SuTRA  3.  ^ôfS^T^. . .  —  On  passe,  dans  le  krama, 
les  mots  énumérés  dans  ce  sûtra,  d'où  îl  résulte  que,  là  où 
ils  se  rencontrent  «  il  se  fait  des  coupes  ou  divisions  formées 
de^  plus  de  deux  mots.  Exemples  : 

i"  Mots  d*une  seule  lettre  :  ar  «tç^  i  *!??I  oi^urf  «  (Rîg- 
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Véda,  iX,  Lxv,  2g)  :  on  ne  répète  pas  la  particule  9r,  qui 
suit  4^,  et  ainsi  la  seconde  coupe  est  formée  de  trois  mots. 
On  réunit  de  môme  les  trois  mots  ^T^,  pour  37  3 1^  (VII . 
LXiii ,  a) ,  et  :^  câ't  dont  le  krama,  en  y  joignant  le  mot  sui- 

vaut  de  Thymne ,  s^écrira ,  en  vertu  de  règles  que  nous  Ter- 
rons plus  loin ,  de  la  manière  que  voici  :  2g  i^  1  &.  ^[F^i  ^ 

snnol<v.J  I  (I,  L,  1). 

lit  fait  exception  :  ainsi  pour  S^^J^  (I*  cxiii,  11),  on  suit 
les  règles  ordinaires  du  krama. 

Après  avoir  donné  ces  trois  exemples ,  Uvata  ajoute  :  J^^ 
^  ^^^^  hiRh  »  «  Il  n*y  a  pas  d'autre  mot  d*une  seule  lettre 
(dans  le  Rig-Véda).  »  Notre  sûtra  considère  ^  comme  tenant 
la  place  de  ^ ,  et  composé  par  conséquent,  dans  le  principe, 
de  deux  éléments. 

2"*  Sa  et  sma,  altérés  et  suivis  de  nah  :  ainsi,  en  une  seule 

coupe  ;  ift  5  irt  :  (I,  xxxviii,  6);  et  jgrg  kïtt  HT:  (VI,xliv,*i8). 

Contre -exemples  non  sujets  à  Texception,  parce  que  le 
s  initial  nest  pas  altéré,  ou  parce  que  naïf,  ne  suit  pas  : 

g ^îj  ïTTjîrfôi^  ( VIII ,  XVIII,  aa);  ^^(t^u^f^  FTT  sft  «6 

(VI,  xLiv,   18);  ïfi"5f«iTsrrart^tVII,  XXXII,  1);  ?^fç 
strr  ^ïTôRra'^rîTf^  (III,  xxx,  4). 

3"*  Dans  les  tmèses  (voy.  Il,  43),  le  mot  coupé  et  le  mot 
qui  coupe;  ainsi  Ton  passe  ^tT  soNt,  et  le  membre  est  dé 
quatre  mots  pour  le  passage  suivant  :  hs^  H^iMdâ^j5Ï(IX, 
Lxxxvi ,  4a  ).  Le  scoliaste  donne  pour  synonyme  à  o^èlini  la 
proposition  conjonctive  77  ôZT^ifT,  «  et  celui  qui  coupe*. 

4*  ^1  quand  on  supprime  la  finale  (voy.  IV,- 36).  Membre 
de  trois  mots  :  Qirt  nif  (IX,  cii,  6). 

Contre-exemple  où  la  coupe  se  fait  régulièrement,  parce 
que  |[  n'a  pas  perdu  sa  nasale  :  <rt^"^UT^:  (VIII ,  lxxxvi  ,  t  i  ). 
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5"  Les'mots  qui  ont  Tinitiale  sdlongée.  Membres  de  troiB 

mots  (voy.  II,  4o  et  4^)  :  ^1  PJ^tt^iK) ,  dans  le  pada:  ut^  i 

igf^  \mx  \  (I,  cxxiv,  8)  ;  ^^AMo/uiMi^fi)r  ^idi^*,  dans  le  pada 

^>SÇIôrTlf  I  îï^Rt  I  ^TsTTf  I   (X,  XXXIII,  4). 

6"  Skambhanena,  quand  le  s  initial  est  supprimé  (vôy.IV, 
7).  Membre  de  trois  mots  :  Rlr^I^^*4  <r*îfwi-i^  (X,  cxi,  5). 

Contre-exemple  ou  le  s  n*est  pas  retranché  et  ou  le  hwna 

se  £aii  diaprés  les  règles  ordinaires  :  ^  ^^kM^rll  ^>ïî^ 

{VI,  xLVii,  5). 

7*  Dans  les  deux  sandhis  irréguliers  :  Ito  shimcata  (V,  7), 
âvar  tamah  (IV,  i3),  on  passe  le  prettiier  mot.  De  là  éncôi^è 

des  membres  de  trois  mots  :  iftrit  Rl-eTH  ♦  dans  le  pada  trf^  1 

^:  I  ftt^rTi  (IX,  cvii,  1);  3cmrraîîitî,daDslepa</a;m3rf^- 
RTTôT:   I  rfm\  (I,  XCII,  4). 

8*  Les  deux  mots  svasâram  askrita  (IV,  38  )  :  f^  ÇôRTt^- 

Wfrrtftlrf,  dans  lepada  kdlH\\  \  î^ÇtT  i  (X,  cxxvii»  3). 

9**  Le  second  des  deux  mots  vîràsa  etana,  Lescôliaste,  ()di, 
pour  les  exemples  précédents ,  ne  fait  pas  lé  hrama  (au  moins 

dans  mon  manuscrit) ,  donne  ici  la  forme  de  la  coupe  :  ^ct^ 

cîïpy  :  I  cfl^iy  ^rpr  ^d\^  :  i»  dans  le  péi(/a  oftjIM  :  1  ^cT^  1  (V, 

LXI»  4).  ,   ^  .  . 

IV.  SuTRA  4.  Mai(^o. . .  —  Ce  suera  est  obséur,  et  lé 

scoliaste  nous  apprend  qu*on  Tinterprète  de  deux  manières! 
Les  uns  l'appliquent  aux  deux  premières  tméses  citiki*  Ifti 
chapitre  II,  43,  à  la  suite  de  Ténumération  des  mots  qûîél- 

long;ent  leur  initiale  dans  la  samhitâ  :  SPrfBI^'^  RfXrf,  dans 
lepada  ^:it^  1  f^Trl^i  {Rig-Véâa,  V,  11,  7),  et  H^ioiiu)^) 
^{TOT,  dans  le  pada  ^^luM  \  sn  \  (X,  lxiv,  3  ).  —  Ceux  qui 
expliquent  ainsi  cet  axiome  disent  que  la  règle  précédente, 
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relative  aux  tmèses,  ne  8*applique  qu*à  des  cas  oà*la  tmèse, 
comme  dans  Texemple.cité  plus  haut  (^V^?T7fWSlf^*|j5sf), 
ne  commence  pas  Thémistiche,  c*est-à<lire  où  Tun  etTautre 
mot  doit  devenir  final,  chacun  à  son  tour. 

Ceux  qui  rejettent   cette   interprétation  subtile  pren- 
nent '^  dans  le  sens  de  ôTT»  et  traduisent  cnj^  partTCRiT 

«espèce»;  d'après  eux,  le  sûtra  U  se  rapporterait  i  stH^TT- 

"^ I  Rle^iJ^H  I  dl^W  JJ^  I  ^T^:  *  (voyez  plus  haut  «ïffeft 

Rf^rt).  Uvala  renvoie  à  ce  sujet  au  chapitre  XI ,  7 ,  où  il  n*e8t 
question  que  des  trois  premiers  de  ces  quatre  sandkis  irré- 
gulîers.  —  L*un  et  Tautre  sens  est  peu  satisfaisant,  mais  je 
n*en  vois  pas  de  meUleur  qu  on  puisse  substituer  à  ces  deux 
opinions  des  interprètes  indiens. 

V.  SÊTRA  5.  U^îrliffl^-  •  •  ^"  Ce  sûtra  signifie  qu'il  y 

a  d*un  membre  à  l'autre  solution  de  continuité  :  qnant  à  la 
liaison  des  mots  d'un  même  membre  entre  eux,  on  observe 
les  lois  du  sandhi,  mais  les  lettres  initiales  et  finales  da 
membre  eu  sont  afiranchies.  Il  résulte  de  là  que  ce  système 
de  lecture  est,  comme  nous  Tavons  dit ,  un  mélange  de  la 
samhiiâ  et  du  pada, 

1*^  Exemples  de  modifications  initiales,  dues  au  mot  pré- 
cédent, et  qui  ne  se  font  pas,  à  la  reprise,  dans  le  krama- 

pàtha  ;  ilnêÇJi^J^  I  Siïjf^  <^^HI  I ,  dans  le  pada  ïïrlj  ^IX^p^^  • 

{Rig-Véda,  VII,  xxxiii,  à)  '•  dans  Tintérienr  du  membre t  te 
sg[^  initial  se  change  en  ç ,  en  vertu  de  la  règle  donnée  au 

chapitre  IV,  5;  à  la  reprise,  en  tète  du  membre  suivant,  il 
reprend  sa  forme  naturdle  ; 
STT^  I  ^^4t  (voy.  plus  bas  les  siltras  relatifs  au  parî- 

graha)  1^  (et  non  5)r5rfi  (VII,  xxxii,  1); 


'  Ici  ^:  nest  pas  suivi  de  R|-q|Hi  dans  le  manuscrit  de  Pmris,  oomme  fl 
parait  Tétre ,  par  suite  d'une  erreur  sans  doute,  dans  le  manuscrit  deBeiKn. 
(Voyez  YUpalekha  de  M.  Pertsch ,  p.  yii ,  note  à.  ) 
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Vf  tifi  I  ^  (et  lion  m) ^  i  (ÏX, xliv,  i ) ;  voy.  V,  a6. 

3**  Elxemples  de  modifications  finales,  dues  au  mot  suivant, 
et  qui  ne  se  font  pas,  à  la  fin  du  membre,  dans  le  kruma- 

pâlha  :  9^  olfî]^  I  ^ToriH  5RT  ^  i  cjQ|6^(ïj(^  (I,  lxiii,  5)  : 

le  ^  de  oifsiHL  ^^^^  dental ,  tandis  que ,  dans  Tintérieur  du 

membre ,  il  devient  palatal ,  en  vertu  de  la  rè^e  IV,  5  ; 

^ffk  iMp  I  «I-Q^j  sr^  I  (X,  GXLi ,  1  )  :  la  pluti  prescrite  pour 

r^r  final  de  ir^,  VII,  a ,  se  fait  dans  Tintérieur  du  second 
membre ,  mais  non  à  la  fin  du  premier. 

V.  SuTRA  6.  Ç^q . . .  —  Le  scoliaste  explique  iJQI^f^rf  de 

la  manière  suivante  :  ^^awf^HtOfall^ Ot^d.  Cf.ch.XI,  a.  44- 

Exemple  tôrfifj^TTRfl:  i  MHf^iïôT  i  (J{ig-Véda,1Il,xxxvu, 

6). 

VI  etVII.SÔTRA  y.^^Pl^rrf^T Commentaire  .îfsr- 

Exemples:  i°  Termes  sujets  à  Vavagraha  :  ^fffirfij^^:  i 

^îfSffirf^<r^^fÙ:  I  (RigVéda,!,  1,2,  dans  lepa(2a^l7f&^fîï:); 

a**  Termes  suivis  à'iti^  dans  le  pada  :  ^ÇT^  ^Erm^  1  '^j^J^ 

^rf'VfJ^ijJi  (VI,  Lix,  6,  dans  le  pada  ^<jjiyi  ^); 

3°  Les  radicaux  dhaksh,  dhukshj  quand  ils  perdent  leur 

aspiration   (voy.  IV,  4i )  :  ^ ^  '  ^  ^^  •  H^WS  yf^  1 

(II,  MO);  îtf^S^I  3^r^  l^^fiilH^g^l   (I,  CXXI,  8). 

Contre  -  exemples  oii  ces  radicaux  ne  sont  pas  sujets  au 
parigraha,  parce  qu'ils  conservent  leur  aspiration  :  hItH  fî  1 

ft  yf%  I  imrrm  \  (IV,  iv,  4)  ;  Rf^y-^i  g^p^^nm«r:  (  VIII , 

X.  26 
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te  Termes  dont  Tinitiale  est  allongée  (yoy.  II,  4o-49)  : 
fri*^  (dans  le  pada  ^gf^  )  cfirt'  i  li^fïlwî^'q*  i  (I ,  cxni  ,16); 

«l^mHl^fÙdHJ  I  «^^[H|R<4I^'WIHI  (X,  XXXV,  6); 

5°  Termes  modifiés  par  eux-mêmes  et  sans  influence  ex- 
térieure :  gçn* ïïïït  I  y^Â^fri  g^  1    (I,  CXXXVH ,  1  ) ;  9T^IIT- 

îTT^:  I  dcjypiR  oic^UMi  I  (VIII,  V,  11)»  voy.  IX,  17. 

Contre-exemple  où  la  modification  est  produite  par  ane 

influence  extérieure  :  WK  ^  (VIII,  i,  19).  Le  paiigraha  ne 

se  fait  point ,  parce  que  le  changement  de  ^  en  T^  est  dâ  au 

:|[de9nfr:  (voy.  V,  28). 

Ces  divers  exemples  montrent  comment  Uvata  entend  aft'- 
kramya.  On  fait  d*abord  la  reprise  du  mot,  et  c*est  après  Ta- 
voir  joint  au  mot  qui  le  suit  qu'on  le  répète  deux  fois,  avec 
insertion  de  la  particule  iû.  Il  serait  donc  peut-être  plus  exact 
de  traduire  :  «en  sautant,  en  passant  par-dessus  [le  mot  sui- 
vant] »  (voy.  les  exemples  qui  précèdent.) 

La  particule  9,  qui  suit  ^:q^  au  commencement  do 
çhka  7,  a  été  omise  dans  le  manuscrit  de  Paris. 

VII.  SuTRA  8.  ?^o. . .  — Les  exemples  que  donne  Uva|a 
prouvent  qu*à  ses  yeux  ce  sûtra  s'applique  à  tous  les  termes 
placés  entre  plusieurs  mots ,  à  tous  ceux  que  Ton  saute  en 
vertu  du  sûtra  3.  Je  ne  crois  pas  qu  il  y  ait  un  autre  sens  pré- 
férable (cf.  chap.  XI,  i3)  ;  seulement,  si  Ton  entend  ainsi  la 
règle,  la  mention  spéciale  de  ^HlR  est  inutile  dans  le  sûtra 

précédent ,  à  moins  qu*on  ne  prenne  la  conjonction  W  du 
sûtra  4  dans  le  sens  de  cTT,  conformément  à  la  seconde  opi- 
nion citée  par  Uvata ,  et  qu'on  ne  rende  facultative  la  partie 
de  la  rè§^e  relative  aux  pluùs  initiales. 

Exemples  :  ^H^'wui^'^  1  >j^wiHpttfj  JT^WiHr  1  %fit  fl  1 

{ 1\ ,  i.xxxvi ,  4a  )  :  Uj>Jfiyv^M  ftfiîfî  1  ^fM^  3?^  ' 
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R{R(h  f%îî  I  (V,  II,  7);  >^(NjuiH  ggrot  I  H(iuNPif?j  H(ivi4f  1 

%fS  ôTT  I   (X,  LXiv,  3);  ïTr^nr:  1  m  ^  ift"  1  ffeï^  ^i  (I» 

xxxviii  ,6).  Dans  le  dernier  exemple ,  on  Mi  le  parigràha  de 
ift>  parce  que  c'est,  dans  le  pada,  un  sahetikaranam ,  et  celui 
de  ^,  parce  que  c'est  un  mot  placé  entre  plusieurs  mots  et 

sauté  dans  le  krama. 

Vm.  SuTRÀ  9.  dy^^f^. . ,  —  Exemj^e  :  ïftssgwr  T^ 
qte^  (voy.  sûtra  a). 

Vin.  SÛTRA  icrf. . .  —Exemple  :  4ÇïrT  g^  [Rig-Véda^ 

IX,  Lxv,  29;  voy.  plus  haut,  sûtra  3).  Le  patigraha  devrait 
se  fiûre  pour  4,  en  vertu  du  sûtra  8. 

Contre-exemples  :  i"*  d  terminant  Thémistiohe  r7^^(dans 

ie pada  rT^  i  9T  1);  parigràha  d'à: ^r^TT  1  (IX,  lxv,  3o); 

a**  4  nasalisé  (voy.  II,  3o)  :  wStJ^  af  SîTJ^  1  ÇWT  1  (VIII,  lvi, 

11):  ici  rd  est  nasalisé ,  parce  qu'il  est  précédé  d'un  mot 

terminé  en  e  :  r^rf^,  et  suivi  d'une  voyelle  qui  commence 
un  pâda. 

VIII.  SuTRA  1 1 .  Ufill^l^ ...  —  Exemple  :  4^^l  dl^ixi  1 
^  oT^'ud  I  (Rig-Véda,  IX,  lxv,  29),  déjà  cité  au  sutra  10. 

IX.  SÛTRAS  13  et  i3.  414 f^d —  ^5SRqf 

—  î^fd^iUI  a  exactement  la  même  valeur  que  M^Ih^^UÎ  « 
que  nous  avons  vu  au  çloka  6.  Uvata  cite,  comme  exemple 
d'upasthita,  le  pragrihya  SR^t  qui  s'écrit  dans  le  pada  :  sn^ 

7f^.  —  Emploi  cité  de  upasthiia  et  de  stkita ,  XI ,  3 1 . 

IX.  SÛTRA  i4.  rfrt  •  • .  —  Le  commentaire  complète  la 
proposition,  en  suppléant  snîT  x  le  récitateur,  le  lecteur», 
comme  sujet  du  verbe  91^.  Exemple  :  lâiflèlM)  ^fct  ^Ml^B^ 

36. 
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(Rig-Véda,  I,  xliv,  lo).  —  Dans  celle  répétition  ayec  iti  on 
parigraha,  le  premier  vibhâvaso,  placé  devant  iCi^  est  i^- 
sthila;  le  second ,  placé  après  iti,  est  sikita;  les  deux  sont  «fki- 
topasthita,  —  Emploi  cité  de  ce  dvandva,  XI,  3i. 

• 

X.  SÛTRA  1 5.  ^ETTS^TW*  •  •  —  ^^  ^^  manuscrit  de  Paris, 
le  texte  a  ^t^;  mais  la  glose  t||<^*:-  —  G>nmientaire  : 
mi^  CT^  <j[oiq<s^«lW  5r3f  a^  rV^  V^israî:  ^«y*  :  Pn?J.  JTaidonné 
dans  la  traduction  même  dusûtra  Tinterprétation  de  celte  soo- 
lie.  — ^à^i  ^fJ^  ^HJH«llf*(.  La  racine  gj^  signifie  «  exciter, 

ordonner  ».  Le  mot  fît^fh:  s*applique  bien  au  parigraha,  dont 
Tobjet  est  d'eifciter  Tattention,  de  Tappeler  sur  nne  forme. 
Nous  retrouverons  ce  terme  au  chapitre  IX,  lA.  — -  Au  su- 
jet A'isktam,  Uvata  ajoute  :  ^gèiMHI^dlwlFif^Jctf  SPUT^.  Xai 
aussi  tenu  compte  de  cette  mention ,  en  traduisant  le  teste. 

Exemples  :  m\  i  df^fd!  RTl^i  (Rig-Véda,  I,  c?ii,  3);  ?J 4;i 

fîfîrf^  ?f  (ou  plutôt  rn][)  (II,  XXXIV,  7);rrt<srfimftftîfPï^i 

(I,  XLix,  4).  —  Je  nai  pas  besoin  de  ùàre  remarquer  que 
les  deux  derniers  exemples  ne  s*appliqueront  pas  moins  bien 
à  la  règle ,  si ,  pour  suivre  plus  exactement  les  lois  du  sanihi, 

nous  remplaçons  Yanasvâra  de  rt  et  de  rTf  par  la  nasale  la- 
biale. 

X.  SuTAA  i6.  ÇRTOW  •  •  •  —  G)mmentaire  ;  exn^p(= 

sj^^lfj.  Voy.  chap.  I,  a5,  note  du  sûtra  loa. 

Exemple  :  3^H?frft  ST:  i  j^tf&cftfS  g^'.^fSffft  I  (IX,  Cl,  i). 

XL  SÛTRA   17.  V ^  ^S^  N  •  •  •  —  Commentaire  :  éfn^^ 

^^wWl^é  I  îFsnw^fï  I  teif^fdi  q<â(|^rir  Rn^  (D  y  «  évidem- 
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ment  une  faute  dans  ces  derniers  mots,  et  il  faut  lire,  arec 
le  manuscrit  SqA  de  Berlin,  cité  dans  VUpaîekha,  p.  vu, 

note  1 1  :  çôrf^fttî  M<A<^Qd  Ç^ra ,  ou   changer  çimplemçnt 

M<^5(^rt  en  rT^-  ou  UrTc[^f%f .)  *<^(^dPi(ri  ^f|fH«h)UliHl  Afelld 


îil^olf^fd 


es. 


^^rî^ÇîTïïî;^!  ^  ^f^^:  I  (Rig-Véda,!,  lu,  12).  tPour 

les  mots  qui  ont  iti  devant  eux ,  quand  on  fait  le  parigraha. 
(suit  la  décomposition  du  possessif  itipurva) ,  le  sandhi  avec 
iti  (voy.  chap.  I,  la  note  qui  précède  le  1*'  sûtra)  est  désiré 
>ar  les  anciens  maîtres.  Et  aussi  par  nous.  Que  le  mot  sva^. 
qui  suit  iti]  ne  soit  point  lié  [avec  cette  particule].  «Non 
ié  »  est  pour  que  la  fin  de  la  particule  i^i  ne  prenne  pas  t*a- 

nudâtta  (^f^rÇcT: ,  et  non  ?f^fôr:).  Quant  au  svalf,  qui  est 

suivi  à' iti  [et  conunence  le  parigraha] ,  qu'on  le  prononce  à 
la  manière  de  Yavagraha,  a  A  la  manière  de  Vavagraha  »  est 
pour  qu'il  y  ait  comme  intervalle  le  temps  d'une  mesure. 
(Voy.  chap.  I,  6,  sûtra  28).» 

Les  manuscrits  de  Berlin,  que  M.  Pertsch  a  suivis,  don- 
nent, à  ce  qu'il  paraît,  *l^yi^ ,  au  lieu  de  ^VFf.  Mais,  dans 
le  manuscrit  de  Paris ,  ni  le  texte ,  ni  le  commentaire  n'ont 
l'a  privatif,  qui  ne  se  trouve  pas  davantage  dans  une  citation 
de  cet  axiome  faite  au  chap.  XI,  16.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  qu'à  cause  de  }a  leçon  qu'il  a  adoptée,  M.  Pertsch  coupe 
aussi  autrement  que  nous  les  mots  de  la  glose  4IM4l£h^Ri. 

X.  SuTRA  18.  ^ff^t...  —  Comme  les  hémistiches  ne  se  lient 
pas  non  plus  dans  le  samhitâpâtha,  le  scoliaste  se  demande  : 
«  Pourquoi  cette  défense  ?  De  quelle  règle  pourrait-on  con- 
clure cette  liaison?»  —  «Du  sûtra  19»,  répond-il.  "^ïTT- 
grôRf  îrfSf&y  Vl^i^rî  1  ^.^^hMrollri,  etc.  (voy.  sûtra  19)  ^f^  fl#î. 

XI.  SÛTRA  19.  ^%5n*1^ld —  Les  manuscrit^  de 

Berlin  ont  ^r>nn^,  que  M.  Pertsch  a  changé  avec  raison  en 
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H4|dl«V(.  Le  manuscrit  de  Paris  a  QS1VF3[«  Mm  rinierlîoii 

euphonique  du  ^.  —  Uvala  ajoute  *^ft: ,  pour  bire  ressortir 

le  sens  causal  de  Tablatif ,  qui  commence  le  sûtra.  11  consbrait 
avec  le  second  hémistiche,  si  je  m*en  rapporte  k  la  divi- 
sion .qui  est  dans  mon  manuscrit,  le  locatif  sA'*  qui  termine 
le  premier.  L^instrumental  singulier  Q^  est  expliqué  par  ^fsizr- 

Ul-e!jq^^  ,  «le  mot  initial  du  samayait^  et  9rfW par  ^fiRR*- 
rfkcZT,  «  après  avoir  passé  le  samaya  ■.  —  Notre  axiome  entend 
par  samaya  les  assemblages  de  mots,  tek  que  certains  re- 
frains, etc.  que  les  copbtes  du  pada,  et  parfob  de  la  sam- 
hitâ,  omettent  dans  les  manuscrits,  en  indiquant  les  lacunes 
par  un  petit  cercle.  Lea  exemples  donneront  une  idée  bien 
nette  de  la  manière  d*écrire  ces  groupes  de  mots  dans  le 
krama  : 

VllI,  LViii,  i)  :  le  samaya  est  vas  tmhpxhhjom  isham;  il  est 
joint  au  membre  précédent  par  vas,  puis  réuni  en  un  seul 
membre  avec  les  deux  mots  suivants  :  mandadrvtroya  indaoe. 

1*  T[^rs i;^^^  vmt^  \  wfîf^  tïm ^\ ^^^  \   (VII, 

XXI  v,  1  )  :  le  samaya  est  akâri  tam  â;  la  liaison  se  fait  de  même 
que  dans  Texemple  précédent. 

Il  faut  plus  de  deux  mots  pour  constituer  un  samaya.  Ainsi 
ia  règle  ne  s'applique  pas  à  la  a*  stance  de  Thjmne  a4  du 

1**  mandala,  bien  qu'elle  renferme  les  deux  termes  UAJ^hI 
ipn^»  qui  se  lisent  déjà  à  ia  stance  précédente;  ce  n'est 

point  un  samaya:  i^^i\^\ïip\ ^jHIMIri)  w^f^  i  «J^ézf  ihr- 

FTTfl^i  ^i^^^^Til^l  ir^lollri^i.  «  Malgré  la  communauté  de  la 

cause  exprimée  en  ces  termes  :  par  la  raison  qae  le  krama  est 
connu ,  ia  règle  qui  ordonne  de  lier  complètement  ne  8*ap- 
plique  pas  à  des  passages. teb  que  :  agner  vayam..,  amriidnim 


ÉTUDES  SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE.         391 

(1,  XXIV,  2  ).  —  Pourquoi?  —  Parce  quû  n  y  a  pas  dénomi- 
nation de  $amaya.  » 

La  règle  qui  fait  Tobjet  de  ce  sûtra  est  parfaitement  expli- 
quée par  M.  Pertsch,  dans  son  Upalekha,  p.  33  et  55. 

XIII.  Sutrâ  20.  rfQfii^i^. . .  —  i"  n  changé  en  âshma,  — 

3t^ol^4  signifie  «  manière  d'être ,  forme  consistant  à  être 

comme  un  âshma*.  Voy.  IV,  26-35. —  Dans  ÏUpalekha(V^ 
6  ),  il  y  a  ûshmavrittir  nakârasya. — Dans lechap.  IV,  35  du 
Prâtiçâkhya,  le  mot  ûshma  a  un  sens  moins  étendu  :  rlflhl^MJ 

Exemples  :  i"  iwig^f^d  ^TT^:  i  parigraha  :  mîlvjiHoIrtJiîV- 
syjçs ^  I  (Rig-Véda,  VI ,  lvii  ,  6)  ;  Ml^ffftif^roIlH^i  parigraha  : 
^^iPiffi  ^Tfl^  (voy.  chap.  IX,  27);  &WWMH'l*l*4^l«i^i  pa- 
rigraha  :  Ï^MlJm\'\\MA  (dMId^HI-j^i  (IV,  XXXiii,  6);  TOT- 
^^r^  I  parigraha:  «lole'^Qryi'SSrç^  (II,  XLiii,  3);  Wrtdll: 
QTJ  :  I  parigraha  :  ^rJdlRlfrl  ÇôT^rJoflHL^  {IV,  11,  6);  W^- 
3S5RÎ  ^1    parigraha  :  SWWfMlRc^^lHL^  aVllH^i  ( IV,  xxxii , 

à).' 

2*  Pluti  ou  allongement.  Exemple  :  Mig^^  C|iU|(^  1  pari- 
graha :  A4«MÎiolfH  ^^'TSJ  i(ni,  XXXI ,  20)  :  voy.  cb.  VU,  2. 

3"  Upâcarita  (voy.  châp.  FV,  i4).  Exemple  :  îJ)frl<i^iRï  « 

parigraha:  sd^:  fïf^?rftf^:^çî?I^  (1,  l,  4). 

4**  Altération  en  cérébrale  (voyez  chapitre  V,  10  et  ao). 
Exemple  :  g^pn  zrirf  1   parigraha  :  g^TfS  g^^T  (l,  cxxxvii . 

i  )  ;  fMfj^lUI  ^RJ^i  parigraha  :  RJH^Hiïîlrl'  ftiJ^OPT  1  ( X»  U, 

7)-      '         \       ^  '  '  .     . 

5**  Contraction  d'un  pragrihya  (voy.  ch.  II,  27).  Exemple  : 

<{MHIo|  I   parigraha  :  ^Ôrft^rf^^rirft  (II,  xxxix,  2). 
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Contre-exemple  montrant  que  cette  r^le  ne  .s*appliqae 
qm'aijLxpragrihycu:  Uc4^d  7:  i   parigraha  :  SFSr^^diHr  t^^f^^^^ 

(II, XII,  4). 

XIV.  SÛTHA  21.  SlJfi^lTd^lim: ...   —  Commentaire  : 

ufi^im^mil  ^Hmiii41  u  sw:  i  ^^i^  ^^^  fmmit  u  (Voy. 

ch.  IV,  37  et  38.) 

Exemples:  ^(j'^d^^àîfît  1    parigraha:   SÇ^çftW^*^ 

(Rig-Véda,  V,viiï»  1);  SPnJ^STTïrsJ:  1  parigraha  :  ^S^P^'!^ 
ôTTOÇ:  I  .(X,  XLVi,  7.). 

XIV.  SuTRA  a  a.  «r^TRT-  •  •  —  ^^  commentaire  esqpiîque 
szTïïf  («propriété»,  d'où  a  forme  propre»)  zrffît  par  nipWlT- 

•ri^frt;  3^  5Rr:  par  Taddition  de  ^ifïïiy  et  WslH^  par  celle  de 

Vc^'  — Comme  il  s'agit  particulièrement  de  laformequedoit 
prendre  le  mot  devant  ^,  dans  le  parigraha,  le  vrai  sens  de 

TZTTzf  Uifn  est  a  reviennent  à  la  règle,  à  la  forme  régulière». 
Ainsi ,  dans  le  premier  exemple  que  cite  le  scoliaste ,  le  r, 
substitut  du  visarga,  se  remplace  devant  c,  selon  la  loi  du 
sandhi,  par  un  ç  palatal. 

Ex.  :  i"*  riphitas  devant  des  sourdes  (voy.  ch.IV,  la  et  i3): 

W-Jtll  jf^:  I  parigraha  :  ÇEraiTT  ^  ÇôT  : 'S^WT:  1  [Rig-YMa, 
IX ,  XL VII ,  46) ,  cf.  sûtra  1 7  ;  5^  5r!T&^  1  parigraha  :  g:H- 

^Pild  |r^:^^  I  (X»  cxxxii,  7);  wyffïznï^i  parigraha:  ^: 

M(ftPi(H'  ^  :  crf?f  (VIII ,  Lxxxvi  ,11); 

a""  Du]},  changé  en  du  (voy.  chap.  V,  a4)  :  ^lAÏ  ^1^  1  pa- 

rigraha  :  ^-ÎUjRW  ^^  ^  R^  (  VI ,  xlv,  a6)  ;  ïrfer  ÇJgjt:  1  pari- 
graha  :  ^{^  ^,^^1  \  (VIII,  xix,  i5  );  J^E^it^:  1  ^V 
^5:'S;5V;  ,  (IV,  ix,  8). 
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3"  ivadhiiiva   (voy;  V,  i3)  :  wOhW  fW^  i   parigraha  : 
Çcïfiîftf^âî^çsrfiff^:^^  I  (V,  vn,8). 

Contre-exemple  montrant  qu'il  ne  s*agit  que  des  riphitas 
suivis  de  sourdes.  Quand  le  r  est  devant  une  sonnante,  on 

ne  modifie  pas  le  mot,  dans  le  parigraha,  devant  iti:  koktSri 
irf^  I  parigraha  :   wnSdPifH  Ç5r:>sfâfï  i  (X,  glxvii,  a). 

D*autres ,  comme  Uvata  nous  en  avertit ,  coupent  autre- 
ment cet  axiome  :  WÎ^  ^  ^  J)ilfdl^lIlH  oltlWfd  i  i^ITÙ  ^rt^- 

''â^sTr:  I  s^Rra^TTFnjâ^  3Rr  1  ^Hui  irffit  ïïî^  qf^  Bh^^igi  i 

^fejWd:  I  (VIII  ,'XXXï,  7  ;  voy.  plus  haut,  note  du  sûtra  7,  les 
exemples  relatifs  à  y^  et  à  6f^  )  J 1  Jl)|[olij|ill<{rl  ql^ii^ 

àln  I.  tt  D'autres  expliquent  différemment  ce  sûtra,  en  cou- 
pant la  construction  (et  entendent)  :  les  trois  derniers  re- 
tournent à  la  forme  régulière,  [c'est-à-dire]  les  trois  derniers 
sandhis  [du  chapitre  IV,  enseignés]  à  la  suite  [des  sûtras 
qui  traitent  ]  de  l'insertion  d'une  lettre  dans  les  çauddhâk- 
sharas,  reviennent  à  l'état  naturel,  quand  le  parigraha  se  fait 
—  Quels  [sont  ces]  trois .^  —  Jaghukshatah  et  les  thèmes 
dhaksh,  dhaksh.  (  Suivent  les  exemples.)  Sans  la  coupe  de  la 
construction,  le  retour  à  la  forme  régulière  de  ces  mots-là, 
dans  le  pahgraha,  n'est  enseigné  [par  aucune  règle].  Car  s'il 
n'y  a  pa«  coupe  de  la  construction ,  l'expression  :  «  les  trois 
autres  »  est  [inutile  et]  sans  objet.  [Le  reste  du  sûtra]  riphi- 
tâni,  etc.  a  le  sens  qui  a  été  dit  [dans  la  glose  qui  précède 
cette  nouvelle  explication].  »  Le  sens  de  ce  long  développe- 
ment est  facile  à  saisir.  D'autres  interprètes ,  dont  l'opinion 
est  peut-être  préférable ,  coupent  autrement  la  phrase.  Ils  dé- 
tachent les  mots  3?^  sRT:  des  mots  qui  suivent,  et  les  appli- 
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queot  k  jttghuhhat^,  etc.  ils  rendent  ainsi  la  règle  plna 
complète. 


CHAPITRE  XI  (lect«ell,dap.v). 

(  1  ElTE ,  TRADDGTIOH.  ET  OOlOmTAIBB.  ) 

KmAMAPÂTHA  (suite).  —  Raisons  des  règles  et  des  procédés  eipuaés 
dans  le  chapitre  précédent. — Observations critîqaes. — O|iinîoiis 
et  théories  diverses,  —  Éloge  du  kramapâtka  et  ràfhiaiMm  das  cri- 
tiques dont  il  est  Tc^jet. 

^^  ij^^r  ti^  «w^il  1^:  Mi^w^t^Etn^RR^^ 

[  Il  ^  Il 

n^  i5ilTrt<îidi|î«i4l  :  ^  f^  ^^  HHtftt*ltn«|rl  I 

[Il  911 

ÏTSr:tlt\M)f^rMTl^ill^lTlt!INf^rl^lîl<s|r)  ^t^  I 

[  IrRf^  f^  lU  II 
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trt;  «^  -lii \k^H  R<  Gi^^d  :  ^  gm^  %n^  fnTHri- 

[  Il  3  II 
4IHI»J«J|cîf  M^y^M^rHI^^^fl  ^  M^<M4«Hl4|  «^  I 

?IïïTs'ftR*HHI^iHMiHT^>dl(=lr!,HN  ^  ^*^H^^ 

[  ïïT  lU  II 

[  Il  €  Il 

[^ri^:i 
f3PHï#  M'tffiiiitii^u^t^tJWf^ Infini  sw  «jî- 

I  ^:inon 


306  OCTOBRE-NOVEMBRE  1857. 

[  !fi^  in>  Il 

[llt^ll 

[Tl 

^HïïteT  ^  tI7?n  U^î^rStr)  ^  ill4^  ^HtW- 

[  fîniîîri 
fi^^^  ïTEï^  v(^  T*rtf^  îTtSïsr  ^^ï^^t2?R: 

[  Il  n  II 
[îï2[ri 

[  t5^  IHM  II 
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[  ç^HT  II  \i  II 

[IIWII 

[  3ï5]^  int  II 

[inifii 
H^m^itj  ^sriqrftw  ^H^^<i^^  itjlim<^mmiii| 

[  Il  \o  II 

[  Il  ^t  II 
«*4«ail«(^î|il,  <=ll-4ViHnf<HJW'MétHU<«^V|fî^l 

[  Il  ^  Il 
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[  Il  ^^  Il 

[11^  Il 

wm  'MAmï^  s^RTfl!%  mtm^  îiw  ^bptt- 

[  IfîT:  I 
[  ^  Il  ^  Il 

^^^iw0  rn^idMO^^  ^  R<HiMï  sf^iaiïït  ^EJ^. 

[  Il  H  II 

^^'^^  w^ifi:!!^  d«nw4l<flj^y.ww>n  i 

[  Il  u  II 
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[  HHMÎy^d  II  5\  I 


[  chitîiï^  Il  5R I 

i  ?  il  $  I 
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[  fîT:l 

[  ^:  Il  ^  Il 

[«h^ïlQITI 

[  Il  ^  H 

[^sNn^iiHu 

[  Mk:  Il  ^  Il 


THADUCTION. 


1 .  Le  krama  [  est]  ce  que  [le  lecteur]  récite,  sans 
rompre  la  sarnhitâ,  et  avec  une  égale  durée,  en  com- 
binant les  mots  deux  à  deux.  —  [Il  y  a]  aussi  [un  krama] 
de  plus  de  deux  [mots],  sans  solution  delà  samkitâ, 
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[où,]  sautant  certains  [mots,  l'on]  termine  [ie  membre] 
par  ceux  qui  les  suivent.  — 

2.  Une  [ particide ]  d'ime  seule  syllabe,  sans  con- 
sonne ,  etnon  diphtbongue ,  est  passée  [dans  le  krama] , 
par  crainte  de  la  nasalisation;  —  et  [de  même]  un 
[mot]  altéré  par  un  [mot]  précédent,  et  [devenant] 
cause  [à  son  tour]  de  l'altération  d'un  [mot]  sui- 
vant, [est  sauté  dans  le  krama,]  pour  réunir  la 
double  cause  [de  l'altération]  du  dernier.  — - 

3.  Le  second  des  deux  [mots]  pari  itaîi  est  sauté, 
parce  que  [c'est]  le  premier  [à  savoir  pari,  qui, 
quoique  séparé ,  ]  altère  le  mot  qui  suit  [itafi,  à  savoir 
sifhcata].  —  Des  [maîtres]  autres  que  ceux  [qui don- 
nent cette  règle],  considérant  la  cause  [d'altération] 
qui  résulte  du  sandhi,  [c'est-à-dire  regardant  comme 
principe  du  sh  de  sifhcata,  Yo  irrégulier  deîto,]font 
ici,  par  suite  de  cela,  le  krama  [ordinaire]  de  deux 
[mots.]  — 

4.  Le  mot  âvar,  qui  est  suivi  de  tamafi,  est  égde- 
ment  excepté ,  par  suite  du  doute  relatif  à  la  cause 
qui  produit  le  r.  — -  Pourquoi  ne  passent-ils  pas  éga- 
lement [les  sandhis  non  moins  irréguliers]  adopito, 
socit,  ushar  vasâyavah,  et  aussi  les  [thèmes]  dhaksh, 
dhuksh?  — 

5.  [Dans  nir  u  svasâram  askrita ,  ]  le  mot  svasâram 
est  excepté,  ainsi  que  le  [  mot]  suivant  askrita  [pour 
akrita],  parce  qu'il  a  une  insertion  de  5,  et  comme 
nihi.  est  ici  préfixe  à  askrita,  la  pratique  [des  maîtres 
est  que  le  membre],  vu  l'addition  de  ce  mot,  [soit 
composé]  de  cinq.  — 

X.  37 
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6.  [  On  passe  ]  également  îm,  accompagné  d*iti 
[ot  perdant  le  m],  et  a,  accompagné  de  Vananâsika, 
et  itanay  devenu  etana,  par  Taccession  du  guna,  et  le 
mot  qui  suit  câskambha  cit  [ ,  à  savoir  kambhanena]  ^ 
et  [tout  mot]  qui  a  finitialc  allongée:  ces  [divers 
mots  ne  peuvent  terminer  le  membre] ,  à  cause  du 
doute  relatif  à  la  cause  [de  laltération]. — 

7.  Ceux  qui  pensent  que  laltération  est  due  au 
mot  antécédent,  veulent  que,  pour  les  trois  der- 
niers [sandhis  qui  précèdent] ,  le  membre  soit  [ré- 
gulièrement] de  deux  [mots] ,  parce  que  cet  [antécé* 
dent]  vient  immédiatement  avant  [l'altération  qu*îl 
cause].  —  Mais  pour  la  quatrième  et  la  sixième  [des 
exceptions,  énumérées  à  partir  du  çloka  a],  cest 
aussi  un  [mot]  immédiatement  voisin  [qui  est  cause 
de  Taltération,  à  savoir  le  mot]  suivant  Pourquoi 
donc  ne  [faiton]paslàaussila  coupe  dedeux[mots]? — 

8.  Pour  la  tmèse,  [on  passe]  le  mot  coupé  etle  mot 
qui  coupe  [et  ils  ne  peuvent  pas  clore  le  membre] , 
parce  qu  on  ne  voit  pas  le  sandhi  de  ces  mots.  — 
D'autres  [maîtres]  veulent  que  [pour  lestmèses] ,  la 
coupe  soit  de  deux  [mots] ,  conformément  à  la  r^^  » 
parce  qu'ici  la  combinaison  des  lettres  se  (ait.  sans 
solution  [de  continuité].  — 

9.  Quand  [la  tmèse  ne  commence  pas  l'hémi- 
stiche et]  a  des  mots  antécédents,  [on les  prononce 
deux  k  deux,]  selon  la  succession  des  mots,  jusque- 
là  [à  savoir  jusqu'à  la  tmèse]  ;  ensuite  [on  prononce] 
le  mot  coupé  et  le  mot  qui  coupe  [,avec  l'antéeë- 
dent  et  le  suivant].  —  Puis  on  répète  ces  deux  mots 


ÉTUDES  SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE.         403 

[avec  ife'  intercalé ,  on  fait  de  même]  pour  les  deux 
autres  tmèses  [qui  nont  pas  de  mots  antécédents 
et  commencent  Thémistiche].  Ensuite  il  y  a  combi- 
naison du  mot  non  coupé  [c'est-à-dire  de  celui  qui 
suit  la  tmèse]  avec  le  mot  suivant.  — 

10.  S'il  y  a  [deux  mots]  immédiatement  unis  qui 
produisent  un  krama  de  trois  [mots]  ,  Gârgya  [est 
d'avis  qu'on  fasse  le  krama]  avec  trois  [mots],  puis 
[il  veut  que  le  membre  suivant  soit]  encore  de  trois 
[mots].  — Quand  il  y  a  réunion  de  trois  [mots  à 
joindre  ensemble,  quelques  maitres  veulent  que]  la 
liaison  successive  de  la  safhhitâ  [suit]  de  cinq  [mots, 
en  un  seul  membre].  —  Mais  les  disciples  de  €â^ 
kalya  font,  dans  ce  cas,  un  ferama  de  quatre  ihots.  ^-r- 

1 1 .  D'autres,  sans  rompre  tj)6ur  cela  le  sandhi], 
ne  font  nulle  part  de  krama  de  plus  de  deux  mots, 
disant  :  le  sandhi  [de  chaque  mot  a  lieu]  avec  son 
[voisin].  —  [Cela  ne  s'applique]  pas  partout.  [Les 
maitres,]  en  grand  nombre,  mentionnent,  par  un 
précepte  énumératif ,  la  règle  çâkaly enne ,  [  relative  ] 
à  [des  membres  de]  trois  [mots]  et  plus.  — 

12.  Quand  il  n'y  a  pas  mélange  [de  mots  exer- 
çtkiït  une  influence  phonique],  il  faut  observer  la 
règle  précédemment  établie  [  c'est-à-dire  faire  l^s 
coupes  de  deux  en  deux  mots].  —  [Qu'on  fasse]  le 
sandhi  selon  le  mot  [,  selon  la  forme  propre  et  pri- 
mitive du  mot],  quand  les  causes  [d'altération]  ont 
disparu*  — 

Dans  les  membres  du  krama ,  on  doit ,  sautant  ie 
samaya  [ou  assemblage  de  mots  déjà  connu],  clore 

27. 
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•  • 

[le membre] ,  en  combinant  [ce  samaya]  avec  les  deux 
mots  [suivants]  et,  an  moyen  de  [son  premier] 
mot  [,  avec  le  membre  précédent].  — 

13.  Les  mots  accompagnés  dHti  [dans  le  pada- 
pâtha]  y  les  composés,  les  mots  qui  terminent  [l'hé- 
mistiche ,  et  ceux  qui ,  dans  un  krama  de  plus  de 
deux  mots,  sont  insérés  au  milieu,  ceux  dont  Tas- 
pirée  se  change  en  la  troisième  [de  Tordre],  ceux 
qui  sont  modifiés  sans  liaison  avec  un  autre  [mot, 
c  est-à-dire  par  eux-mêmes] ,  et  les  mots  qui  ont  Tini- 
tiale  allongée  : 

14.  Après  avoir  sauté  [ces  mots-là,  et  les  avoir 
combinés  avec  le  mot  suivant]^  qu'on  montre  [au 
moyen  du  parigraha]  leur  état  de  mot  [, c'est-à-dire 
leur  forme  propre  et  primitive].  —  Et  [si  Ton  suit 
l'opinion]  de  Gârgya  (XI ,  i  o  ),  [qu'on  fasse  de  même 
leparigraha] ,  après  les  deux  membres  de  trois  [mots]. 
—  Lorsque  le  membre  initial  du  krama  [à  savoir  le 
premier  de  l'hémistiche]  a  une  lettre  non  vue,  [les 
maîtres]  veulent  qu'on  la  montre  ;  or,  c'est  le  pari" 
graha  qui  la  prononce.  — 

15.  Quand  on  dit  un  mot  seul  [ ,  non  suivi  d'îft], 
c'est  la  sihiti  ou  position  [c'est-à-dire  on  l'appelle 
sthita,  ((placé))].  —  Lorsqu'il  a.  à  la  fin  iti  [,cest-&- 
dire  qu'il  en  est  suivi],  alors  [on  le  nomme]  apa- 
sthita  [((  suivi  )>  ou  u  placé  auprès  »].  — Mais  lorsqu'on 
prononce  ces  [  deux  mots] ,  en  renversant  Tordre  [ob- 
servé ici,  c'est-à-dire,  d'abord  ïapasthita,  puis  iesAita], 
et  en  les  combinant  ensemble,  alors  ils  enseignent 
[que  cette  combinaison  se  nomme]  sthitopasthita,  — 
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1 6.  Qu'il  coupe  le  composé,  en  le  répétant  [après 
iti].  '■ —  Qu'il  fasse  [dans  le  parigraha]  le  sandhi  [siyec 
iti]  des  mots ,  autres  que  svah  [,  qui  suivent  cette  par- 
ticule], [Quant  à  svah,  les  Çâkalyens]  enseignent 
qu'il  a  dans  le  parigraha,  comme  antécédent  âiiti, 
un  prolongement  de  temps  [ ,  à  savoir  une  quantité ,  ] 
égale  à  [celle  de]  ïavagraha.  — 

17.  [Ou  bien]  qu'il  fasse  le  krama  des  deux  côtés, 
de  manière  à  produire  un  sandhi  continu  [,  en  lais- 
sant au  mot  sa  forme  irrégulière];  puis  qu'il  montre 
ensuite  [au  moyen  du  parigraha]  la  fonme  propre  du 
mot.  [Ou  bien]  encore  qu'il  lie  [le  mot  irréguiier] , 
selon  sa  forme  propre,  avec  l'un  ou  l'autre  [des  mots 
voisins,  soit  l'antécédent,  soit  le  suivant.  Gela  se 
fait]  pour  les  trois  derniers  [mots  ou  espèces  de 
mots,  énumérés  au  çl.  6 ,  ou  selon  d'autres  au  cl.  1 3], 
poiu*  qu'il  n'y  ait  pas  séparation  [du  mot  altéré  et  du 
mot  altérant ,  quel  qu'il  soit].  — 

18.  Le  mot  d,  non  nasalisé,  est  excepté  [du  pari- 
graha]. Qu'on  le  répète  et  qu'on  termine  le  membre 
[par  le  mot  suivant],  comme  [il  a  été  enseigné] 
plus  haut  [c'est-à-dire  d'après  la  rè^e  générale  du 
krama],  —  De  même  [pour  montrer  la  nature  propre 
des  mots],  dans  un  krama  de  plus  de  deuix  mots ,  aban- 
donné à  la  fantaisie  [,  c'est-à-dire  qui  n'est  soumis  à 
aucune  des  règles  données],  on  peut  procéder  en 
détachant  les  mots  un  à  up.  — 

1 9.  Qu'on  ramène  à  sa  natiu'e  propre  [,  avant  et 
après  iti],  dans' le  parigraha,  en  supprimant  la  co- 
loration [c'est-à-dire  l'aTiamî^îfca  et  les  modifications 
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qu  il  accompagne] ,  le  mot  qui  a  subi  [dans  la  sam- 
hitâ]  le  retranchement  de  n,  l'addition  d'un  ûshma 
ou  d  un  r;  —  et  de  même  l'altération  [en  cérébrale], 
—  la  syllabe  allongée ,  ïapâcariia  »  —  et  [le  sandhi] 
où  un  pragrihya,  suivi  d'une  voyelle,  se  contracte 
[avec  elle];  — 

20.  Les  thèmes  dûnâça,  dàihya^  dâlahha,  —  et  ie 
r  remplaçant  un  ûshma  devant  des  sourdes;  —  et  le 
mot  qui  occupe  une  grande  place  [dans  les  çdstroM, 
à  s^yoir]  svqdhitiva; —  et  qu'on  écarte  la  lettre  inter- 
calée ,  née  du  sandhi  de  syllabes  pures.  — 

21 .  Que  l'on  applique,  dans  Vabhikrama  [,  c'est-à- 
dire  quand  on  prononce  le  mot  pour  la  première 
fois],  la  règle  du  mot  précédent  [,  c'est-à-dire  qu'on 
dise  le  mot  avec  les  altérations  que  peut  causer  le 
mot  précédent];  mais,  en  le  répétant,  dans  le  krama 
[dans  la  reprise] ,  [qu'on  fasse]  les  changements  pro- 
duits par  le  mot  suivant.  [Tout  mot]  autre  que  ceux- 
là  [,  c'est-à-dire  tout  mot  altéré  par  lui-même  et  non 
par  l'influence  de  l'antécédent  ou  du  conséquent] 
doit  se  prononcer  conformément  au  samhitâpâtha. 
Mais  cette  règle  ne  s'applique  pas  au  mot  de  la  fin 
ni  au  mot  du  commencement  [de  l'hémistiche,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  reprise  pour  eux].  — 

22.  Pour  ces  [mots  et  catégories  de  mots  énu- 
mérés  dans  les  çL  19  et  âo],  on  peut  aussi  procé- 
der une  fois,  dans  le  parigrahaf  [avant  iti,]  confor- 
mément à  la  safnhitâ,  mais  en  répétant  ensuite  le 
mot  [après  iti],  sans  faire  de  sandhi.  C'est  parce  que 
In  cause  qui  donne  lion  aux  sandhis  suit  [dans  le  pa- 
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vigrahay  s  y  trouve  avec  son  effet,  quon  y  fait  ainsi 
une  fois  \^  sandhi],  — Dans  les  ^and/ii^  ÔLÛshmas,  for- 
més de  deux  âshmaSy  [qu'on  ne  rétablisse]  pas  le  m- 
sarga  [avant  iti],  — 

23.  Si  deux  altérations  d'un  mot  qui  n  ont  pas  la 
même  cause  vont  ensemble,  soit  simultanées,  soit 
immédiatement  rapprochées,  sans  qu'il  y  ait  réu- 
nion des  causes  [en  un  seul  membre,  au  moyen 
d'un  bahukrama,  donnant  lieu  à  un  parigraha]^  alors 
la  samhitâ  doit  obligatoirement  se  dissoudre  par  l'un 
ou  par  l'autre  [énoncé,  à  savoir  par  le  premier  ou 
par  la  reprise];  — 

24.  De  même  aussi,  nécessairement,  quand  il  y 
a  un  retranchement  de  m,  précédé  d'une  voyelle  al- 
térée, et  quand  une  consonne  première  [d'un  ordre 
de  sparças]  passe  à  l'état  de  troisième.  -^  Ou  bien 
le  contraire  a  lieu  [,  à  savoir  le  retour  d'une  première 
à  l'état  de  troisième] ,  pour  ceux  qui  suivent  l'autre 
opinion  [,  celle  de  Gârçya]  ;  — et  pourlesdeux  [écoles, 
une  telle  dissolution  du  sandhi  a  lieu],  quand  [une 
première  ou  une  troisième  ]  est  suivie  d'une  nasale 
[et  est  altérée  par  elle];  — 

25.  Et  aussi  pour  une  nasale  précédée  d'une  [con- 
sonne] altérée  [en  cérébrale].  —  Semblable  est  le 
krama  d'une  syllabe  qui  se  fond  en  une  seule  [avec, 
la  suivante];  —  dans  ce  fcrama  [ainsi  fait],  l'accent 
qui  précède  [  la  syllabe  fondue  en  une  seule  avec  la 
suivante]  ne  doit  pas  prendre  le  sandhi  avec  le  svariia , 
quand  cette  [syllabe  fondue]  est  suivie  d'un  accent 
bas  [,  à  savoir  d'un  anadâtta].  — 
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26.  Et  lorsqu'une  syUabe  annddtta  entre  dans  la 
dépendance  d'une  initiale  suivante  [qui  est  udéUta]^ 
[on  rompt]  aussi  [le  sandhi  qui  a  lieu]  avec  cette 
[syllabe  conséquente].  —  Quand  [la  contraction ]  a 
pour  premier  élément  un  adâtta  et  pour  second  un 
anndâtta,  la  solution  [du  sandhi  est]  postérieure  [,  c^est- 
à-dire  se  fait  dans  la  reprise  avec  le  mot  suivant]  ; 
quand  [le  second  élément  est]  ndâttaf  [elle  est]  an- 
térieure [ ,  c'est-à-dire  se  fait  dans  le  premieif  énoncé , 
avec  le  mot  précédent].  — 

27.  Quand  la  portion  postérieure  d'accent  d'un 
svarita  est  prononcée  bas  [c'est-à-dire  avec  le  ton  de 
Y  anndâtta,  psivce  qu'elle  est  suivie  d'un  udâtta] ,  [alors 
on  résout  le  sandhi  dans  le  premier  énoncé,  où]  la 
syllabe  n'est  plus  accompagnée  du  principe  [d'alté- 
ration de  son  accent,  lequel  principe  est  l'initiale 
ndâtta  du  mot  suivant].  —  Quand  un  assemblage  de 
syllabes  anndâttas  précédé  d'un  udâtta  [  et  aussi  d'un 
svarita] ,  prend  deux  accents  ou  même  plus  [,  on  ré- 
sout le  saTidfhi  dans  le  premier  ou  le  second  énoncé].— 

28.  Quand  on  ne  voit  pas  [dans  le  krama  ordi- 
naire] les  deux  sandhis  d'accents  ou  de  lettres  de  tdles 
ou  telles  syllabes  ou  lettres ,  [  quand  on  ne  les  voit 
pas ,  dis-je ,  ]  tels  qu'ils  sont  prescrits  [par  les  r^les] , 
il  n'y  a  pas  lieu  [pour  cela]  à  la  non  solution  du 
sandhi.  D'autres  [maîtres]  disent  l'accent,  dans  les 
membres  du  krania ,  non  combiné  d'après  les  règles 
de  la  samhitâ,  — 

29.  Si  l'on  voit  dans  le  krama  [,  en  faisant  les 
coupes  ordinaires,  des  particularités  phoniques] qui 
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ne  se  voient  pas  dans  la  samhitâ,  [alors  d'autres 
maîtres] ,  pour  ce  cas ,  prescrivent  la  coupe  de  la  façon 
suivante  :  un  membre  à  part,  joint  au  krama,  et  ne 
rompant  pas  le  sandhi,  et  réunissant,  même  plu- 
sieurs mots,  joints  à  leurs  causes  [  d'altération].—» 

30.  Quand  un  mot  n'arrive  pas  à  [avoir]  son 
accent,  et  une  fin  de  mot  à  clore  [un  membre], 
mais  que  c'est  [la  fin  du  terme]  combiné  là  [avec 
lui  qui  le  clôt],  alors  ce  mot  a  sa  forme  propre  ex- 
clue [du  krama],  à  moins  qu'on  ne  le  dise  à  part 
[sous  forme  de  parigraha]^  en  le  répétant  après  [le 
membre].  — 

3 1 .  Le  mot  se  voit  tel  qu'il  est  [ ,  c'est-à-dire  sous 
sa  forme  propre] ,  dans  la  sthiti  [,  c'est-à-dire  quand 
il  est  prononcé  sans  iti  dans  le  krarnUy]  et  dans  le 
sthitopasthita[ou  parigraha];  carddinsïnpasthita  [,  c  est- 
à-dire  quand  il  esl  suivi  A' iti,  il  paraît]  avec  un  re- 
tranchement, et  quelquefois  de  même  dans  la  sthiti: 
c'est  pour  cela  que  les  Çâkalyens  pratiquent,  dans 
le  krama,  le  sthitopasthita  [ou  parigraha]. — 

32.  Ils  disent  :  «Que  [le  lecteur]  fasse  le  krama^ 
en  reprenant  tous  les  mots  [au  moyen  duparigraha].  » 
—  Mais  qu'il  ne  transgresse  pas  la  règle  tradition- 
nelle [de l'école].  Disant  la  méthode  du  krama  [,  la- 
quelle consiste  dans]  la  5m.n^'[les  préceptes  du  çâstra] 
et  la  nature  originelle  [des  mots],  qu'il  applique 
dans  sa  récitation  les  autres  [  prescriptions  ] ,  en  vue 
de  la  perfection  de  ce  [krama  et  de  la  conciliation 
des  diverses  règles].  — 

33.  La  bonne  méthode  [  est  de  faire  ]  comme 
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[a  été]  enseigné,  au  commencement,  ie  çâstra  du 
krama,  mais  non  comme  disent,  chacuA  à  sa  façon, 
les  divers  [maîtres].  —  Ainsi  le  fils  de  Babbru  [,  à  sa- 
voir Pancâla  ] ,  le  premier  autem*  du  krama ,  a  d'abord 
enseigné  cette  méthode  [à  s^s  disciples]  et  }*a  louée 
[pour  son  utilité]. — 

34.  Le  kramapâtha  [ ,  objecte-t-on ,  ]  est  sans  objet 
pour  qui  connaît  le  pada  et  la  sawhitâ^  vu  que  ses 
effets  sont  postérieurs  à  [ces  deux  autres  méthodes,] 
auxquelles  il  doit  son  origine ,  et  non  connus  ancien- 
nement. Il  n  est  pas  produit  complet  [,  mais  moitié 
une  chose,  moitié  une  autre],  il  n  effectue  pas  autre 
chose  [que  le  pada  et  la  samJiitâ],  n  ajoute  ni  ne  re- 
tranche rien;  [enfin]  il  n*est  pas  révélé  [dans  les 
livres  saints].  — 

35.  [Â  cela  on  peut  répondre  d  abord  :  l'objec- 
tion se  contredit  elle-même  ;  ]  si ,  pour  une  chose 
inefficace,  il  y  a  le  contraire  d'effet,  d'autre  p^, 
pour  [toute]  chose  efficace,  il  y  a  le  contraire  de 
non-effet.  —  [Puis]  les  castras  qui  montrent  [les 
faits  du  langage]  renfermant  des  exceptions,  le  krama 
[qui  rend  attentif  à  ces  exceptions,  au  moyen  du 
bahukrama ,  du  parigraha ,  etc.  ]  n'est  pas  sans  objet.  — 

36.  Le  krama  [est  une  méthode  bonne  et]  utile 
par  ce  contraire  [  que  nous  venons  de  dire] ,  puis 
parce  qu'il  met  d'accord  les  [prescriptions  diverses 
des]  castras ,  qu'il  est  anciennement  connu,  qu'il  ne 
se  réfère  pas  aux  deux  autres  [méthodes,  de  ma- 
nière à  n* avoir  rien  de  distinct  d'elles] ,  parce  que 
beaucoup  de  bons  maîtres  se  sont  accordés  à  y  re- 


ÉTUDES  SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE.         411 

courir,  enfin  parce  qu^il  fait  autorité  en  vertu  de  la 
révélation.  — 

37.  Et  sans  [le  krama] ,  le  sandhi  et  laccentuation 
par  groupes  de  deux  mots  ne  peuvent  se  faire.  C'est  le 
meilleur  des  modes  de  lecture.  —  Aussi  le  krama 
est-il  la  conservation  des  Riks  et  des  Yajuh,  par  les 
mots  et  les  accents.  Ainsi  la  lecture  du  [Véda  se  fait] 
par  trois  méthodes. 

NOTES. 

I.  SÛTRA  1.  iBfEÎ. . .  —  Commentaire  :  9iwf:  =  ^Qf^rll^l 
(tit^nlPH);  H^NehM=r^tW»i^î^.  —  La  3'  personne  inç  est 

expliquée  par  Taddition  du  sujet  ôTrïîT,  que  nous  avons  déjà 
vu  dans  une  des  gloses  du  chapitre  précédent.  —  ^9R:  in- 
dique le  sujet  du  chapitre  :  iriSf^tcft"  orf^rTST:. 

Uvata  fait  remarquer  que  le  sûtra  dit  :  «  combinaison  de 
deux  mots  égale  en  durée  » ,  pour  distinguer  ce  krama  des 
mots  du  varnakrama  ou  krama  des  lettres  dont  traite  ie  cha- 
pitre VI  :  HI(1^^()m(<h1  Q>^-e!j?i  ÇRThrrfl:  H  ÇRïT  (VI,  1  )  ^ 
ITT  ^^  —  Par  celte  égalité  de  durée ,  il  faut  entendre  sans 

doute  qu*on  met  le  même  temps  dans  Je  krama  à  pnmoncer 
chaque  mot  en  particulier,  abstraction  faite  de  la  répétition , 
que  dans  la  samhitâ. 

Le  scoliaste  analyse  t|<l.Mf^H  comme  un  dvandva  :  ^  ^  Q^ 

rliTlftj  êf^rîT,  d'où  Ton  pourrait  déduire  un  sens ,  préférable 
peut-être  à  celui  que  rend  ma  traduction  :  le  krwna  combine 
le  pada  et  la  samhitâ;  les  mots  y  sont  dits  tour  à  tour  d'après 
les  deux  méthodes.  Dans  le  texte  même  du  sûtra ,  le  manus- 
crit de  Paris  porte  ^t,  Hf^rî  en  deux  mots  ;  mais  dans  le  com- 
mentaire ,  le  composé  y^Ml^rf  est  répété  plusieurs  fois,  et  c'est 
aussi  la  leçon  des  manuscrits  de  Berlin  (voy.  VUpalekha  de 
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M.  Pcrtscli ,  p.  viix ,  et  cf.  p.  v).  —  Je  n*ai  pas  traduit  la  par- 
ticale  de  transition  9cr;  elle  sert  sans  doute  à  marquer  cpie 
ce  chapitre  se  rattache  étroitement  au  précédent,  qu*il  traite 
et  développe  le  même  sujet;  on  pourrait  aussi  peut-être  la 
considérer  comme  un  corrélatif  de  frtft*  qui  onnmenceie  vers 
suivant. 

Exemple  de  krama  :  HfrqiT^  i  ^  ^[fH^  i  (  Big-Véda,  I, 

I,  i). 

I.  SuTRA  2.  ^8Î). . .  —  M.  Pertsch  lit98nplt  et  STGI^zH^. 

Je  préfère  les  leçons  du  manuscrit  de  Paris  (9f$  STIpt,  dans 
le  commentaire). — La  règle  que  contient  cet  axiome  sera  expli- 
quée dans  la  suite  ;  elle  résume  plusieurs  des  sutras  suivants, 
et  Uvala  nous  dit  qu  il  citera  plus  loin  les  exemples  des  moti 
que  l'on  saule  (rTT^^T^Tgw^^t^TÇf^oiR:).  Le  chapitre  pré- 
cédent (au  sûtra  5)  nous  a  d^ailleurs  déjà  donné  des  détaik 
circonstanciés  sur  les  mots  que  Ton  saute.  -^  Le  substantif 
^VR*;  désigne ,  soit  la  méthode  du  kramapâtha ,  soit  les  membres 
mêmes  du  krama;  ce  dernier  sens  est  celui  que  le  mot  a  le 
plus  ordinairement  dans  ces  deux  chapitres  (voy.  Pertsch, 
Upalekha ,  p.  a3  ).  —  Nous  avons  déjà  vu  ^^rit  au  chapitre  IV, 
1 7  et  V,  1 7 ,  et  nous  le  retrouverons  au  chapitre  XV,  1 1 .  Dans 
ce  dernier  endroit,  le  scoliaste  le  traduit  par  STT;  dans  les 
autres,  parirR"  ou  sfffq'  ^. 

IL  SuTRA  3. ^EnjTff  (X,  s.  3). . .  — Sur  WJ^  (=ir5ia^)^ 

voy.  chap.  I,  19.  —  «jRiTli^  =  9^WT^,  voy.  chap.  I,  1.  La 
métaphore  «  ayant  une  double  matrice  (cf.  II,  1 1)  »  désigne 
la  particule  0  (=a-t-  u).  On  saute  ces  particules ,  pour  éviter 
que ,  devenant  finales ,  elles  ne  se  nasalisent ,  conformément 
à  Topinion  exprimée  au  chapitre  1 ,  1 9 ,  où  le  scoliaste  nous 
renvoie.  Les  exemples  cités  sont  ceux  que  nous  avons  donnés 
dans  la  note  du  sûtra  3,  l^  du  chapitre  précédent. 

Contre-exemples  :  i*"  Il  faut  que  ce  soit  une  simple  voyelle; 
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ainsi  la  règle  ne  s^applique  point  à  âh  :  jf^^  :  *  dans  le  pada  : 
ifç^:  I  ïTT:  I  {Rig-Véda,  X,  lxi,  5); 

2°  La  particule  o  fait  ejcception.  Voy.  ch.  X,  sûlra  3,1*. 

Uvata  fait  remarquer  que  le  mot  ^l^(,  servant  d*épilhète 
à  ^t,  sous-entendu,  empêche  d*applîquerla  règle  à  une  syllabe 
voyelle  qui  ne  serait  pas  un  mot  :  ^6hliH^il^UI  ty^l&SlTSitfr  i 

dH^  d^y^  fTtrTT^TcFïFTWfirf^.  Et  quel  mal  y  aurait-il  à  cela  ? 
ajoute  le  commentaire.  ^STSf  ^  ^r^:.  Il  en  résulterait,  répond- 
il,  qu*on  ne  finirait  pas  le  membre,  par  exemple,  à  Vu  du 
passage  que  voici  [,  a  qui  n*est  pas  un  mot,  et  doit  être  par 
conséquent  final]  :  snTh^PTfârn"  %  3  ^  i  ^olHM*  R"  Ç^TTr^  Re- 
lativement à  cçt  exemple,  qui  se  trouve  en  partie  dans  une 
citation  du  commentaire  de  M.  Bôhtlingk  sur  Pâniiii,  VII, 
III,  95,  p.  339,  voy.  la  remarque  faite  au  sujet  d*une  décom- 
position de  diphthongue ,  dans  le  Dictionnaire  de  MM.  Bôht- 
lingk et  Roth,  t.  I,  p.  861. 

IL  SuTRA  4.  r^  (  X,  s.  3) .  .  .  —  Uvata  explique  bien  la 
fin  du  sûtra  :  fehdfii^ui.  0  Pourquoi  [  saute-t-on  ce  mot  et  ne 
peut-il  être  final]  ?  »  q^W^^^^ryJJJ^m  1  ift  5  HT  ^r^^  ÇSIsr^f^r 

ï^iTIot  BTcôf  R"  çzrn^i  ftiroiwiâ  ïïTcôf  ^fH  I.  «  Pour  réunir  la  dou- 
ble cause  de  l'altération  du  mot  suivant.  Dans  mo  sha  nah 
(Rig-Véda,  I ,  xxxviii ,  6) ,  le  changement  en  sh  a  pour  cause 
occasionnelle  la  voyelle  altérante  (0),  en  vertu  de  laxiome 
su  abahvaksharena  (chap.  V,  2  ).  Dans  sha  nah,  le  changement 
en  R  a  pour  cause  le  changement  en  5A  [du  5  de  su] ,  en  vertu 
de  Taxiome  nate  sa  sma  (chap.  V,  a6).  S'il  n*y  avait  pas  une 
voyelle  altérante  [ ,  la  finale  de  mo] ,  il  n*y  aurait  paa  chan* 
gement  en  sh;  et  s*il  ny  avait  pas  changement' en  sh,  il  n*y 
aurait  pa,  changement  en  n.. 

Autre  exemple  :  HT5  wt  ïïT:  (VT ,  xliv,  18). 


414  OCTOBRE-NOVEMBRE  1857. 

III.  SÔTRA  5.  tlT^  (X,  8.  3) —  Jai  inséré  dans  ma 

traduction,  pour  la  reudrc  intelligible,  les  ezplicaliooa  dn 

commentaire  :  fRSRTrftînf^f  fîixir) trt  ^t  àtldf^fwfu  ^  V[flS^ 

Q^  HMri^fri. —  Dans  le  texte  du  sûtra,  iîi  termine  la  propori- 
tion  qui  donne  la  raison  de  la  règle;  c'est  une  tonmiire  fi>rt 
usitée. 

Exemple  :  ^f^  PntIH  (Rig- Véda^lX ,  cvii ,  i).{ Voy.ch. V, 

7-) 


m.  SÛTRA  6.  rfrT!-  •  •  M.  Pertsch,  d*après  les 
de  Berlin,  donne  9^W  pour  9âl?.  —  Commenlaiie:  rlir: 

9îd^  I  •  Des  maîtres  autres  que  ceux-là ,  considérant , 

circonstance ,  la  cause  [  d'altération  ]  née  du  saniki 

-^  Quelle  cause  ? —  Le  changement  irrégulier  [d*a(]  en  o,  dans 

^  fS^rT) pensant  que  le  changement  en  i&  est  né  jus- 
tement de  là,  font  là  le  krama  de  deux  mots»  :  Vifflf:  i  ^iï 

fSVirT  I.  Je  ne  me  sois  écarté  de  rinterprétalion  da  iwJiaite 

que  pour  rl<^sf .  qu*il  explique  au  mojen  d^ime  eHipae  ^n 
me  parait  graounaticalement  impossible.  Cette  différeace 
partielle  n*affecte  en  aucune  façon  le  sens  général  da  sâlim. 

IV.  ScTRA  7.  fnT:1|lî {X,  s.  3).  —  Uvata  expliuMe 

r^T,  comme  rattachant  ce  sûlra  au  chapitre  précédeal  :  ifWT 

?im^[âh^.  —  n  commente  mhl^  (cf.  chap.  IV,  18)  par  le 

synonjme  UU-IW^  et  par  le  complément  9ôraFIF|»  a  el  ex- 
cepté, exclus  de  la  condusion.  t  c*esl-4-dire  se  saule  el  mt 
peut  être  final  d'on  membre.  — 11  ajoute  :  fltmpA'  1  «  Four- 
quoi }  i  — ')(hM(îi^^iJ|r[^  1  par  le  doate  relatif  à  h  cwne 
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MolH^ir)  I  a  car  on  ne  distingue  pas  si  ie  r  {d^dtor]  est  produit 
par  la  fin  du  mot  précédent  (aiM)^  ou  par  \e  commence- 

ment  du  mot  suivant  (  tamah),  —  9?T  3M^^il^l^^H^^J)  i  •  c'est 
pour  cela  qu'on  passe  (âvar)^  pour  réunir  les  deux  [causes 
possibles].  » 

Exemple  :  35rT  i< idffij  ;  (Rig-Véda,  I,  xoii,  4). 

IV.  SoTRA  8.  jERT'  •  •  —  Pour  les  trois  sandhù  irréguliers 
cités  dans  ce  sûtra,  voyez  chap.  IV,  i3.  —  Pour  dhaksh  et 
dhukshj  IV,  Al-  Il  est  parlé  de  ces  deux  derniers  thèmes  au 
cliapitre  X,  6,  comme  étant  sujets  au  parigraha,  mais  non 
comme  devant  être  sautés  dans  le  krama. 

Uvala  fait  observer  avec  raison  que  la  cause  de  ces  sandhis 
[et  de  l'altération  de  l'aspirée  dans  dhaksh,  dhaksh]  est  tout 

aussi  incertaine  que  celle  du  r  à'âvar  :  k\]^iï!ï$^V\t^i^{ï^ ,  et 
ne  trouvant  pas  de  réponse  à  la  question  du  présent  sûtra , 
il  dit  naturellement  que,  si  on  ne  les  passe  pas ,  c'est  Unique- 
ment pour  cette  raison,  qu'ils  ne  sont  pas  compris  dans  lés 
mots  que  le  kramaçâstra  énumère  comme  ne  devant  pas  clore 

les  membres  du  krama  :  ^<lï^  rJ<3«JilH  rTOrfi"  **IUHHl  QfîTôRTT- 
îîft|r  R"  i|^Hl4^^lP  rlHfWlÎH^'fH^ —  Ici  l'on  ne  donne  que  la 
raison  des  faits  compris  dans  le  çàstra  :  ?f5r  ïJçtetHTftçlfg;" 

V.  SÛTRA  9.  ^^|^(X,  s.  3).  .  .  —  9tfW^  =  «rSRTPTRt- 
qhpT,  comme  au  sûtra  7.  —  Met)l{)i4flH  :  =tgîïîT5[UFT:  -  rîi^psr- 
2175^  ~  S^ranSFônn^.  —  Les  adjectifs  masculins  se  rappor- 
tant à  askrita  et  à  ni^,  s'expliquent  sans  doute  par  l'ellipse  de 

515^:. 

VI.  SÔTRA  10.  fl^fc)  (X,  S.  3). . .  —  Uvata  explique  le 
doute  relatif  à  la  cause  de  l'altération,  comme  il  l'a  liât  plus 
haut  :  on  ignore  si  l'altération  est  produite  par  la  fin  du  moi 
précédent,  ou  par  le  commencement  du  mot  suivant.  ^—  Les 
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exemples  relatifs  à  ce  sùtra  se  trouvent ,  pour  la  plupart ,  dans 
la  noie  du  sûtra  3  du  chapitre  X.  Il  faut  j  joindre  celui  de 

r^  nasalisé  :  mvt  (  dans  le  pada  VT)  wit  ejuiHI  (èid^lffj 

(Rig-Véda,  V,  xlviii  ,  i  ).  —  Pour  rendre  intelligible  la  men- 
tion relative  à  skambhanena,  voici  la  citation  complète  :  flT- 
ÇîfW  fèlc^ï^T^  Wh4^il M    (X,  cxi,5). 

VIL  Sûtra  u.  4<lf^4h^  (^>  A). .  •  —  Commentaire  : 

F^  ^^  (^U\4  >r!^  I.  Si  le  mot  altéré  et  le  mot  qui  altère  se 

suivent  immédiatement,  il  suffit,  en  effet,  d*un  membre  de 
deux  mots,  pour  faire  le  sandhi,  et  rendre  compte  de  la  mo- 
dification euphonique.  —  Les  trois  irrégularités  énumérées 
à  la  fin  du  sûtra  précédent  affectent  le  commeijcement  des 
mots  :  ce  sont  le  guna  (de  vtrâsa  etana) ,  la  chute  de  s  (dans 
cit  kambhanena)  et  Va  long  (deyonim  âraik)  :  i^pw^i  ^ERKIT- 
Q^1<44Ulreai  xT.  —  A  ces  trois  sandhis,  Uvata,  au  chapitre  X ,  4i 
en  ajoute  un  quatrième  (partto  shimcata), 

VIL  SÛTRA  12.  ^SPTrTT  •  •  •  —  La  quatrième  exception  est 
âvar  tamak  (sûtra  7  ),  et  la  sixième  yam  î  garhham  (sûtra  10).  — 
Uvala,  dans  sa  glose,  développe  le  raisonnement  par  un  di- 
lemme :  a  De  deux  choses  Tune  :  ou  bien  il  ne  faut  pas  faire  la 
coupe  de  deux  mots  pour  les  trois  sandhis  mentionnés  au  sû- 
tra 1 1 ,  ou  bien  il  faut  la  faire  aussi  pour  les  deux  dont  il  est 
question  ici;  car  ily  a,  pour  Les  uns  comme  pour  les  antres» 
rapprochement  du  mot  altéré  et  du  mot  qui  altère.  Cest  le 
voisinage  immédiat  qui ,  dans  les  deux  cas ,  est  cause  de  la 

modification  :  SM^^llfM  1^  Foiehl^'^rl^^MHâQd .  —  Nous  avons 

vu,  dans  les  notes  des  sûtras  7  et  10,  qu'il  y  a  doute  sur  le 
principe  de  ces  deux  altérations.  Aussi  la  question  critique  du 
sûtra  12  et  le  dilemme  du  scoliaste  ne  s*adre8sent-ils  qu'aux 
pârvanimittamâninah ,  qui  veulent  que  la  cause  soit  immédia- 
tement voisine  de  Teffet. 
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Vm.  SuTOA  1 3.  ^>^|r|lj[<!^  (X ,  3 ) . . .  —Commentaire  : 

9^l^<joJ^<jf^rl«  «  dans  le  sandhi  par  non-succession ,  par  in- 
terruption »  :  c  est  le  nom  donné  à  la  tmèse  au  chap.  II ,  43. — 

On  ne  voit  pas  le  sandhi  de  çunakçepam,  le  mot  coupé,  avec 
cit,  qui  le  coupe,  tandis  qu*il  devrait  le  suivre.  (  Voy.  la  nQte 
du  sûtra  ib.),  —  Les  exemples  ont  été  cités  au  chapitre  II 
et  au  chapitre  X. 

VIII.  SuTRA  1  h'  rlTTt ...  —  Ces  maîtres  font  ainsi  le  krama : 
UJhT^H  I  Rl-c'^tf  I  SN&fiJrt  I  { Rig-Véda,  V,  ii ,  7  ).  Uvata  ex- 
plique les  divers  sandhis  qui  se  font  dans  ces  trois  membres , 
en  citant  les  sûtras  3 1,  1 1,  4  et  6  du  chap.  IV.  —  UlAMSJlrjj^ 

=  ^"^mii^,  «  en  vertu  de  la  définition ,  de  la  règle  générale  «. 
—  La  seconde  moitié  du  sûtra  est  expliquée  par  la  glose  sui- 
vante :  ^  «^:^lfSl<yi)t)H  srarferî  sfifr:  ^  ^firîT  i^olfiifd .  Celte 

glose,  que  confirme,  du  reste,  toute  la  suite  du  commen- 
taire, montre  qu'il  ne  faut  pas,  dans  le  texte  du  sûtra,  lire 
ÇrTT  fâf^ïïT ,  mais  e^HlQcgUl,  pour  ÇrlT^&^pT.  —  Pourrïïft" 

^cf^,  Voy.  plus  haut,  sûtra  6. 

IX.  Sdtra  1 5.  M^I^T^^^oïm M.  Pertsch ,  d'après  un 

manuscrit  de  Berlin ,  lit  tiUlH  :  pour  9T  fTrr  :  ;  mais  Tensemble 
du  sûtra  et  le  commentaire  ne  laissent,  ce  me  semble,  sub- 
sister aucun  doute  sur  cette  dernière  leçon.  Commentaire  : 

Çf!^t  d?hod  :  I  HT  rïïT:  =  IRR^ôzfe%îRIT:  I  »  Quand  la  tmèse 

(le  sandhi  interrompu)  a  quelque  chose  d'antécédent,  des 
[mots]  antécédents  existants,  le  krama  doit  .être  prononcé, 
dans  la  partie  de  l'hémistiche  qui  précède  [la  tmèse],  par 

X.  28 
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[  membres  de]  deux  mots,  selon  la  succession  d^  moU.  Jus- 
que-là ,  c  est-à-dire  jusqu'à  la  tmèse.  « 

Exemple  :  CT  5FTt  l  înf  îTTrri^  l  TOîàHTT:  l  drT^fc^  I  {/li^- 

Véda,  IX ,  Lxxxvi ,  4a  ). 
Après  cet  exemple ,  Uvata  continue  en  ces  termes  :  f^KR* 

ônïïâr  I  $R  ^  I  ^jO^Itô^rf^^f^HT^  ^  I  «  Pourquoi  cela  est- 
il  dit? Cela  n*est-il  pas  établi  par  le  a*  sùtra  du  chap.X? — 
Non ,  cela  n*est  pas  établi.  On  Voit  bien  [dans  la  iamhiiâ]  le  sm- 
dhi  du  mol  îyate  [ ,  qui  précède  la  tmèse ,]  avec  la  portion  de 
mot  narâ,  mais  non  avec  le  mot  entier  nardçamsam;  et  alors 
il  résulterait  du  texte  jtadasanâhyadarçanât  (s.  1 3),  que  le  mot 
iyaie  ne  peut  pas  clore  [un  membre].  Cest  pour  empêcher 
cette  déduction  que  cette  règle  est  donnée.  —  Ensuite  il  iant 
prononcer  le  mot  coupé  et  le  mot  qui  coupe  avec ...  —  A^ec 
quoi  P  —  Avec  [le  mot  qui  précède  la  tmèse  et  le  mot  qui  k 
suit,  c est-à-dire,  dans  Texemple  cité,  avec]  les  deux  mois 

tyate  et  daivyafh  :  ^rfrT  H^HyW  ^stf  (en  un  seul  membre)  ■. 

Le  commentaire  ajoute  que,  sdon  d*autres  maîtres ,  il'ne  lé- 
sulte  pas  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  que  tyate  ne  puisse 
pas  terminer  un  membre  ;  peu  importe  que  le  sandhi  ait  lieu 
avec  une  portion  (  initiale  )  du  mot  ou  avec  le  mot  entier 

(  u\*ï.5l*4  ôTT  «fiH^H  ôTT).  Et  en  effet  le  sandhi  ne  peut  affecter 

que  le  commencement  de  narâçamam  et  la  fin- de  fyate. 

IX.  Sêtra  i6.  nnt  (X,  s.  8). . .  — J'ai  suivi  fidèlement 
l'interprétation  du  scoliaste.  Pour  bien  c(»nprendre  oe  sùtra , 
il  faut  se  rappeler  qu  au  chapitre  II,  43 ,  le  PritiçAkhya  cite 
trois  tmèses,  les  seules  qui  se  trouvent  dans  le  Rig-Védm, 
De  ces  trois  tmèses ,  il  y  en  a  deux  qui  commencent  rbé- 
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mistiche ,  et  une  setde  qui  soit  précédée  d*autres  mots  ;  c  est 
à  cette  dernière  que  s'applique  le  sûtra  précédent.  Celui-ci 

s'applique  à  toutes  les  trois.  —  f^^ïç  (sraiîT)  =z  iif^ii^ui  zfhr- 
ztf^^  «  Si  combine  au  moyen  du  parigraha  [,  d'abord  le  mot 
coupé,  puis  le  mot  qui  coupe]  ».  Uvata  donne  le  même  sens 
à  nirâha,  au  p/oAa  3o;  nous  retrouverons  aussi  ce  mot  au 
çloka  là  y  avec  le  sujet  xit^: .  Il  est  bien  formé.  Le  préfixe 
niJf,, entre  auU'es  sens,  marque  «  en  dehors  »,  et  ce  composé, 
par  conséquent,  s'applique  très-bien  à  une  reprise  en  dehors 

du  membre.  — »  R"  tf^  i  ïlPFî^  i  aroWr  tT  ^w  sstoH^  i. 

Exemple  :  ^  H^MUlMtôq'  i  ^^lUfaBifH  H^luW  •  %f?r  "^  i. 
(Voy.  le  sûtra  précédent.) 

Suit  l'explication  de  itarayoh  *H(^1  :  i  ïrRrqnrpï^&â^ 
^t^  [a\\^  I  «De  quelles  deux  autres  [tmèses]?  —  De  cdles 
qui  n'ont  pas  de  mots  antécédents  fc*est4-dire  qui  comnièn- 
cent  l'hémistiche).  Il  en  répète  ^^alement  les  deux  mQ0t8-(en 

faisant  lé  parigraha).  Exemples  :  i""  ^s^f^H^  PQ[h  i  .^:- 

f^  H^IUÎ4i  I  &fS  arr  i .  (Yoy-  chapitre  X,  noie  du  sûtra  8). 

La  seconde  moitié  de  la  règle  est  conunentée  aiosi  :  ffH- 

95ZTâ^  ^î^  ^^  Mf^Hl  «hrio^l ,  t  ensuite ,  il  faut  faire  le  «tfii- 
dhi  du  mot  suivant  avec  le  mot  non  coupé  [qui  clôt  le 

membre  où  est  la  tmèse].  »  Exemples  :  i*"  "^OT  ^  i  ;  a*  pf^rl 

Aj^^d[irl;   3"  qjramift^.  —  M.  Pertsch  donne  doSriA  pour 

4loadr)H  .  On  voit  que  le  sens  de  l'axiome  et  le  texte  de  notre 
manuscrit,  qui  viole  le  sandhi  pour  conserver  l'a  privatif, 
rendent  indubitable  la  leçon  que  nous  avons  adoptée. 

Uvata  nous  dit,  en  terminant,  que  c'est  pour  ne  laisser* 
aucun  doute  sur  le  sens  que  le  maître  a  ainsi  développé  sa 

règle  :  it^QtfeU^iPii^wiîfui  Qm^uH^^. 

X.  Sdtra  17.  iS4«*itl\- . .  —  Commenlaire  :  35r^?î^t=  wsEt- 

28. 
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irrnf:  i.  La  traduction  du  sûtra,  avec  les  additions  explica- 
tives, rend  bien  compte  de  ce  commencement  du  ooinnien- 

taire.  Uvata  ajoute  :  sm^  wnmi  mxi^  ct$  Uc<JKI(J  gpî^  W 

c  De  ces  trois  [mots]  reprenant  [au  membre  suivant]  le  mot 
du  milieu ,  [il fait]  encore  [le  krama]  avec  trois  mots.  — >  Pour* 
quoi?  —  De  cette  façon  encore,  il  y  a  non-solation  de  con- 
tinuité de  la  cause  et  de  l'effet  (c*est-à-dire  du  mot  altéré  et 
du  mot  qui  altère).  «  (  Voy.  plus  haut,  sûtra  A  t -et  ch.  X,  a.) 

—  Exemple  :  3^^  i  3!^  HT: ,  dans  le  pada  3c^  i  3  ^H  i  H  i 
=T:  I  (Rig-VédaJ\Uh  lix.  9). 

X.  SÛTRA  18.  f^^ilH. . .  —  Commentaire  :  ul^fiift- 

MoirftiH  ^"67^  ^  «tMl^f:  «  Quelques  maîtres  pensent  que 
dans  cette  réunion  de  trois  [mots] ,  qui  produisent  ou  sabissent 
[Taltération] ,  [à  savoir]  du  mot  altérant  et  de  ceux  qui  éprou- 
vent le  changement  en  sh  et  en  n«  la  non -solution  de  la  iamhitâ 
a  lieu  par  un  krama  de  cinq  mots  (c'est-à-dire  par  un  membre 
réunissant  aux  trois  mots  le  mot  qui  les  précède  et  celui  qui  les 

suit).  »  Exemple  :  3^5  nft'sRfti.  (Voy.  le  sûtra  précédent.)  -^ 

Uçi\  \^\^  ^  SFÎt  ^rznr  sraV  ^hj^h  ^  ^ffif^^  Mdfîilîi  1  «  Pour- 
quoi P  car  Ton  dit  :  dans  ud  â  shu  nah ,  le  changement  en  sk 
a  pour  cause  la  voyelle  altérante  (û)\  le  changement  en  n  a 
pour  cause  le  sh;  sans  la  voyelle  altérante,  il  n*y  aurait  pas 
changement  en  sh;  sans  le  changement  en  sh,  il  n*y  aurait 
pas  changement  en  n.  [C'est  la  non  réunion  de  ces  principes 
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et  effets  qui  serait]  solution  de  continuité  (voyez  sûtra  3). 
^Mais  pourquoi  nah  ne  peut-il  terminer  le  membre  P  — -'  [-C*est 
qufen  reprenant  le  n  (cérébral),  devenu  n  (dental),  de  cette 
manière  :  no  vaso,  on  ne  voit  pas  le  sandhi  du  n  avec  vaso.  « 

X.  SuTRA  19.  "cfnifthH  t  (X,  8.  3) . . .  —  Exemple  :  3Ç^ 

^  îlf:  I.  —  Nous  avons  déjà  vu  «wl^H  au  sûtra  9.  Le  mot 

s'applique  bien  à  une  pratique  traditionnelle.  —  Le  manus- 
crit de  Berlin  donne,  à  ce  qu  il  paraît,  àcarite;  la  leçon  du 
manuscrit  de  Varis^âcariio,  est  confirmée.par  la  glose  :  stnrcfî 

^l*lr^  :  **im-o|^(Hf.  — Le  commentaire  ajoute  :  rjv«<s<  :  Mtltrl^lH- 

^[Wrf  : ,  «  le  mot  tu  a  pour  objet  d'exclure  Tautre  opinion 

[  mentionnée  dans  le  sûtra  précédent].  «  —  Pour  Texemple 
cité  par  Uvata ,  le  membre  finit  bien  à  nah ,  et  le  krama  est 
bien  de  quatre  mots;  mais  si  Ton  appliquait  le  sûtra  aux 
exemples  cités  au  chapitre  X,  sûtra  3 ,  a**,  ou  bien  U  faudrait 
ajouter  un  mot  à  na^,  ou  bien  le  krama  ne  serait  que  de 
trois  mots.  On  peut  se  demander  si  le  sûtra  17  ne  se  rap- 
porte pas  à  des  exemples  comme  ^  ^  nt: ,  et  les  sûtras  18  et 

19  à  une  combinaison  comme  3^  (3cl^i  3^)  S^'*  *  ^^  '^^^^ 

avons,  outre  5hu  et  nah,  la  particule  u^  qui  est  aussi  com- 
prise dans  les  exceptions ,  comme  mot  à  sauter.  Ne  serait-ce 
pas  à  ce  dernier  cas  que  s'appliquerait  proprement  le  mot 
trisQjhgama  ? 

XL  SÛTRA  20.  :blcMUMI^Id  .  •  •  —  Commentaire  : «Rfft • 

qui5rT^=  JETTBzn  ^I^Mjmiollrl^u  «  Mais  comment,  se  demande 
le  scoliaste,  y  aura-t-il  non  solution  à^'XAsamhiiâ,  si  Tonne 
fait  pas  de  krama  de  plus  de  deux  mois ,  et  si  Ton  ne* com- 
bine pas  ensemble  les  mots  qui  produisent  et  ceux  qui  subis- 
sent l'altération  ?  »  Eïf§;  Sï^îR^ft"  ^  RhyS  RR^RRficnfoiHei)*! 

CRCRna/r  44<^1m1  Morf^  1.  Il  répond  par  les  mots  du  teite  of^  ^- 
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STT^  MÀIdifH  ,  et  il  les  explique  de  la  manière  suivante  :  (|^- 

^slfr)  I  c  Le  sandhi  se  faisant  entre  les  fins  et  les  <»mnience- 
ments  des  mots ,  les  retranchements ,  additions ,  changements 
[ont  lieu  pour  chaque  mot]  à  Tégard  du  mot  voisin,  et  il 
suffit  qu*il  n*y  ait  pas  solution  de  la  sanihitâ  entre  les  mots 
deux  à  deux.  » 

Exemple  du  krama,  conformément  à  celte  méthode  :  ^t 

5  '  %^'  '•  (Voy.  chap.  X ,  sàlra  3,  a'.) 


XL  SâTRAai.  ^5TÇT<tSTt   ••  — Commentaire:  crfîlr 

5^  q^  ôTT  ldghl(^  f^ft*  =r  iTSrfi^  îT  ?15T3*  u  Toute  cette  g^ose 

est  relative  à  Tadverbe  ff^Tshiï:,  qui  forme  à  lui  seul  une 
proposition  :  «  Les  mots  prati  svam  ârshi  ne  s'appliquent  pas 
partout.  —  Comment?  —  Là  où  il  j  a  influence  réciproque 
du  commencement  et  de  la  fin  des  deux  mots  [voisins] ,  là 
cela  s'applique.  (Suit  un  exemple:  Rig-Véda,  I,  xciv,  i6.) 
Mais  là  où,  des  deux  mots,  Tantécédent  ou  le  suivant  n*est 
pas  cause  occasionnelle  du  changement,  là  oda  ne  s*ap(diqoe 
pas.  «  J'ai  ajouté  entre  nimittam  et  hhavati  la  négation  R",  qui 
manque  dans  mon  manuscrit. 

Uvata  cite  ensuite  le  passive  connu  >Tt^  UT:,  et  répète  sur 

les  influences  altérantes  ce  qu'il  a  déjà  dit  aux  sûtras  3  et  i8. 

Puis  il  continue  en  ces  termes  :  HM4l<(^eAUI:  =  SI^:  m^lTl  = 

Exemples  (déjà  cités],  i''  krama  de  trois  mots  :  Ht  j  ÛT:  i  ; 
2"  krama  de  quatre  mots  •  ^^  J  HT:  i  ;  3**  krama  de  cinq  mots  : 
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XU.  SÛTRA  aa.  qy^H^*-  •  —  Commeotaire  :  «r^nôl^ 
(  de  la  racine  ç^  iMk ,  «  mêler  »)  =  9l^?Tfî^  i  f^fÇ^fî  narl^  i  fTSt 

5R^  srg^nnmwrt  q^jwrf  gâtrt  f^ft*  jt  lîsrfSr  rît^Hsrffr  j 

JofferFRT^^f^  I  snrwrf  Ç^iliïl^^l^Hjii:  i  t  Que  veut-on  dire 

[par  ce  mot  :  sans  mélange]  ?  —  On  veut  dire  :  là  ou  il  n'y  a 
pas!  un  mot  antérieur  aux  [deux  mots]  qui,  d'après  la  règle', 
doivent  être  prononcés  ensemble  dans  le  krama,  qbi«oit 
principe  d'altération.  —  Qu'il  observe  la  règle  antérieure 
[signifie]  qu^il  fasse  le  krama  par  deux  [mots].  (Voy.  ch.  X, 
1 .  )  »  —  Suivent  des  exemples ,  déjà  cités ,  du  dvikrama  et  du 
bahukrama. 

XII.  SuTRA  23.  2T8rniÇ. . .  —  Exemple  mmi  i  ST ^  i 

(Rig-Véda,  IX,  xliv,  i  ).  —  CHiïS^  lilroj^r^:  (  fTRTFTftr  3!Î^ 

^  STrZTT^  fâ)ej«iiui  Rcëf  I  «  Le  mot pra  est  cause  du  chAOge- 
ment  en  n  cérébral;  quand  ce  mot  a  disparu,  la  reprise .[4e 
naf},]  se  faisant  avec  le  mot  suivant,  le  n  redevient  dental.  » 

XII.  SuTRA  a4.  ïTBn  (X,  la) . . .  —  M.  Pertsch,  d'après 
les  manuscrits  de  Berlin ,  donne  9rft ,  au  lieu  de  mt.  —  Ponir 
donner  la  raison  de  cette  règle,  Uvata  nous  renvoie  au  cha- 
pitre X ,  1  a ,  et ,  à  ce  propos ,  il  nomme  encore  le  chap.  X , 

kramaçâstra,  par  excellence.  —  Exemple  :  rsrt  Ç  i  Ç  c^rfSfjJi^- 
çUrTT  itaÎMlTob^  I  (Rig-Véda,  I,  Lxiii,  6).  Le  êomaya  est  ç  i  rznj^ 

^  I  ;  il  est  lié  par  son  premier  mot  au  membre  précédent, 
puis  prononcé  tout  entier,  en  un  seul  membre ,  avec  les  deux 

mots  suivants  :  isfifï^^lm  i  çsr  : ^s 4^ae!^. 

XIII  et  XIV.  SÛTRA  25.  tl^in^l^inu  (X,  s.  7-9).  .  ' 
—  M.  Pertsch  a  lu^tosn^,  au  lieu  de  ^tersïPî^,  et  il  a  placé 

ii-c^id  après  ^THr.  *—  Uvata  donne  avec  beauxx>up  die8oi|ilaia]f» 
nonymie  de  tous  les  mots ,  sujets  au  parigraha,  qui  sont  énu- 
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mérés  dans  le  texte  ;  j*ai  introduit  ses  explications  dans  ma 
traduction ,  partout  où  cela  était  nécessaire  pour  la  darté.  •— 

Dans  le  sens  de  m^(h%I(  *  nous  avons  vu  (cfaap.  X ,  6  et  9  ) 

M>[(H»{t/i  et  ^fap?^  I  -  wn^  =  «dij^ifùi  I  -  tfcwiq^»  wi' 

zn^  mzHTrnf^  «4<l(^.  —  Le  changement  d*aspirée  on  qua- 
trième en  troisième ,  est  expliqué  par  la  citation  des  deux 
premiers  mots  du  dernier  çloka  du  chap.  IV  :  SlijirFfV^;^ir^« 

et  ^dlR  par  Texemple  ordinaire  dlR*lî^9j.  -  UH^^^lA  fèf^ 

«  Par  quoi  ?  »  ajoute-t-il.  "^  1  Mf^iJ^Ul  1.  —  «  Par  leparigraha.  • 

-  f%ef)l^i/l  I  «  Pourquoi  ?  «  Dans  la  réponse  à  cette  question , 
Uvata  passe  en  revue  les  diverses  catégories  de  mots  sujets  au 
parigraha  qui  sont  énumérés  dans  le  sûtra.  1*  mots  accom- 
pagnés d'ili  dans  lepada:  ferf^  g  1  m  ^mi  {Rig-V^, 

VIII,  III ,  2  )  I  ^ro^  gT'rtrrî  ^no . . .  ^  gf^ij^Hi  QIhIJ)  8wi^ 

&lr6IU^)l:  I  ^  ITT  ^{^f^  I  «  Pour  sv  iti  sa,  sta  iti  s^af^,  il  résulte- 
rait de  la  règle  [donnée  au  chapitre  V,  10],  que  dans  la  se- 
conde énonciation  du  parigraha  [,  après  iti,]  il  devrait  y  avoir 
sk  [au  lieu  de  s,  après  la  voyelle  altérante  i]  ;  c*est  pour  que 
cela  ne  soit  pas  [que  notre  sûtra  ordonne  de  montrer  la  forme 
primitive  du  mot  ;  on  pourrait  aussi  entendre,  et  cela  revient 
au  même  :  la  forme  que  le  mot  a  dans  le  padapâffia],  »  Il  ré- 
sulterait de  Tapplication  qu*Uvata  fait  ici ,  et  plus  bas ,  3*  et 
à^j  de  la  règle  du  chapitre  V,  10,  que  le  parigraha  doit  être 
considéré  comme  ne  faisant  en  quelque  sorte  qu*un  mot. 

a*  Composés  :  ^^  ^  J:  çsft"  (X ,  clv,  3 )  1  ^FlâT  UChi^iiio 

^  Mf^ij^^  <jcioiT<^  Ulccm^il;  I  H  JTT  iJ^fSr  ^  «  Pour  durlumo, 
n*était  notre  sûtra,  il  faudrait,  dans  le  premier  énoncé  du 
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parigraha  [,  avant  iti] ,  un  n  cérébral  [à  cause  du  r] ,  en  vertu 
de  la  règ^e  [donnée  au  cbap,  V,  ao].  » 

S""  Dernier  mot  d*un  hémislicbe  :  ^  ^  9  :  i .  Même  ob- 

servation  que  plus  haut,  l^ 

A"*  Mots  placés  au  milieu  d*un  bahukrama  ;  xft  ^  QT:  i  Le 

parigraha  nous  donnerait  çsTm  g  i .  Voyez  i"  (gôïsr^,  dit  le 
scoliaste). 

5"*  Mots  qui  changent  une  quatrième  en  troisième  :  K^nrT 

^,55ïfrr:  (Vin,   XXXI,   7)    I  ^Rnr  mI^JJ^HJ  H(<Hldr^o|-M>< 

«  Ici  [c* est-à-dire  fOur  jugakshatah ,  tenant  la  place  àejugha- 
kshatah] ,  nous  devrions  avoir  une  troisième  [c*est-à-^e  un 
g  non  aspiré] ,  dans  le  premier  énoncé  du  parigraha,  en  vertu 
de  la  règle  qui  veut  que  le  premier  énoncé  du  parigraha  (cesi 
ainsi  que  le  fait  le  pada)  soit  comme  dans  la  samhiiâ,  et  le 
second  comme  dans  le  pada,  > 

6**  Mots  modifiés  par  eux-mêmes  :  ^^î^frjgg^  (I*  ci,  g). 

Même  observation  que  plus  haut,  1°  et  5*. 

7*  Mots  dont  l'initiale  est  allongée  :  sP^fÎTO^  (I,<ixxiv, 

8)1  ^rOsT  Uofd-cl^  (Oy^qiiUcÎJi  :  I  ^  «TT  ^J^î^  I  «  Dans  Je  premier 

énoncé ,  nous  devrions  avoir  une  longue  [  en  vertu  du  prin- 
cipe exposé  plus  haut,  5**].  » 

Uvata  propose  ensuite,  pour  les  quatre  premiers  mots  dû 
çloka  iA>  une  autre  construction ,  qui  ne  change  pas  le  sens 
d'une  manière  essentielle. 

XIV.  SuTRÂ  26.  ^in . .  •  —  Uvata  renvoie  au  çloka  to 

(  su  Ira  1 7  ),  et  cite  l'exemple  connu  3^^  1  3;  ^  tIT:  1  parigraha: 

XIV.  SuTRA  37.  :y^<^é|îjj  (X,  8.  la). . .  —  M.  Pertseh 
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donne  ^  rT^T ,  au  lieu  de  TTfsrst ,  que  porte  mon  manuscrit 
(  fTîT  I  g  I  îsnr  I  ).  —  Pour  f^\\H ,  cf.  sûtra  1 6 ,  et  pour  ^ïlçeir: , 

X,  10.  —  Commentaire  :  H^l:^^ ^M<HJt<^difi  lï^  cTOT 

=  of^iTÇ: ,  voy.  8.  i6.  (Cette  partie  de  la  glose  est  expliquée 
par  les  additions  que  j*ai  faites  à  ma  traduction.)  f^îCRnnt  i 

^t^  MChl^H  ôTT  I  rr^lrMf^y^lfd  I  rllRlfrl  fîî  i  «  Pour  quelle  rai- 
son ?  —  Pour  faire  cesser  le  doute  relatif  à  la  fin  du  mot. 
Par  exemple,  da/is  le  membre  de  deux  mots  :  tàjik  tvâm  (ou 
plutôt  lân  tvâni)^  qui  commence  rhémÎBtiche  (I,  zi,ix,.4)t 
on  ne  distingue  pas  si  ie  premier  finit  en  n  ou  en  m.  Cest 
pour  cela  qu*on  £iit  le  parigraha  :  tâm  iti  iâm.  » 

XV.  SÔTBAs  a8-3o.  1^... — ZT2|T— — ^STOt... —  (X,  s.  la- 
1 4)*..  -^  Le  terme  technique f^crf^: ,  que  j*ai  traduit commemot 

abstrait ,  est  pris  par  l]  vata  comme  synonyme  de  ^Qrf  t  que  nous 
avons  vu  au  chap.  X,  9 ,  c'est-à-dire  comme  désignant  le  met 

même  qui  est  employé  seul  et  sans  iii  (<|<l^p(cictt^u)).  —  Il 

donne  pour  exemples  :  1"  de  sihiti  :  rrr?:  {Rig-Véda,  X,  cxvi , 

a  )  I  rît  (ou  plutôt  rTT^)  I  ;  Q*  de  apasthita  :  ^ÇtWV  ^fS  (VI , 

Lix,  8)  ;  3**  de  sthitopasthiia  :  Rm:  1  rllRifH  r1|i{^i ,  et  en  ojalre 
l'exemple  déjà  cité  au  chapitre  X,  sûtra  i5. 

Le  gérondif  f&qifer  est  expliqué  ainsi  :  3Qf^rt  ^  ^pWÏ 

f^rf  ^  cnuir[«  a  ayant  mis  ïupasthita  en  tête  etie  sthita  Après  9, 

—  Quant  au  verbe  ^M^fn,  le  commentaire  le  considère 
comme  exprimant  à  lui  seul  toute  la  pi*oposition  que  voici  : 

'  Peut-être  vaudrait-il  mieux  lire  fît|  irî.  Au  moins  est-ce  la  forme  qu'U vata 
noploic  dans  le  commentaire  de  c^s  irduiiÙtjni», 
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ils  font  la  montre  du  mot  [c  est-à-dire,  ils  en  montrent- la 
forme  propre  et  primitive] ,  au  moyen  de  Tun  des  [  trois,  k 
savoir]  de  la  sthiti,  de  Yopasthita  ou  du  sthitopasthita»  » 

XVI.  SuTRA  3i.  ÇTt  (X,  s.  17). . .  — Comme  le  pan- 

graJia  est  déjà  ordonné  par  le  sûtra  26,  cette règ^e-ci  a  pour 
objet,  dit  le  commentaire,  de  défendre  Yavagraha  pour  le 

premier  énoncé  [  avant  /ri  ]. — Exemple  :  iJ^f^fMfd  J^î'Sfçff  1 
(Bij-WAï,I,i,  1). 

XVI.  SuTRA  32.  ^srfçRf  (X,  S.  18  ). . .  —  ^î3^ï^i  «  an- 

«  técédent  d'zri  »,  forme  un  composé.  — Cette  règle,  relative 
à  ^ôT  : ,  à  sa  quantité  et  à  son  accentuation  dans  leparigraha, 
est  bien  expliquée  par  la  glose  et  l'exemple  que  nous  avops 
donnés  dans  la  note  du  sûtra  18  du  chapitre  X.  Uvata  y  ren- 
voie. —  C'est  d'après  le  commentaire  que  j'ai  ajouté  :  «  les 

Çâkalyens  » ,  UH^^^H^HI.  —  11  donne  pour  exemples  du 
sandhi  avec  iii  :  jbhoi^ ijd Rr^l'cS^ 'S srff    (Rig-Véda,  VIII,  XGi, 

m»    m  m 

4);  44jiiH>  4H^4Ji4^  (Vl,  Lix,8). 

XVII.  SÔTRA  33.  ^rfH^fï^- . .  —  Entre  le  sûtra  et  la 
glose ,  à  la  suite  de  «yfin^ildlft,  mon  manuscrit  donne  conime 

variante  ^ol^^iHHIrjj^,  «  pour  contrer  la  combinaison,  le  rap- 
port des  mots  ».  Il  n'est  pas  question  de  cette  variante  dans 
le  commentaire.  —  Les  additions  et  explications  diverses 
que  j'ai  insérées  dans  ma  traduction  sont,  comme  toujours, 
empruntées  à  Uvata ,  qui  commente  ce  sûtra  avec  beaucoup 

de  soin  et  de  netteté.  —  3*ro7î:  =  ^Ul  q^  ^  ;  «  avec  l'anr 

técédent  et  le  conséquent».  —  4I*^H^UI  =  ^Uf  ^f^  ôTT.' — 
Le  composé  qui  termine  le  sûtra  est  commenté  ainsi  :  Pifpf- 
'^^rH'^dMUJwlq:  miôrf^,  «  de  «elle  façon  aussi  il  y  a  non  «sépa- 
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ration  de  la  cause  qui  motive  raltération  [que  cette  cause  aoît 

rantécédent  on  le  conséquent].  »  —  Rl^l^^  peut  aYoir  deux 

sens.  Selon  les  uns,  il  s*applique  aux  trois  derniers  i^i^- 

TFhn^f  énumérés  au  sûtra  i  o ,  c*est-à-dire  à  vtràsa  etana, 

cit  kamhhanena,  et  aux  mots  qui  ont  Tinitiale  allongée;  selon 
d'autres ,  vu  que  la  section  des  mots  dont  la  cause  d'altéra- 
tion est  douteuse  comprend  aussi  Ténumération  faite  au 
sûtra  a5 ,  ce  sont  les  trois  derniers  de  celte  énumérationqae 
cette  règle-ci  concerne.  Elle  expose  deux  méthodes  de  krama, 
que  les  exemples  cités  par  le  scoliasie  éclatrcissent  parfaite- 
ment. 

La  première  consiste  à  faire  en  deux  membres  le  tanâhi 
du  mot  irrégulier  (sous  sa  forme  irrégulière),  d*abord  avec 
le  mot  antécédent ,  puis  avec  le  mot  suivant ,  et  à  montrer 
ensuite  la  forme  propre  et  primitive  du  mot,  au  moyen  du 

parigraha.  Exemples  :  oH^IH  ^îW  i  JfrPf  Hliïkii  i  ^rl^^Vw  i  - 

wf(m  I  «f^iïlrrf^^.  I  Tous  ces  exemples  ont  été  souvent  cités; 

ce  qui  est  nouveau  ici ,  c*est  la  coupe  du  krama. 

Diaprés  la  seconde  méthode ,  on  rétablit  la  forme  propre 
et  régulière  du  mot,  soit  dans  le  membre  où  on  le  combine 
avec  le  conséquent,  soit  dans  celui  ou  on  le  joint  à  Tantécé* 
dent  :  ce  genre  de  krama  rend  le  pan  jfroia  inutile.  Elxemples  : 

îîH^fxrî^  I  «^piTTi  ou  J^PJM^eg^  I  sif^  I. 

Ceux  qui  remplacent  les  trois  derniers  mots  ou  catégories 
de  mots  du  sûtra  lo  par  les  trois  dernières  catégories  da 
sûtra  a5,  changent  simplement  les  deux  premiers  exemples 

cités  ;  le  troisième  est  le  même  (^fH^M^) ,  pour  les  deux 
sûtras.  Ainsi,  d*après  la  première  des  deux  méthodes  pro- 
posées :  Uc4-^^Bi:  I  y^i  ^tMlili^M :  i  (IV{C|  ^  vnj:  I   {Rig- 


ÉTUDES  SUR  LÀ  6BAMMAIRE  VÉDIQUE.  429 
Véda,  I,  CXLI,  7);  d^iUil  ^l^^rli  I  AlW^rfWfïfrtî  i  ^IM^rtlPîfH' 
MAI^HÎ  I  (I,  XCIV,  16). 

XVIIl.  SuTBA  U.  m^i\r^  (fTT  Îî;^)....  —  Cette 
rè^e  est  identique  avec  celle  que  contiennent  les  sûtras  10 
et  1 1  du  chapitre  X.  Uvata  cite  le  même  exemple  d*^  non 
nasalisé  qu*il  a  donné  dans  la  glose  de  ces  sûtras  ;  et  pour  Yà 
nasalisé,  celui  que^nous  avons  vu  plus  haut  au  sujet  du  su- 
tra  10  du  chapitre  XI. 

C'est  une  exception  à  <sl^^  xTUjJirllP  xnrf^  ^  (  sûtra  25,4'). 

-  ^MoiNr)  a  pour  complément  sous-entendu  ilf^y^lr^-  awr- 

ôTHïïT  (de  la  racine  ^t)  =  9^oiMH  firôn".  —  On  peut,  avec 

le  scoliasle,  donner  pour  sujet  à  la  seconde  proposition  ^r^^rT* 
sous-entendu. 

XVIII.  SuTBA  35.  rTOT-  •  •  — Uvata  rattache  rmr  au  sûtra 
précédent  :  «de  même  quon  montre  la  nature  propre  d*^, 

parla  reprise  au  membre  suivant».  — ^q^i^ip  =  ^6hM^t 
«chaque  mot  un  à  un  [en  commençant  par  les  premiers] «. 

-  ^:  ^5^5^=  ïnpnr^  —  Pourquoi  [cette  règle]  ?  ^iW^?ft:  1 

Réponse  :  îTOT  ^  ^^jtm:  ÇS^TO  ÇTpfeCT  :  ^f(fd,    «  afin  que 

toutes  les  fins  de  mots  et  tous  les  accents  soient  vus  ayant 
leur  nature  propre.  » 

Ebcemple  :  ÇTT  fàrTr  f^ ,  dans  le  pada  :  SETT 1  g  1  ar  1  S?T  1  ft"  1 

(Rig-Véda,  I,  v,  1)  :  krama  par  retranchement  successif  des 

premiers  mots  :  <§lrrt  1  ^  1  ^  fsf  u 

Le  conunentaire  ajoute  :  f^pln^ntf^ehU^'^  ïït  si^fsrm', 
HlfH*A^dl^H^i/  I  (Oy^Wltf  ^^3^  I    «Le  krama   de  plusieurs 
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mois ,  par  combinaison  des  causes  et  effets  d'altération ,  le* 
quel  n*est  pas  mentionné  dans  les  préceptes  du  krama  (au 
chap.  X) ,  est  dit  abandonné  à  la  volonté  propre  [du  lecteur]. 
Ainsi,  dans  â  tv  eiâ  ni  (ou  plutôt,  selon  la  rè^e  du  varna- 
krama,  chapitre  VI,  i ,  à  ttvetâni)^  le  mot  ta  ne  peut  dore 
un  membre,  parce  qu*il  ne  pourrait  y  avoir  redouUement 
du  t,  si  Ton  faisait  la  coupe  par  les  deux  mots  à  tu;  le  troi- 
sième mot  [â)  non  plus,  de  penr  de  Yananàsika;  ni  le  que- 
trième  mot  (itâ  pour  ito) ,  à  cause  de  rallongement.  »  Il  jpent 
paraître  étonnant  que  le  redoublement  du  I  dans  9r  nT. .  •  • 
d*après  les  lois  du  varnakrama,  exerce  de  Tinfluence  suf  les 
coupes  du  krama,  et  fasse  de  ^  un  mot  à  sauter.  Je  ne  puis 

pourtant  voir  d*autre  sens  à  cette  partie  de  la  glose  :  il  est 
vrai  qu*ii  s^agit  d*un  krama  abandonné  à  la  volonté  du  lec- 
teur. 

XIX.  SuTRA  36.  H^I|j;4)Mo  (X,s.  ai)...  —  Il  s*agit 
des  diverses  modifications  relatives  au  n  final ,  dont  il  est 
traité  au  chapitre  IV,  a6-35.  —  Voyez  les  exemples  au  cha- 
pitre X ,  sûtra  a  i .  Uvata  en  cite  ici  quelques  autres,  que  noos 
avons  vus  au  chapitre  IV;  ils  diffèrent  quant  aux  mots  v  meis 
non  quant  à  la  nature  de  T altération,  ni  quant  à  la  manière 
dont  le  parigraha  rétablit  la  forme  primitive. 

Ce  sûtra,  se  demande  le  scoliaste,  n*est-il  pas  simplement 
une  répétition  inutile  du  sûtra  a  5  (  ch.  XI ,  1 3  et  1 4)  ? —  Non , 
car  le  sûtra  a 5  ne  prescrit  pas  de  ramener  le  mot,  quelles 
que  soient  sa  nature  et  son  altération ,  à  la  forme  propre,  k 
la  fois  avant  et  après  iti,  mais  seulement  avant  ttî.  Ainsi 
les  composés  conservent,  dans  le  premier  éuoncé  du/Mtri- 
graha,  Taltération  irrégulière  qui  affecte  le  sandhi  même  des 
deux  éléments,  parce  que  le  sûtra  3i  (chap.  XI,  i6)  n'or- 
donne de  couper  le  composé  qu'après  iti  :  &|rjvSRffi  (fipf  ^  v4F 

(Rig-Véda,  X,  xlvi,  5),  voyez  chapitre  H,  36;  9)gi4j|Ptlfî 
^5M^;SXTis[^  (X,  VIII,  a  ),  chap.  IV,  7;  wfrt&f^^^r-sfÎT:  (X; 
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xîv,  9),chap.  IV,  i3;^tfftTftfH^^«rtffifî   (VI,  xx,  4), 

chap.  II,  37. 

Pour  les  altérations  au  contraire  dont  il  est  question  dans 
le  présent  sûtra,  on  les  fait  disparaître  aussi  bien  avant 

qu  après  iti  :  ^\é^\r\imm-i^  1  Q'J^iaMHlFlW  f&^MÎ^- 

=TFr  I  (IV,  xxxin,6). 


XIX.  SuTRAs  37-39,  «liri. .  •  —  M^o. . .  — 

Voyez  le  chap.  X ,  su  Ira  ai .  2",  3",  4"  et  ^'',  et  les  exemples 
cités  dans  la  note.  —  Dans  le  manuscrit  de  Paris , v[S[f^ 

manque  après  ^^ .  .  .  J'ai  comblé  la  lacune  d'après  le  texte 

de  M.  Pertsch.  Le  commentaire  donne  pour  synonyme ^iqfiuiôf 
il-b^fFi.  —  Pour  la  règle  des  pragrihyas,  il  renvoie  ail  cha- 
pitre II,  27. 

XX.  StTRAs  4o  et  4i.  TRTf??T:.  •  •  —  'ftj-  •  •  — -Voy. 

le  chap.  X,  sutra  23,  1°  et  2°,  et  les  exemplies  cités  dans  la 
note.  —  Il  faut  remarquer  UollI^H:  employé  comme  syno- 
nyme dé  nôTT^TÎ; 

XX.  sûTRAs  42  et  43.  H^TïRjsy —  —  ^WX' '"  — 

Voy.  ch.  X,  sûtras  23,  3**,  el  2**,  et  les  exemples  cités  dans  la 
note.  —  Les  manuscrits  de  Berlin  donnent,  à  ce  qu*il  parait, 

Smra^^îfif ,  au  lieu  de. . .  ^wî".  —  Le  commentaire  explique 
Tépithète  emphatique  de  svadhitîva  (pour  svadhitir  iva)  par 
la  double  irrégularité  du  mot,  à  savoir  le  retranchement  du 

r  et  rallongement  de  la  voyelle  :  "^ihWl  çFîrt^  ^Sr^  'sr  diiqQ^ 

mïriri  I  HWI<d  ^^lU^UI  :  i.  Avant  cette  explication ,  il  en  donne 
une  autre  fondée  sur  la  qualité  depnUikanlha  :  M^Hd  lifyîi 

ufrieji^^  fdlfii(iRi  :  (chap.  I,  i3)  I  ;  puis  il  cite  svadhitha  avec 
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l'irrégularilé  qui  lo  précède  et  celle  qui  le  suit»  an  chap.  IV, 
1 3  :  ?nnT  ^:  fsrfifrîtônç  ^» 
Au  sûtra  suivant , . . .  ^tuf  est  interprété  par  ^fOlf* 

XXI.  SAtra  44.  44 (H^^  (X,  s.  5  et  6) -^ G>in- 

mentaire  :  irfÎTOÎt  =  tu^'^  ^fA  sra^.  -^ISlMNMI^^n  ^- 

n^  folehl(  c]%r^  L'accusatif  masculin  (âciii^,  qui  est  en  tète 
du  second  ardharca,  doit  se  construire  avec  le  premier,  et  la 
proposition  suivante  Commence  parv^^nj.  — Exemple  :iriir 
(Rig-Véia,  IX ,  xliv.  i  )  ;  le  i^  (cérébral)  par  Tinfluence  de 

g.  —  A  la  reprbe  ^  ^  i.  -  «RT^rT:  =  <j6ilh(^(â9il(l(ir^HI<( 

Hidfoi^rl.  «  Un  mot  autre  que  celui-là ,  c'est-à-dire  autre  que 
le  mot  qui  a  des  altérations  produites  par  Tantécédent  ou  le 
conséquent,  [un  mot]  modifié  par  lui-même.  »  —  U^J^f^rfa 

^qiMf^ri  »  synonyme  emprunté  au  chap.  X,  sutra  6.  (Voy.  aussi 
chap.  XI ,  sûtra  33,  où  ce  mot  est  traduit  un  peu  difiCéremment, 
mais  ou  Toq  pourrait  mettre,  comme  ici,  sans  que  ce  change- 
ment dénaturât  la  règle:  «  conformément  au «amftx(4p^{'^*)-— 
Le  dvandva  qui  suit  est  décomposé  ainsi  :  drlilH^NllH^.  et, 
pour  préciser  la  fin  de  la  règle,  le  scoliaste  ajoute  :  fsriHSk^- 
HWlRJ  3wra^  HM^Ulr  jyifj.  Pour  quelle  raison  ?  Parce  que 

ces  deux  mots  (le  premier  et  le  dernier  de  Thémistiche)  ne 
se  disent  pas  deux  fois  :  h^1((^^oIt|h^ N loi ir^.  L'exemple  re- 
latif à  cette  dernière  règle  est  omis  dans  mon  manuscrit  ; 
mais  une  autre  main  a  écrit  à  la  marge  :  ôn^VRT  (pour  oTÇ- 

ifRl)  ^:(VIII,  V,  11)  :  c'est  le  conunencement  de  Thé- 
mistiche. 

XXII.  SÔTRA  45   H^kT*  •  •  —  Uvata  explique  ce  sûtra 

comme  une  règle  facultative ,  qui  permet  de  ne  rompre  le 
sandhi  quune  seule  fois,  dans  le  parigraha,  après  iti,  pour 
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les  mots  énumérés  dans  les  çlokas  19  et  ao.  Dans  la  glose 
du  çloka  1 9 ,  il  nous  avait  dit  que  l'usage  ordinaire  était  de 
faire  disparaître ,  pour  ces  mots  et  classes  de  mots ,  les  alté- 
rations du  sandki,  aussi  bien  avant  qu'après  iti, — M.  Pertsch 

donne ,  dans  son  texte  ^  —  ai-^r^,  pour  ôTT  —  ^T^^.  —  Les 

mots  ^f&5  *I^UII«^illfi.  *^*^*  expliqués ,  dans  le  commentaire, 

par  la  scolie  suivante  :  W^  fè  Hc^l^UW-clfd  uf^iJ^^  ï^ôï^ 

dfWw  ^r^îTjprhn^JJt  fârf^rn  : ,  «  car  cette  cause  du  sandhi  suit 
[et  produit  son  effet]  dans  le  premier  énoncé  du  parigraha, 
à  Toccasion  duquel  le  retranchement  et  les  diverses  [altéra- 
tions] de  la  lettre  n  sont  prescrits.  » 

Exemples  :  S&^  ^  îfîTfT  '  1  parigraha  :  sf&ql  ^rfS  V^HI-j^^ 

^  (Rig-Véday  I,clxv,  a); 

f&Uol^'^l  «msl^H  I    parigraha  :  fârssnàÇT  ^  f§re[5r'S^^: 

(X,  cxxxiv,  3). 

Dans  le  manuscrit  de  Paris ,  ces  deux  exemples  sont  écrits 
avec  solution  du  sandhi,  même  avant  iti;  mais  la  faute  est 
corrigée  par  une  autre  main ,  à  la  marge. 

XXII.  SuTRA  46.  4)|f^9hH-  •  •  —  Nous  avons  déjà  vu 
fcj^M: ,  dans  le  sens  de  visarga,  au  chapitre  VI ,  1  ;  nous  le  re- 
trouverons aux  chapitres  XIII  ,  1 1  »  et  XIV,  1 1 . — Les  exemples 

cités  par  le  scoliaste  éclaircissent  bien  ce  sûtra  :  (nfÏNisoiri^. 
dans  le pada  f^:>sfe5r^:  1  ^  1  (Rig-Véda,  III,  lv,  aa );  Fg[- 

cnrTT  TRly  dans  le  pada  çsi•:^s^^^^T  1  ^^  (  VI,   xxxiii,  à  ).  Si 

nous  supprimons ,  dans  le  premier  exemple ,  la  cérébrale , 
dans  le  second  le  r,  dit  Uvata,  nous  aurons,  en  vertu  du 
sûtra  Sa  du  chap.  FV,  deux  s  dentales,  ou  en  vertu  du  sûtra 
facultatif  34  du  même  chapitre,  nous  pourrons  mettre  un  vi- 
^ar^a devant  le  s  dental.  Cette  seconde  orthographe  est  inter- 
dite ici  pour  le  premier  énoncé  du  parigraha,  et  le  présent 
sûtra  veut  qu'il  y  ait  ôzrrrfw: ,  c'est-à-dire  changement  da  vi- 

X.  39 
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sarga  en  sifflante  (voy.  chap.  V,  i  ).  Ainsi  Ton  dira  :  PtlHIfcsr- 
\\^pi  f^:»sfHià^:. —  Le  commentaire  cite  pour  contre- 
exemple  :  f55r:qfi|oij|:  (I,  xxxiii,  lo),  où  il  n*y  a  pas  san- 

dhi  de  deux  âshmas,  mais  rencontre  du  visarga  et  d*une  la- 
biale (voy.  chap.  IV,  1 1  ). 

XXm.   SÔTRA  47.  flMM^I^- .  •    —  Commentaire  : 

-  tlwWoi^iejI.-'^re3iyi%  (bfs^'^Ul ,  «  quand  il  n'y  a  pas  réu- 
nion des  causes  (cf.  sûtra  4)«  au  moyen  d*un  bahukrmma 

(  membre  de  plus  de  deux  mots  )  n ,  «(gf^ij^  ^rf^,  t  quand  il 

n'y  a  point  de  parigraha.  »  —  Q^ï^,  «  obligatoirement  •  =-- 

RdlilH: .  -  5ffTOiF  =  Çff|rîT  »  «  la  samhitâ  (et  les  altérations  qu*elle 
amène  )  ».  —  ^«^d^ui  (sra^)  =  <j^UI  STî  Ô^  ar* 

Exemple  :  7  tit:,  dans  le  padav  1^1.  Le  scoliaste  ap- 
plique avec  beaucoup  de  netteté  notre  sûtra  à  cet  exemple  : 

95Î  ïïfqftw  Ulro|iJ<IVlRftl4*4^<iyW  ^ôri^rTrôf '^.  «  [  La  SOmhitâ 

amène  ici  un  double  changement  :  ]  celui  du  n  en  n  «  qui  a 
pour  cause  pra;  celui  de  Vanuddtta  en  svarita,  qui  a  pour 

cause  Vadâtta  [  de  pra].  i^UI  ^  Ur^l^l^  ftonrrat  ^pftr  1 ST 
^  I ,  «la  samhîtâ  est  dissoute,  en  faisant  la  reprise  aTec  le 
mot  suivant.  » 

Il  explique  de  mémew  |^  1  ^  ^î^f?^  (Rig^Véda,  VIII, 
I,  19);  voyez  chap.  V,  a 8.  —  Dans  ce  second  exemple,  les 
changements  sont  9^?f7T^,  l'altération  de  Taccent  sur  Te, 

celle  du  /i  à  la  syllabe  immédiatement  suivante;  dans  ^  ni: , 
les  deux  altérations  portent  sur  la  même  syllabe. 

XXIV.  SuTRA  48.  Hohli^C^I^-  •  •  —  Cette  prescription 


ÉTUDES  SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE.         435 
est  aussi  pour  le  cas  ou  Ton  ne  fait  point  Ae  bahakrama  :  ^t^- 

Exemples  :  i*  ^  f^'ulid,  dans  le  pada  BT  i  ^*  ifTujîrf  i  (  Bij- 

Véda,  IX ,  Lxxi ,6).  —  3^  ^^îfcS^orftft'a^ïcôrj^jar^  'g' ,  o  ici  le 
changement  en  e  et  Tétat  à^uddtta  ont  pour  principe  la  con- 
traction [d'4-Him  en  e]  » ,  Hi'ri^UI  Uc^KI^  f^^MlHl  ^UjTï,  «  et 
ce  [principe  d'altération  et  ses  efiets]  sont  supprimés,  quand 
on  fait  la  reprise  avec  le  mot  suivant  »  Ainsi  :  ^  f^ulfrl'i 

2°  ^^TîT  Q^f®!^  (dans  le  padaf^^^l^\  ^  i)  mrit  33^:  (X, 
Gxxx,  5)  :  ici  l'altération  a  pour  principe  le  mot  suivant 
(  y^RR^*) ,  et  par  conséquent  elle  se  supprime  dans  le  pre- 
mier énoncé ,  avec  le  mol  précédent  :  è^^  Qgjl. 

XXIV.  SÛTRA  49.  fcftrZfSf:. . .  — Nous  avons  vu  au  cha- 
pitre 1,3,  que  Ta  vis  de  Gârgya  est  que  les  mots  se  terminent 
par  des  troisièmes  ;  c'est  cette  diversité  d^opinion  qui  donkie 
lieu  à  ce  sûtra.  —  Uvata  explique  un  peu  différemment  fër- 

^^RXi ,  mais  sans  rien  changer  pour  cela  au  sens  de  la  r^e  : 

dW  ^  UÇ»HMvf)i|VdW  fàWT: ,  «  il  a  été  parlé  dans  la  rè^e 

précédente  du  retranchement ,  le  contraire  de  cela ,  c'est  le 
non-retranchement  » ,  c'est-à-dire  ceux  qui  suivent  l'opinion 
de  Gâi^a  ne  ramènent  pas  la  troisième  à  Tét^  de  première; 
mais  au  contraire  la  première,  s'il  y  a  lieu,  à  l'état  de  troi- 
sième :  ^(^w  Qg<ûi.  Pour  cet  exemple,  il  y  a,  comme  dit  le 

scoliaste,  alopa.  —  li^gdj&ii  est  le  génitif  pluriel  de  9>^^:  « 

formé  de  la  racine  ^,  «  aller  »  :  JTîlS'IfT  â"  ^J^HT^jf^ltcit. 

XXIV.  SÛTRA  5o.  îTBÏT-  •  •  —  M.  Pertsch  lit  9tr,  au  lieu 

de  rmr.  — 3iftnsrf  =  )iiij4iHlr>sm<jiimrii  1  «t  ^  siraîîrosirô. 

Voyez  chap.  1,3.  —  Exemple  :  Oehjfydrt'tt,  dans  le  pada 
fâ^TOgq^i  f^o  I  (Big-Véda,  1,  cxti,  4).  —  Le  changement 
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du  p  (ou  b)  en  m,  prescrit  par  le  sûtra  4  au  chapitre  IV,  est 

dû  à  ia  lettre  suivante  (ii^RR^),  et  le  mot  doit  par  consé- 
quent revenir  à  sa  forme  propre  dans  le  premier  énoncé, 

avec  Tanlécédent  :  TOÏr'  Q*J4^  —  On  peut  entendre  par 
^  «  d*une  manière  déterminée,  »  c*est-à-dire  :   forcément 

dans  le  premier,  pu  forcément  dans  le  second  énoncé,  et 
non  à  volonté ,  dans  Tun  ou  dans  Tautre.  Au  reste ,  le  membre 
où  doit  se  faire  ia  solution  du  sandhi  est  toujours  ainsi  dé- 
terminé par  la  nature  même  des  altérations. 

XXV.  SuTRA  5i.  1S[^...  —  C'est  toujours  pour  le  cas 
ou  Ton  ne  fait  point  le  bahukrama.  —  ^f^  (et  non  en  deux 
mots  R^  7  ) ,  complément  de  3^^  >  «  précédé  de  ».  ^ 
Exemple  :  (^t^  HT:)  ^:  q^jt|(l  (Rig-Véda,  I,  xxxvili,  6). 

XXV.  SÛTRA  52.  rTOTT-  •  •  —  Exemple  :  $^rîT  f&  i  sôç:  i 

[Rig-Véda,  IV,  xii,  6)  :  c^est  dans  le  premier  énoncé  qu*on 
voit  la  forme  propre  de  fà*,  fondu,  à  la  reprise,  en  une  seule 

syllabe,  avec  Tinitiale de  9^:. 

XXV.  SÔTRA  53.  rf  ^. . .  —  M.  Pertsch  Ht  i|[&iwf(a>| 

en  un  seul  mot.  —  Quand  une  syllabe  udàtta  est  suivie 
d'une  syllabe  •anoe^^to^  avec  laquelle  elle  se  fond  en  une 
syllabe  unique ,  cette  syllabe  unique  prend  le  svarita,  dans 
les  divers  cas  indiqués  au  chapitre  III ,  7.  Devant  le  sva- 
rita,  Yanudâtta,  même  précédé  d*un  udàtta,  dont  le  voisi- 
nage devrait  le  changer  en  svarita,  reprend  le  ton  bas ,  celui 
â^anadâtta,  qui  est  sa  nature  propre.  Dans  le  krama  enseigné 
au  sûtra  5i,  ce  sandhi  d^accentuation  ne  peut  avoir  lieu. 

Ainsi  :  ^  f^^  1  ?zr^  f^  1  (Rig-Véda,  VIII,  xii,  i)  :  dans  cet 

exemple  f^  h-  9»  contracté  en  ^,  prend  le  svarita,  et  la 

finale  de  t^>  se  trouvant,  par  le  premier  énoncé  de  f^,  si* 
parée  de  ce  svarita,  ne  peut  pas  entrer  en  sandhi  avec  lui. 
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C*est  là  le  meilleur  sens  que  j*aie  pu  tirer  du  sûtra  et  de 
la  glose  ;  mais  j*avoue  qu*il  ne  me  satisfait  point  entièrement. 
Pour  que  d*autres  puissent  trouver  mieux,  je  donne  ici  tex- 

tuellement  le  commentaire  :  «l^^MlfrlH  :  ÎR^  HWI^*m(rl«^  : 

^^  f^xit  I*  —  Nous  avons  vu  RiJH,  dans  le  sens  d'anudâtta, 

au  chapitre  III,  9,  et  f^Tznr: ,  dans  un  sens  analogue,  au  cha- 
pitre III,  i3. 

XXVL  SuTRA  54.  ^^^  • .  —  H  ^'agit  encore  de  la  fusion 
de  deux  syllabes  en  une  seule.  Quand  une  syllabe  anudâtta 
se  contracte  avec  une  syllabe  suivante  udâtta,  ou  en  occa- 
sionne la  suppression ,  le  résultat  de  la  contraction  ou  la  syl- 
labe unique  qui  reste  après  le  sandhi,  est  udâtta  (voyez  cha- 
pitre III,  6).  Le  krama,  dit  notre  règle,  doit  dissoudre  cette 
sorte  4e  5aii(fÀi>  et  rendre  4  chacune  des  syllabes  son  accent 
propre.  —  A  voir  la  glose  d'Uvata ,  on  dirait  qu'il  lit  SÇHT^ 
pour  H^TTHT;  il  faut,  en  effet,  que  le  premier  de  ces  deux  mots 
soit  exprimé  ou  sous-entendu ,  et  je  serais  tenté  de  croire 
que  le  texte  du  sûtra  doit  Texprimer  ;  car  a^^W  est  peu  utile 

après  cr^f^:. 

Exemples  :  ^'rt^sôr: ,  dans  le  pada  ^  1  ?^  i  9^:  1  (Big-Véda, 

V,xxxv,  3);  goiiiiH  ÇcTTfcîTt^^,  dans  lepada  g^sgiwi':  1  ^  \ 

(IX ,  Lxxxvi ,  24).  Ce  sont  deux  exemples  d'ahhinihiia'Sandhi: 
dans  le  premier,  nous  avons  devant  Y  a  initial  udâtta  une  syl- 
labe anudâtta,  dans  le  second  une  syllabe  svarita;  Tune  et 
Tautre,  après  le  sandhi,  sont  udâttas,  conformément  à  la  règle 
du  chapitre  III,  6.  Le  krama  dissout  ce  sandhi  et  rétablit  Tac- 
centuation  primitive ,  dans  le  premier  énoncé  du  mot  qui  a 

subi  l'altération. ■  Ainsi  :  ITtW  (dans  le  poda  ^J,..,  QoWTT 
ÇônwT:  t.  —  C'est  pour  donner  plus  d'extension  à  la  règle 

que  le  scoliasle  a  ajoulé  l'exemple  du  svarita,  qu'elle  com- 
prend au  reste  très-natnreHement.  • 
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XXVI.  SÊTRA  55.  <SSJtV^-  •  •  —  Commentaipe  :  SÇf- 

^^QT  ^  ôPc!^....!  «  Quand  une  contraction  ayant  pour  pre- 
mier élément  un  udâtta,  a  pour  conséquent  [pour  second  élé- 
ment] un  anudâtta,  la  solution  du  sandhi  est  postérieure, 
[c*est- à-dire  se  fait]  dans  Ténoncé  avec  le  mot  suivant  [isa-  * 
voir  dans  la  reprise].  Quand  le  second  élément  est  non  bas» 
c*est-à-dire  udâtta,  et  que  le  premier  est  anudàita»  la  solution 
est  antérieure ,  [c'est-à-dire  se  fait]  dans  i'énoncé  avec  le  mot 
précédent  [  à  savoir  dans  le  premier  énoncé  du  mot]  ■.  — 
Je  n*ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  la  hardiesse  de  Tellipse 
de  ^j\ ,  que  le  scoliaste  supplée  dans  la  seconde  proposition. 
—  L*adjectif9ôi^,  qui  signifie  proprement  «inférieur,  placé 
plus  bas  »,  désigne,  en  parlant  d'un  ouvrage,  d*un  dis<x>iir8, 
ce  qui  précède  ;  ^STUFT^t  ïWWlç^,  s'emploient,  comme  nous 

Tavons  déjà  vu ,  dans  un  sens  analogue. 

Exemples  :  i**  Çç^MHfîf,  dans  le  pada  ifT  i  ^  i  M  M  Ri  i 

(Big-Véda,  I,  viii ,  i  )  :  le  premier  élément  de  la  contraction 
est  ujdâtta,  le  second  anuMtta,  la  solution  se  fera  donc  dans 

la  reprise  :  ^  i  ^mmRI  i. 

Uvata  fait  remarquer  que ,  même  dans  le  cas  où  le  pre- 
mier élément  est  udâtta,  il  peut  se  faire  que  la  solution  et  le 
retour  à  Taccent  primitif  aient  lieu  dans  le  premier  énoncé. 
Par  exemple ,  quand  la  syllabe  qui  reste  après  la  suppression 
d*uue  autre,  prend  le  svarita,  en  vertu  de  la  règle  çâkalienne» 
exposée  au  chapitre  III,  7.  Ainsi,  en  faisant  le  krama  de 

^^sf^,  dans  lepada  ^  i  9^  1  (X,  xv,  5],  où  YudAtia^  vu 

la  suppression  de  Yanudâtta  qui  le  suit,  se  change  en  tvariia^ 
on  rétablit  raccent  primitif  de  te  dans  le  premier  énoncé  : 

^rf^^  (et  celui  d'avaniu  dans  la  reprise  :  *lofrolWI«|^  ). 


-.  %  ■; 
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Pour  le  cas  où  c  est  la  seconde  syllabe  qui  est  udâUa,  le 
commentaire  nous  renvoie  aux  exemples  du  sûtra  précédent. 

XX VIL  SÛTRA  56.  M^fh^iU-  •  •  —  Cette  règle  devient 
fort  claire ,  si  nous  nous  reportons  au  chapitre  III ,  2  et  3 1 
qui  nous  enseigne  que  Taccent  svarita  se  compose  de  deux 
portions,  dont  Tune  est  plus  élevée  que  Xudâtta,  tandis  que 
Tautre  est  de  sa  nature  anudâtta,  mais  8*entend  comme  Yu- 
dâtta,  à  moins  que  la  syllabe  suivante  ne  soit  elle-même 
udâtta  ou  svarita;  car,  dans  ce  cas,  cette  seconde  portion  du 
svarita  a ,  dans  la  prononciation ,  le  ton  de  V anudâtta.  Dans 

l'exemple  :  nîïixdl  i  J^  (Rig-Véda,  IX,  xvi,  1),  la  syllabe  finale 

de  *nuJll':  est  svarita;  mais  la  seconde  moitié  de  ce  svarita  se 
prononce  du  ton  de  V anudâtta,  parce  qu'elle  est  suivie  de  7^, 
dont  rinitiale  est  udâtta.  Ce  sera  donc  dans  le  premier  énoncé 

que  le  krama  résoudra  le  sandhi,  parce  que  9hl^: .  combiné 
avec  le  mot  qui  le  précède ,  et  terminant  le  membre ,  se  trou- 
vera séparé  de  son  principe  d'altération,  qui  est  ^.  Ainsi 

La  fin  du  sûtra,  qui  est  fort  elliptique,  est  développée 

ainsi  par  le  scoliaste  :  H<tH(  ïï^  <^UI  H^iIhRiÎ  ^KI^ÎçjJJ^T^. 

Nous  avons  vu  f^  -  ^,  a  frapper  bas  » ,  employé  deux  fois 

(au  passif  f^^^^r^) ,  dans  la  glose  d'Uvata,  au  chapitre  III, 
1 6  ;  et ,  dans  un  sens  (différent ,  au  chapiti^  III ,  1 8 ,  le  même 
verbe  avec  le  préfixe  nih  :  Pl^U^lr^ 

XXVII.  SuTRA  57. 3ST^^Prt-  •  •  —  Commentaire  :  3^- 

ôîT  5r^^^jM<i  ^^^  ^  (^^MitD  mm  ^pi^.  C'est,  comme 

Ton  voit,  sur  Tautorité  du  scoliaste  que- nous  avons,  dans  la 
traduction,  ajouté  le  svarita  k  Vudâtta  (voy.  le  3*  exemple). 


\ 
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Exemples  :  i*  3rT'î^  (dans  le  pada  ^srr:)  SToH^   (^^9" 

Vida,  X,  cxxxvii,  i).  Dans  '^gTT:,  qui  se  compose  de  deux 
syllabes  anudâttas,  la  première  prend  le  signe  du  s^gnta,  k 
cause  de  Yudâtta  qui  précède  :  cet  effet  du  sandhi  disparaît 

dans  la  reprise  du  mot  avec  le  conséquent  :  ^ôTT  9Srf^*  La 

seconde  syllabe  prend  le  signe  de  Yanudâtta,  à  cause  de  Ta- 
dâtta  qui  suit  :  cet  autre  effet  du  sandhi  disparait  dans  le  pre- 
mier énoncé  du  mot,  avec  son  antécédent  :  Brr*^^:- 

a**  5Ç5Ç^^  ^  (V,  Lxxiii,  i).  Ici  de  même  le  svarita 
initial  de  c^^i^dl  disparait,  avec  Tantécédent^  (  (|Çi|sll  9^, 

et  le  signe  de  Yanudâtta  sous  la  syllabe  finale  disparait,  avec 
le  conséquent  2r^  (jç^^jjdl). 

y  ôn#  iôr^rTT  (dans  le  pada  ^Zs^)  ôr^:  (X ,  xciv,  i).  Dans 

ce  troisième  exemple,  les  deux  premières  syllabes  de  ^RS?I 
ont,  dans  le  sandhi  continu,  Faccent  pracaya  (chapitre  III « 
11),  qui  ne  se  marque  par  aucun  signe  ;  si  nous  retranchons 

Tantécédent  ôn^r ,  pour  dire  dans  la  reprise  :  d^HI  d^SJ:  » 

ces  deux  pracayas  se  trouvent  remplacés  par  deux  anudâttas; 
si  nous  retranchons  le  conséquent,  ce  sera  YanudAUa  de  la 

finale  qui  disparaîtra  :  011%  oi^rll* 

Uvala  renvoie  a  ce  sujet  au  sûlra  47*  et  dit  qne  quelques 
maîtres  veulent  qu  on  fasse,  en  ce  cas,  un  hakakrama  (réu- 
nion de  plus  de  deux  mots  en  un  même  membre  )  :  rTFTRT- 
^Ajpi-o^^ï^  4iMi^f:  (voy.  plus  bas,  sutras  58  et  69). 

XXVni.  SuTRA  58.  ^8||. . .  —  M.  Pertsch  lit  rf^ pour 
rmr  et  "^STri ,  pour  â^zirT  ;  mais  il  fait  ^marquer  que  cette  der- 
nière leçon  (3xZT^]  est  aussi  celle  du  manuscrit  du  commen- 
taire de  Beiiin. 

Le  krania  est,  comme  nous  Tavons  dit,  la  combinaison 
'le  la  famhitâ  et  du  pada.  Il  faudrait  donc  qu*on  y  trouvât 
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tous  les  faits,  tous  les  caractères  phoniques  qu'offrent  ces 
<leux  modes  de  lecture.  Cependant  il  y  a  des  cas  où,  en  di- 
visant simplement  les  mots  deux  par  deux,  on  modifie  cer> 
tainQ#  particularités,  d'accentuation,  par  exemple,  qui  se 
irouyent  dans  là  samhitâ.  Ainsi,  en  coupant,  d'après  le  krama 

ordinaire  :mn:  \  ^  ^^  i  â^  ^  i  «  nous  avons  des  anudâtias 

là  où  la  samhitâ  nous  offre  des  pracayas  :  ST  QT  ?^  ^^.  Le 

bahukrama  pourrait  seul  obvier  à  cet  inconvénient  (voy.  la 
lin  de  la  note  du  sûtra  67)  ;  la  plupart  des  maîtres  cependant 
disent  qu'il  ne  faut  pas  y  recourir  di^ns  ce  cas,  et  qu'on  ne 
doit  pas  se  dispenser  pour  cela  de  couper  les  mots  deux  par 
deux.  Il  en  est  qui  prétendent  (ce  qui  justifie  cette  interdic- 
tion du  hahukrama)  que  dans  le  krama  la  combinaison  des 
accents  ne  se  fait  pas  d'après  les  lois  de  la  samhitâ, 

La  syntaxe  de  ce  sûtra  est  assez  remarquable  :  «l^uf^ 

(^T^....  yf^Hifi:)  rTîTTîJraT...  Mf^r^  (au  duel  féminin)  n^.... 

c 

tt  quand  il  y  a  non- vue  [des  sandhis]  tels  qu'ils  sont  prescrits 
(  ^^  =  îoif^ri)  ».  Le  duel...çîf^  est  un  dvandva,  où  la  dua- 

lité  est  marquée  par  les  deux  compléments:  ÇôTTetôrtfr; 

il  y  a  ellipse  de  ^'f^HI  après  le  premier.  —  îERf^  désigne  ici 
la  syllabe  en  tant  qu'affectée  de  l'accent.  —  Le  scoliaste  ana- 
lyse très-minutieusement  le  composé  4IHI^(qI^1m  :,  dans  le- 
quel il  y  a  deux  négations  affectant  une  idée  déjà  négative 

par  elle-même,  «la  solution  du  sandhi»  ;  fâf^ftq":  =  (oiHIUI: 

Après  l'analyse  de  ce  composé  doublement  négatif,  Uvata, 
appliquant  la  règle  à  l'exemple  que  nous  avons  cité,  ajoute 

ce  qui  suit  :   q"  m  ^c^(HI-d-c|^  mcoiwf^H«jiyMI<i.Hl6S&çrtlMl 
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HlSen^?)  I  «  Dans  ce  [premier]  énoncé  ,n  in:  (dans  le  pada  R  :  ), 
il  n  y  a  pas  non-Solution  du  sandhi  [ni  bahtJnrama^  et  cela  est 
légitime] ,  parce  qu*on  voit  le  n  cérébral  et  le  svaritm  [et  leur 
cause  7,  sans  qu*on  ait  besoin  d'ajouter  d  autres  mot8].4ilais, 
bien  qu*on  voie  là  le  n  et  le  svarita,  dans  les  membres  suirants 

7^  I  f^^  I  (Rig-Véda,  IX,  xliv,  i),  par  suite  de  Tab* 

sence  d*accent  pracaya  (remplacé  par  Yanadàtta) ,  U  y  a  bien 
solution  du  sandhi  [et  par  suite  on  ne  voit  pas  la  cause  du 
changement  d*accent].  Ce  n'est  pas  un  défaut;  car  d'autres 
maîtres,  dans  les  kramas,  ne  prononcent  pas  Taccent  d'après 

les  combinaisons  de  fa  samhitâ  (gôi^  =  9R^).  »  Os  croient 

qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  ramener  &  la  forme  qu*îi  a 
clans  le  sandhi,  et  qu'on  peut,  dans  le  krama,  le  dire  k  la  . 
façon  du  pada, 

XXIX.  SÛTRA  69.  W^'  •  •  —  C*^s^  Topinion  contraire 
à  celle  qu'exprime  le  sûtra  précédent.  D  y  a  des  maîtres  qui , 
ilans  le  cas  où  le  krama  oi&e  des  faits  qui  ne  se  voient  pas 
dans  la  samhilâ  (par  exemple  les  anudâttas  de  Texràifde  cité 
dans  la  note  précédente),  veulent  qu'on  joigne  au  krama, 
à  ses  coupes  régulières  deux  par  deux,  un  hahukrama,  réu- 
nissant tous  les  mots  ainsi  modifiés  et  ceux  dont  le  voisinage 
les  modifie.  Ainsi  Ton  fera  un  seul  membre  du  passage  que 

voici  :  ^îf  jfit  UJ^  M^^ÎH  U^riJ^^riW  (Rig-Véda,  X,  lxxt, 

5).  En  se  contentant  de  couper  d'après  les  lois  ordinaires  du 

krama,  on  aurait  :  ^  ^  1  ^    riît  1  itit  ZT^  1  21^  h;^RI  i 

M^^fd  U[ri^f^:i  yjrjf^  ÇffW  I,  c'est  à-dire  huit  anadâttas  qui 

ne  sont  pas  dans  la  samhitâ,  et  qui  ne  reviennent,  dans  auciln 
des  membres ,  à  l'état  de  projcaya. 

Uvata  traduit  j^  (M.  Perlsch  donne  Jj^)  paril^lMèlffll^K 
«  dans  cette  circonstance ,  en  ce  cas  »  ;  —  Chl^UllfH  par  P)P)- 

wrfer;  —  iMiMifd^lMfdWi^;  par  sréf&çîW^: .  «ayant  pour 

cause  la  non  rupture  du  sandhi.  »  J'ai  cru  pouvoir  donn^  à 
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foiehM:  un  sens  différent  de  celui  qu'indique  ie  commentaire; 
il  m'a  paru  qu'avec  le  préfixe  vi,  marquant  distinction,  kra- 
mah  pouvait  prendre  la  signification  de  «  membre  à  part  » , 
laquelle  convient  parfaitement  ici.  Au  fond,  cela  ne  change 
rien  à  la  valeur  de  Taxiome.  Partout  ailleurs  dans  le  Prâti- 
çâkhya,  lol(h^:  a  le  sens  de  visarga.  —  Dans  le  premier  hé- 
mistiche, je  lirais  volontiers  (^)  ^  îoivîlif,  «  non  solution  du 
sandhi  » ,  leçon  qui  s'accorderait  mieux  peut-être  avec  la  suite 
du  sûtra;  mais  ie  commentaire,  au  moins  dans  mon  manus- 
crit, n'admet  point  cet  a  privatif  (ïiq^^Wiyïfoïçfihi  A|«^rl). 
— J'ai  réuni  en  un  seul  mot  M^I^UIlPi  ;  le  sens  y  gagne,  ce 
me  semble.  D'après  la  glose,  on  doit  supposer  que  le  sco- 

liaste  détache  ^  et  en  fait  le  sujet  (h  ÇRir  tll^lolQiiq-^^:). 

XXX.  SÛTRA  60.  tri. . .  —  Ce  sûtra  s'applique  au  mot 
initial  de  l'hémistiche.  Comme  ce  mot  ne  se  reprend  pas,  il 
ne  peut ,  s'il  est  modifié  quant  à  Taccent  ou  quant  aux  lettres, 
paraître  dans  le  krama  sous  sa  forme  propre  qu'au  moyen  du 

parigraha.  Voici  la  glose  d'Uvata  :  ^t,  ^RJ  ÇôT^  ^  ïT^fS"  1  Q^- 

?ra"  HTÇTôrefFÎ  ^  il-c^fd  (il  coupe  en  deux  le  dvandva  et  fait 

rapporter  Q^  à  la  première  moitié,  et  «T^jrT:  à  la  seconde) 

I  H<r^^M  çFW^  P^I^H  =  foiM|HAI-5iH  ^^pH-teçil^,   «  alors  il 

prend,  il  a  sa  forme  propre  exclue,  c'est-à-dire  oubliée,  non 

mentionnée ,  détruite  par  quelque  autre  mot.  »  1  Mci^^lcN  ^- 

f^  ^  oiuî^rf  ^  TT^  (il  y  a  rTST  dans  mon  manuscrit;  mais 

il  faut  évidemment  lire  rm)  sTTHI^,  «  la  forme  que  ,  dans  le 
temps  du  padapâtha,  l'accent  ou  les  lettres  font  [au  mot], 
n'est  pas  produite  [dans  le  kramapâtha],  » 

Exemples:  1**  Modification  d'accent  :  W^ôT^.   dans  le 

pada^  I  îra^i  {Rig-Véda,  X,cix,i):riui4tta(^)  est  changé 

en  svarita  (rf  ),  en  vertu  du  sûtra  12  du  chapitre  lU.  Le  pa- 
rigraha rétablit  l'accent  propre  du  mot  :  rTjfH"^. 
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2**  Modification  de  lettre  :  ^i^r^«  dans  le  piula  ^  i  ^rUT  i 

(I,  Gxxxii,  4);  voy.  chapitre  II,  35.  Le  parigraha  rétablit  la 
quantité  propre  du  mot  :  PîalfH  5. 

Nous  avons  déjà  vu  Pr^i^  dans  le  même  sens  (chap.  XI, 
9  et  i4)*  Le  commentaire  lui  donne  ici  pour  synonyme  f^- 

^cinfri  (voyez  plus  bas,  dans  le  texte  du  sûtra  6a ,  D^caiHL, ). 

—  Les  mois  H  g  tH^  5ï  ^j^ir)  ne  sont  pas  expliqués  dans  les 
scolies ,  au  moins  dans  celles  que  contient  mon  manuscrit. 

XXXI.  SÛTRA  6 1 .  ftSIcTo ...  —  M.  Pertich  donne  ^rf^: , 
qu*il  détache  du  long  composé  qui  commence  le  çloka  ;  mais 
il  nous  apprend  que  le  manuscrit  du  texte  qu*il  avait  sous 
les  yeux,  a  la  même  leçon  que  le  manuscrit  de  Paris.-  — 

o2j^c4^c|q|^V4rl  est  évidemment  une  faute  du  copiste;  ôZRToT- 

4yMR«<d  se  compose  de  bil^oirj^i  f^  1  S^rf?^  •• 

Ce  sûtra  établit  que,  ni  rapast/iito  (voy.  plus  haut,  sûtrasaS- 
3o) ,  ni  parfois  même  la  sthiti,  ne  suffisent  à  ramener  le  mot 
à  sa  vraie  forme ,  et  que  pour  être  toujours  sûr  de  la  donner 
complètement,  il  faut  combiner  les  deux  méthodes ,  à  savoir 
renoncé  ordinaire  sans  iti,  et  le  parigraha.  C'est  la  négation 
d*une  assertion  contenue  dans  la  ^ose  du  i5*  çhka,  et  que 
j*ai  citée  et  traduite  à  la  fin  de  la  noie  relative  aux  sûtras 
28.30. 

Exemples  :  ?lî^c^qi«V  1 ,  sthitopasthita  :  «^(Tlc^*  (Rig-Véda, 

I,  cxiii,  16);  ici,  dit  le  scoliaste,  Vapasthita^T^^StM  ne  nous 
donne  que  partiellement,  avec  perte  (ôi|«|olr^=  <^Mèlcl^),  la 

forme  de  ^5^,  il  n*a  pas  le  svarita  que  nous  offre  le  pada,  et 
le  remplace  par  Vanudâtta, 

Pour^t  cr  rrr: ,  Vapasthilaf^^lfrine  rétablitpas  la  brève  de  5. 

Pour  qTrT:  ^T^^  (VII ,  XLi ,  1) ,  la  sthiii,  comme  le  remarque 
encore  Uvata ,  ne  nous  donne  pas  le  r  que  nous  offre  le  pada, 
dans  Yupasthita  «IhI^Ih'. 


ÉTUDES  SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE.        445 

Dans  le  commentaire,  il  y  a  ^rft  ^s  fg,  au  lieu  de  9rît  ^  fif, 
que  donne,  dans  mon  manuscrit;  le  texte  du  sûtra,  et  qui 
se  trouve  aussi  dans  le  texte  de  Berlin,  tel  que  le  reproduit 
M.  Pertsch.  Sur  adki,  après  Tablatif,  voytez  le  Dictionnaire 
de  MM.  Bôhtlingk  et  Koth.  Uvata  ajoute,  comme  synonyme, 

Dans  la  traduction  du  dvandva  initial  du  sûtra,  j*ai  rem- 
placé le  mot  concret  sthita  par  Tabstrait  «/Aid.Cela  ne  change 
rien  au  sens  et  empêche  la  confusion  ;  car  stkiti  se  trouve  aiv 
second  hémistiche. 

XXXII.  SâTRÂ  6a.  sh^CJ.  •  *  —  Commentaire  :  îR^  îRïf 

ôrfWt  Uôrf^  I.  «  Ils  veulent  qu'on  fasse  le  parigraka  aussi  bien 
pour  \e  dvikrama  (membre  de  deux  mots),  que  pour  le&a- 
hukrama  (membre  de  plus  de  deux  mots  ).  —  Pour  quelle 
raison  ?  —  De  cette  façon ,  la  non-solution  du  sandhi  se  fait 
mieux  [et  plus  sûrement].»  On  voit  qu*Uvata  ne  rattache 

pas  ce  sûtra  au  précédent  ;  il  donne  pour  sujet  à  ^H^R  le  no- 
minatif ^  *H-c||djf: ,  0 quelques  maîtres  ».  —  D  faut  remar- 
quer 9R^  : ,  c  le  lecteur  du  krama  » ,  qui  se  trouve  déjà  plus 
haut  dans  la  scolie  du  sûtra  6o ,  et  que  le  commentaire  nous 
offre  deux  autres  fois  dans  la  suite  de  ce  chapitre.  Précé- 
demment il  n  avait  employé  que  le  terme  générique  ôHlîT. 

Exemple  :  ^  '^  •  ^?^  «  ^JÇfTT  ét(m  i  4(^(^(3  «^  i  m 

cJ^Uâ  I  ^cOT  I  (  Rig-Véda ,  IX ,  lxv,  29  ) .  «  Et  ainsi  partout  » , 
ajoute  le  scoliaste,  ^  ^Tônr. 

XXXII.  SÔTRA  63.  ^MMIH' . .  —  Un  des  manuscrits 

de  Berlin ,  au  lieu  de  qtesfPT^,  a  ^T^g&îj^,  leçon  qui  se  trouve 

aussi,  nous  dit  M.  Pertsch,  dans  le  manuscrit  du  commen- 
taire, mais  substituée,  par  correction ,  à  celle  que  noujs  avons 
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adoptée.  —  Commentaire  :  W^ù  aéjmf{A   ^W^Rlf^H 
wit  ^l«IWpJ»«if5jol^lR.  (chapitre  X,  i)  rïj  ^ftr^f^trfji  e||*^f|| 

^Ejff^Rrtf  :  I.  UvaUL  considère  partout  comme  la  vraie  règle  le 

premier  des  d^ux  chapitres ,  et  nous  avons  vu  qa*il  l'appelait, 
par  excellence ,  le  çâsira  du  krama. 

Le  reste  du  sûtra  n*est  pas  fort  clair.  J*ai  donné  à  chaque 
mot  en  particulier  et  à  Tensemble  la  signification  qui  in*a 
paru  la  plus  naturelle  à  Ja  fois  et  la  plus  logique.  Le  corn* 

mentaire  donne  pour  synonyme  ko[TH,  tvoie,  méthode  », 

^,  «manière  d'être,  procédé»;  il  ajoute  au  dvandva  Mfr)- 

^fiTôrr  le  duel  ^r|\  «  causes ,  principes  » ,  puis  U  en  explique  le 

premier  terme  par  uiii^^^âuiil^,  et  le  second  par  Tmfîlr:, 
qui  signifie  à  la  fois ,  comme  ^fifôr  : ,  «  origine  »  et  t  combinai- 
son. »  Né  pourrait-on  pas  entendre  par  ^^f^:  la  tradition 

en  tant  qu'elle  enseigne  les  lois  de  la  safhhità,  et  par  ^^sri> 
la  forme  originelle  des  mots,  telle  que  les  donne  le  pada? 
Cette  interprétation  s'applique  bien ,  ce  me  semble,  au  texte 
et  à  la  g^ose.  La  samhitâ  et  le  pada  sont  les  {principes  contti- 
tutife  du  krama;  le  krama  combine  ces  deux  méthodes  de 
lecture. 

Pour  le  dernier  pâdq  du  çloka,  Uvata  nous  apprend  qa*on 
le  construit  et  l'explique  de  deux  manières.  Les  uns  donnent 
pour  régime  à  ^  l'accusatif  pluriel  ^H^lfill,  les  autres  Tac- 

cusatif  singulier  ^mfi.  De  là  les  deux  traductions  que  voici  : 

«  qu'il  récite  la  perfection  (wnf^  <=  ^^^)  du  krama  [la  suite 

parfaite  du  krama]  ^  en  suivant  (aj  =  11^)1^  4l^<flWJ  W)  les 

autres   prescriptions  [  occasionnelles ,  données  en  vue   du 

krama  dans  le  second  chapitre  ^d^lRll  9FÎ^?f(  UMHHlPl;  suit 

un  exemple  relatif  au  chapitre  XI,  ag]  »  ;  ou  bien  «  qu*iln*ap- 
plique  ce  qui  est  dit  dans  ce  second  chapitre  qu'autant  qoe 
cela  s'accorde  avec  le  premier,  qui  est  le  seul  vrai  çàstra  du 
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krama.  »  C'est  la  seconde  construction  que  j'ai  suivie  dans  ma 
traduction. 

XXXIII.  SÛTRA  64.  MSTIMI^^.  . .  —  Commenteire  :  mt- 

« 

XXXni.  SuTRA  65.  jfrT"-  — Le  commentaire  explique 
le  patronymique  STH'rôP' :  par  sng^:  WIcTP^f^TTCT  :  ;  il  réunit 

la  tmèse  n'....ioiH  en  un  composé  uiolM,  auquel  il  donne 

pour  complément  (5lÛI*^:  ;  puis  il  ajoute  à  ÎIUIUW  (  =  UIUW  ) 
le  datif  %rpr,  qui  amène  le  çloka  suivant  : 

I 

•(  Les  mauvais  pas ,  même  très-grands  [ ,  qui  se  rencontrent 
dans  la  lecture  du  Véda],  sont  fendus  [et  franchis]  parle 
recours  au  krama,  comme  les  ténèbres  se  fondent  dissipées 
par  le  soleil ,  à  la  fin  de  la  nuit.  » 

M.  Roth  a  parlé  du  çloka  33  et  des  suivants  dans  sa  Dis- 
sertation sur  la  littérature  et  l'histoire  du  Véda,  p.  85. 

XXXIV.  SuTRA  66.  5RÎrW —  M.  Pertsch  lit   ^- 

qf&So  pour  ^^IuIm^o  —  Uvata  commente  avec  beaucoup  de 

soin  ce  çloka.  La  seule  difficulté  qu'il  offre  est  le  long  com- 
posé qui  forme  le  second  pâda  :  u  par  les  effets  postérieurs  à 
[ces  méthodes  qui  sont]  son  origine,  effets  non  ancienne- 
ment connus  ».  HT^^T^  est  un  composé  possessif  qui  signifie 

proprement  «  ayant  antérieur  à  soi-même,  ce  à  quoi  il  se  rér 
fère,  ce  à  quoi  il  doit  son  origine  ».  On  pourrait,  sans  modi- 
fier essentiellement  le  sens ,  concevoir  d'une  autre  manière 
1^  rapport  de  5^ïtRt5  (3^  JBwfeS)  à  fefèfù: ,  et  ttaduire  celte 
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première  épithète  comme  un  génitif:  i  les  effets ...  de  [ceUe 
méthode]  non  anciennement  connue.  » 

Les  derniers  mots  :  ^  ?  ^rT  :  sont  commentés  ainsi  :  ;t 

QTfTTîCi^fMfrl  Mci.lolfâ':  I  «  Ce  krama.  nest  enseigné  dans  au- 
cune des  sept  voies  brâhmaniennes ,  comme  [le  sont  la  samr 
hitâ  et  le  pada:]  la  règle  de  la  samhità,  dans  [les  préceptes 
relatifs  au]  rishi,  [k  la]  divinité,  [au]  mètre  [des hymnes,  à  la} 
lecture  sacrifice,  [à  r]œuvre  sacrifice;  et  la  règle  du  pada, 
dans  [rénumération  suivante  :  ]  le  nom,  le  verbe,  la  prépo- 
sition, la  particule,  sont  le  pada  [proprement  :  le  mot].  • 

XXXV.  SuTRA  67.  ^rirroCRTl. . .  —  La  forme  du  sûtra 
est  bizarre ,  mais  le  raisonnement  est  logique.  «  Si  ce  qui  est 
inefficace  est  sans  effet,  d*un  autre  côté,  ce  qui  est  efficace 
ne  peut  être  sans  effet.  Or  vous  dites  à  la  fois  :  d*une  part, 
que  le  krama  est  inutile,  parce  qu^il  vient  après  la  samhitâ  et 
le  pada;  et,  d*autre  part,  qu*il  se  réfère  à  la  samhitâ  et  au 
pada,  et  n  est  pas  autre  chose  que  ces  méthodes.  Comment 
peut-il  être  inutile,  s*il  est  identique  avec  des  choses  utiles  ?■ 
A  quoi  il  serait  facile  de  répondre  que  c*est  précisément  k 
cause  de  cette  identité  qu*il  (ait  double  emploi.  —  Voici  le 

texte  du  conunentaire  :  HTpfr  t|<^^f^Hlc^olM</  iwit  ST  fiteft"  1 

fefTOT  irfêrrszrf^  1  îrfet;  f|  g<vf(^HA4i(i4rtJ  «ra*  wft  siS^  1  rm: 

|S(r  f|  ^Ifel^J^ih^M:  I  •  Ce  qu  on  a  dit  en  ces  termes  :  ce  krama 

n  est  pas  (ait  avant  le  pada  et  la  samhitâ,  donc  le  contraire 
d'effet  existe  pour  lui,  cela  n  est  point;  car  le  contraire  d^înef- 
ficacité  existera  de  même  pour  ce  qui  est  efficace  :  or  ce  krama, 
se  référant  au  pada  et  à  la  samhità  qui  sont  efficaces ,  est  effi- 
cace ptir  cela  même.  Ce  krama  n  est  pas  autre  chose  que  le 
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pada  et  la  samhitâ  :  telle  est  la  proposition  énoncée  d*abord. 
Une  partie  [du  raisonnement]  détruit  l'autre  partie.  » 

XXXV.  SÛTRA  68.  Çr^rCRT^.       —  Commentaire  : 

JNqoii<0  f^r^Tîm:  -"^m:  uRuJf^  mff^  cT^uiUH^irùi  I  zmr  mUi- 

UN^lfOl  I  rlgty '^lÎMît-d W IMol J<0  ^^rarS  I.  aVapavâda  (excep- 
tion) a  pour  objet  de  défendre  [l'application  d'une  règle].  — 
On  appelle  pradeçaçâstrâni  les  castras  par  lesquels  les  choses 
sont  montrées ,  ainsi ,  par  exemple ,  les  castras  (ouvrages  et  par- 
ties d'ouvrages ,  des  Prâtiçâkhyas ,  entre  autres) ,  relatifs  k  la 
connexion  [des  lettres  et  des  mots].  Dans  ces  pd^tro^^onvoit, 
dans  l'un ,  la  défense  d'une  règle  donnée  par  l'autre » 

XXXVI.  SÛTRA  69.  fclll^^lH, ....  —  J'ai  suivi  aussi 

exactement  que  je  l'ai  pu ,  dans  ma  traduction ,  les  scolies 

d'Uvata.  Pour  fcl^^iJIr^,  il  cite  le  commencement  du  çloka 

précédent,  puis  il  ajoute:  i^fH^lolf^  f^  môTT:  fM4»Mlf^HJ  fïisr 

iT^fnr,  ce  qui  est  une  répétition  du  raisonnement  de  tout  à 
l'heure,  —  ^T*TTf&:  signifie  la  conciliation  des  différends.  Nous 
avons  dans  les  deux  chapitres  relatifs  au  krama  des  opinions 
fort  diverses  ;  dans  l'application  de  la  méthode ,  il  faut  prendre 
parti ,  concilier  ces  différences ,  et  c*est  un  bon  fruit  que  la 
conciliation  des  préceptes  sacrés.  —  Nous  avons  vu  plus  haut 
le  concret  J^ïïrf^ ,  avec  a  privatif  entre  les  deux  termes  ;  ici 

l'abstrait  M ^mf^Q»:  est  sans  négation,  et  nie  par  conséquent 
l'assertion  précédente.  —  Au  sujet  d'^HI^dfri^,  le  commen- 
tateur fait  remarquer  que  le  krama  a  des  choses  qui  lui  sont 
propres ,  par  exemple  le  parigraha  des  mots  dont  le  pada  ne 

fait  que  Vavagraha  :  ^T^ôTTônj^jnirf    MF^il^UÏ*  -  MMi^^^lrl^  = 

fFngmrïpnfT.,  -  sr^fîrçr  Higfir,  se.  ^î-eijîf: .  —  Les  derniers 

mots  sont  expliqués  ainsi  :  ^ft  'SUÙ  ^  :  ÎR*T  :    1  ^N<.HiUi;H  : 
X.  3o 


450  OCTOBRE-NOVEMBRE  1857. 

Vt^.  I  Qm^H  4ll<flî5lWl: ,  ■  et  le  krama  est  va  ( mentionné  ) 

A 

dans  la  çrati  :  les  Aiigiras  ont  récité  le  Véda  par  membres  de 
deux  mots  ;  les  Bâlakhilyas ,  par  membres  de  trois.  » 

XXXVII.  SÛTRA  70. 3Î^. . .  —  Commentaire  :  einn^.  — 
4y<^^f^HI  ^iMiW^fti,  dans  ce  dvandva,  |^  est  le  complé- 
ment commun  de  ^r%TT  et  de  ^sr^: .  Uvata  ajoute  It^  f^  fcH; 
3?T^T^:  UTofyr^  5F^  Ml^fâ-^^UC^^fMiJ^ ,  «  Car,  le  membre  de 

deux  mots  une  fois  fait ,  on  peut  procéder  aux  combinaisons 
ultérieures,  en  vue  de  la  composition  du  pâda,  de  rhémisti- 

che,  de  la  slance,  de  Thymne.  b  —  ^TTôrm  M-cild^  ^iRlHMi 

Mi^iejuieh4^uii  eh^Mi^idiui^^ii  1  «r^pr  «rf^gr  ^  \  t  des  méthodes 

de  lecture  établies  par  le  bienheureux  Pancâla*  la  méthode 
du  krama  est  la  meilleure.  »  Puis  il  ajoute  une  explication  qui 
donne  à  uttama  son  double  sens  de  «  dernier  »  et  de  «  supé- 
rieur  ».  Il  est  uttama  et  par  Tordre  et  par  la  grandeur. 

XXXVII.  SuTRA  71.  ^SfT;. . .  —  M.  Pertsch  donne  ^ftl 
pour  fTOT.  —  Le  scoliaste  rattache,  comme  Ton  voit,  CfFRïïï^ 

au  sûtra  précédent.  Il  serait  peut-être  plus  naturel  de  le  rap- 
porter au  second  hémistiche.  —  ^i|Qt  «  ^dvi^.  —  fHu:  = 

^f^^rm^i  (s.  e.  srS^) 

Lea  scolies  des  derniers  sûtras  sont  terminées  par  des  çbh 
kas,  que  je  n*ai  pas  donnés  dans  mes  notes ,  parce  qa*ib  sont 
inutiles  pour  Tinterprétation  du  texte ,  et  ne  me  paraissent 
rien  contenir  d*intéressant. 
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SOCIETE  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  OCTOBRE  1857. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  ia  séance  der- 
nière ;  la  rédacjtion  en  est  adoptée. 

M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  la 
guerre,  qui  annonce  Tenvoi  d'un  exemplaire  d*un  rapport  sur 
l'Algérie  adressé  à  TEmpereur. 

M.  Sully  Leiris ,  procureur  impérial  à  Cbandematgor,  écrit 
pour  demander  des  indications  sur  les  meilleurs  travaux  pu- 
bliés sur  la  législation  musulmane  et  indienne.  M.  le  prési- 
dent et  M.  Lancereau  se  chargent  de  lui  fournir  ces  rensei- 
gnements. 

M.  Khalil  el-Khouri  écrit  pour  annoncer  la  publication  pro- 
chaine d*un  journal  arabe  qu'il  va  commencer  à  Beyrouth, 
et  qui  paraîtra  une  fois  par  semaine  ;  il  envoie* un  prospec- 
tus, dont  il  demande  Tinsertion  dans  le  Journal  asiatique. 

M.  Joachim  Menant,  juge  à  Lisieux,  est  nommé  membre 
de  la  Société. 

M.  Mohl  demande  l'autorisation  du  Conseil  pour  négocier, 
avec  la  Société  des  missions  de  Londres ,  l'achat  d'une  fonte 
de  caractères  chinois.  Cette  demande  est  renvoyée  à  la  Com- 
mission des  fonds. 

M.  Defrémery  donne  des  détails  sur  une  nouvelle  édition 
critique  du  Gulistan  de  Sadi,  quil  a  terminée;  il  commu- 
nique quelques  corrections  qu'il  propose  dans  le  texte  de 
l'ouvrage ,  et  lit  quelques  extraits  de  sa  traduction. 

Le  bibliothécaire  adjoint  demande  que  le  Conseil  vote 

3o. 


452  OGTOBRE-NOVEMBRfi  1857. 

des  remercîmenU  à  M.  Pauthier,  pour  avoir  racheté  et 
litué  à  la  Société  un  ouvrage  qui  avait  appartenu  à  la  biUio- 
ihèque  de  la  Sodélé ,  et  qui  avait  été  vendu  à  la  vente  des 
livres  de  M.  Marcel,  à  qui  il  avait  été  prêté.  Cette  proposi- 
tion est  adoptée. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOGliTS. 

Par  la  Compagnie  des  Indes.  Ibrahim  Rozcîh  at  Beejapoar. 
Photographies  (3*  cahier.  Londres,  1867),  in-£d. 

Par  la  Société.  Bibliolhecœ  societatis  artium  scieatiarunuime 
quœ  Bataoiœ  fioret  Catalogas  syttematicus ,  curante  P.  Blbe- 
EER.  Batavia,  i853,  in-8*. 

Par  la  Société.  PMications  of  lêomed  sociêtiei  tmd  fenoU- 
cals  in  the  lihrary  of  the  Smithonian  institation.  Grand  in-S*, 
sans  nom  de  lieu ,  ni  date. 

—  Tenth  annual  report  of  ihe  Board  of  régenté  ofAe  Smithr 
sonian institatioju  Washington,  i856,  in-8*. 

Par  rinstitut  néerlandais.  WeHcen  van  het  KowmgkUji 
Instituât  voor  taal-  Jand-  en  volkenkande  van  NeierUmdich'IméU, 
Amsterdam,  1867,  I  et  II  en  3  tomes  in-8". 

Par  la  Société.  Zeit9chrifé  ier  Deaùchen  MorgentâniUcken 
GeHlUehaft.  Il*  vol.  i**  et  a*  livraison,  in-8*.  L^mg,  1857. 

Par  M.  Logan.  Journal  rf  the  Iniian  AreUpelago.  VoL  I, 
n**  d ,  et  vol.  n,  n*"  1  (sans  date ).  Singapore,  in*8*. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  asiatie  Society  ^  Bengale 
1857,  n"i  et3.in-8*. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Royal  GeograpUeal  jSo- 
ci^ty  ofLondon.  Février  à  mai  1867.  3  cahiers  in-8*. 

Par  les  éditeurs.  Tijdschr^  voor  IndisAe  taol-  ionJ-  en  vol- 
kenkunde,  de  1863  à  i855, 22  livraisons  in-8*. 

Par  le  Conseil.  Boletim  e  annoêt  êo  Canselho  mltramarmo, 
Lisboa,  de  iSbà  à  1867,  3a  livraisons  in-4*. 

Par  TAcadémie  de  Vienne.  Sitamgshenehie  éer  AkaiÊimm 
der  Wissenschqften,  i856  et  18&7,  livr.  1  et  a. 

—  Fontes  rerum  austrtacarmm.  Tomes  X  et  XIII,  in-8*. 
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Par  TAcadémie  de  Vienne.  Archiv  Jur  Kunde  ôêUrreich- 
scher  GeschichU-Quellen,  6  numéros,  in-S**. 

—  Almanach  der  K,  Akademie  der  Wissenschqften.  i857» 
in-ia. 

Par  la  Société.  Verhandelingen  van  het  Bataviaasch  Ge- 
nootschap.  Vol.  â4  et  35,  in-il*'- 

Par  l*auteur.  Nouveau  système  de  traduction  des  hiérogly- 
phes égyptiens,  au  moyen  de  la  langue  chaldéenne,  par  M.  Pa- 
rant. In-fol. 

ParTauteur.  AîNouzhet  al  schehiyet  Ji 'l  rihat  al-selimiyet, 
par  Selim  Botros.  Beyrouth,  i856,  in-8°. 

Par  Tauteur.  Le  Pécheur  et  le  Génie,  conte  des  Mille  et 
une  Nuits,  texte  arabe,  par  M.  £.  Comba^el,  Oran,  1857, 
in-ia. 

Par  Tauteur.  Relation  du  voyage  de  M.  le  capitaine  de  Bon- 
nemain  à  Rdàmes  (i856-i857),  par  M.  A.  Cherbonneao. 
Paris,  1857,  îi)*^''*  (Tiré  du  Journal  de  la  Société  de  géogra* 
phie.  ) 

Par  Fauteur.  Zoroastre.  Essai  sur  la  philosophie  religieuse 
de  la  Perse»  par  M.  Joachim  Menant.  Paris,  1867,  in-S*". 

Par  Fauteur.  Rig-Véda  Sanhita.  Vol.  lïï,  by  H.  H.  Wii«S0N 
(  traduction  anglaise).  London,  1867,  in-S"*. 

Par  Fauteur.  Veher  die  geographische  Anordnung  der  Ifa- 
men  arischer  Lajkdschafien  im  ersten  Fargard  desVendidad,  von 
H.  KiBPERT.  In-8'. 

Par  Fauteur,  Die  Liederdes  Hafis,  von  Herm.  Brogkhaus. 
l*'  vol.  livr.  5  et  4*  Leipzig,  i856,  in-^*"  (en  persan,  avec  le 
conuuen taire  turc  de  Soudi  ) . 

Par  Fauteur.  Les  Psaumes  disposés  suivant  le  paralléUâme, 
par  M.  Fabbé  Bertrand.  Versailles,  1867,  in-8'*. 

Par  Fauteur.  Mantic  uttaîr,  ou  le  Langage  des  Oiseaux, 
publié  en  persan  par  M.  Gargin  de  Tasst.  Paris,  1867,  in-8*. 

Par  Fauteur.  Petit  livre  de  poche,  par  M.  de  Mas -Latrie 
père.  i854t  in- a 4* 

Par  Fauteur.  Rapport  à  l'Empereur  sur  la  situation  de  l'Al- 
gérie, par  le  maréchal  Vaillant.  Paris,  1867,  in-8^ 
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Par  l*auteur.  De  Yorigine  et  de  la  formation  des  diffémUs 
systèmes  d'écritares  orientales  et  occidentales,  par  M.  G.  Pad- 
THiER.  Août  l838,in-À^ 

Par  l*auteur.  Mémoire  sar  les  Calendriers  judaïque  et  miual- 
maiij  par  Mahmoud,  i"  partie,  Calendrier  judaïque.  Bruxdles, 
i855,in-il'. 


Gramuairk  française  de  Luomond,  traduite  en  arabe,  par  M.  So- 
liman ai*Harairi.  Paris,  chez  Benjamin  Dnprat,  iSSy,  in-8*. 

L*ouvrage  de  M.  Soliman  al-Harairi  se  compose  d*une  pré- 
face à  Tadresse  des  musulmans,  de  deux  traductions  de  la 
Grammaire  de  Lhomond  :  i*une  littérale,  avec  des  notes; 
Tautre  libre,  et  d*un  court  dialogue. 

L*auteur  a  ajouté  à  son  ouvrage  quelques  pièces  et  certîr 
ficats,  notamment  une  lettre  de  son  Exe.  le  Ministre  de  Tiàs- 
truction  publique ,  qui ,  sur  le  rapport  de  M.  Reinaud ,  a  ac- 
cordé une  souscription  à  Tauteur  ;  et  une  appréciation  de 
Touvrage  par  M.  Baissac,  interprète-traducteur  du  ministère 
de  la  guerre. 

Dans  sa  préface,  Tauteur  convie  les  muscdmans  àTétiide; 
il  leur  rappelle  leur  science  d*autrefois ,  et  leur  montre  leur 
ignorance  d*aujourd*hui.  Pour  nfieux  nous  connaître, amener 
la  conciliation ,  il  leur  recommande  d*apprendre  notre  langue 
et  nos  sciences.  Comme  ri  sait  qu'en  s'adressant  à  des  musul- 
mans il  faut  leur  parler  pièces  en  main  pour  les  convaincre, 
il  fait  de  nombreuses  citations  des  textes  du  Koran  et' des 
traditions  de  Mahomet ,  par  lesquelles  il  prouve  que  la  loi 
musulmane  fait  un  devoir  de  s'instruire  et  d'avoir  de  bons 
rapports  avec  les  peuples  étrangers.  Voici  qudques-unes  de 
ces  citations  : 

Cherchez  la  science ,  eussiez-vous  à  vous  transporter  eo  Ghiae  poor  la 
trouver. 

Apprenez  tuât  métier  de  ceax  qui  le  possèdent,  à  quelque  nBfpnm  qa^Hn 

appartiennent. 
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Si  quelqu'un  cache  une  science  utile  aux  autres.  Dieu  le  bridera,  au  der- 
nier jour,  d'un  mors  de  feu. 

Dieu  hait  Thomme  oisif. 

Si  quelqu'un  se  rend  coupable  de  torts  ou  d'injustices  envers  un  sujet  qui 
n'est  pas  musulman,  je  l'accuserai  au  jour  du  jugement. 

Toutes  les  créatures  sont  la  famille  de  Dieu ,  et  le  plus  aimable  parmi 
vous,  c'est  celui  qui  fait  du  bien  à  la  famille  de  Dieu. 


L'auteur,  en  pariant  du  musulman  qui  pe  sait  que  le 
Koran  par  cœur  et  qui  en  ignore  Tesprit,  lui  applique  ces 
paroles  de  Mahomet  : 

Cet  homme  est  semblable  à  l'âne  qui  porte  des  livres. 

La  traduction  de  la  Grammaire  de  Lhomond,  dont  le 
texte  français  est  en  regard,  quoique  littérale,  est  claire  et 
suffisante.  L*auteur  a  atteint  deux  buts  :  faire  connaître  le 
génie  de  la  langue  française ,  en  se  servant  du  style  simple 
et  net  du  grammairien  Lhomond ,  et  initier  aux  règles.  Il 
suit  pas  à  pas  le  grammairien  français,  avec  une  rigueur 
presque  mathématique.  Nous  ne  reprocherons  pas  à  Tauteur 
cet  amour  de  Texactitude  ;  car  ce  qui  peut  faire  avancer  l'é- 
tude d'une  langue,  ce  sont  bien  les  traductions  littérales.  Ce- 
pendant, qu'il  nous  permette  de  lui  faire  une  observation  : 
nous  craignons  que  son  habitude  de  serrer  le  texte  de  près 
ne  l'ait  mené  trop  loin ,  en  lui  faisant  traduire  notre  auxi- 
liaire avoir  par  jj^  qui ,  en  arabe ,  n'a  d'autre  sens  que  ce- 
lui de  chez,  près  âe,  et  répond,  en  certains  cas,  au  verbe 
appartenir.  Ainsi,  j'ai  un  livre  cjU^^^jUt;  mais  dans y'oi 
aimé  c>aa^i,  vous  exposçz  les  Arabes  à  traduire  :  <^oJkc- 
(_w^.  Les  Arabes  n'ont  pas  besoin  d'un  mot  étranger  pour 
rendre  le  prétérit  et  la  i**  personne,  il  leur  suffit  de  la  dési- 
nence i^ .  C'est  là  un  véritable  arabisme.  L'auxiliaire  avoir 

n'a  d'autre  rôle  en  français,  comme  son  nom  l'indique,  que 
d'aider  à  conjuguer  les  verbes  en  indiquant  les  temps.  Le 
mot  jOfr  «  employé  comme  équivalent  de  ce  verbe  auxiliaire. 
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n'a  pas  de  sens.  M.  Soliman  al-Harairi  fait  connaître  la  valeur 
de  ce  verbe  dans  une  note  (p.  t*'t*',  i*'^). 

^Of  o-xXUi  :i^yji  cAi^'  :i  00I3  ^^^  *j^  ^4x^1. 

Ce  verbe,  eu  français,  n*eflt  pas  un  verbe  en  arabe,  c*est  an  s'ov^ (ad- 
verbe de  temps)  qui  est  o^Xc- ,  et  celui  qui  le  traduit  par  (^LL*  w  trompe; 
car  les  Français  disent  :  Avez^wn»  dis  nowfdU»?  Vûu»  ovw  tnw  de  ihm 
/ivrcf  ;  cependant  vous  ne  possèdes  pas  de  nou^eUes ,  ni  kf  livrea  qoî  Mat  à 
moi.  Ce  verbe  cl  mI^^  vient  après  sont  appelés  ansilîairef  ;  oar  ila  eû^ 
Irent  dans  quelcpes  temps  des  conjugaisons  des  verbes  et  aident  à  lea  con- 
juguer, comme  tu  le  verras  dans  les  conjugaisons. 

Pour  éviter  toute  espèce  de  méprise',  ii  aurait  fisdia,  dans 
cette  note ,  dire  que  le  verbe  auxiliaire  avoir  ne  pouvait  paa 
être  traduit  en  arabe  par  un  mot  spécial,  pas  plus  par  oJ^ 
que  par  un  autre  mot;  que ,  lié  à  un  participe  passé  dans  la 
conjugaison  d*un  verbe,  il  indiquait  un  temps;  mais  ijue  la 
manière  dont  les  Arabes  rendaient  le  temps  était  sans  ana- 
logie en  français.  Le  verbe  avoir,  considéré  comme  ayant  le 
le  sens  d^ appartenir,  doit  se  conjuguer  sur  la  3'  conjugaison 
des  verbes  irréguliers  en  oir.  J*admets  que  le  mot  oJLfi  rend 
mieux  le  verbe  avoir  (dans  le  sens  à^ appartenir)  que  c^UL» 
H  posséder  ».  Et  ici ,  entre  les  deux  mots  arabes ,  il  y  a  presque 
la  même  nuance  qu*entre  avoir  et  posséder. 

Dans  la  Grammaire  française  à  V  usage  des  Arahes  qae  nous 
avons  faite,  le  cheikh  Fârès  et  moi,  et  qui  a  précédé  de  plu- 
.sieurs  années  celle  de  M.  Soliman,  nous  avons  eu  soin  de 
ne  pas  traduire  le  verbe  auxiliaire  atoir^  et  d*expliquer 
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rôle  comme  auxiliaire  et  comme  verbe  ayant  le  sens  d'appar- 
tenir. J'avoue  que  nous  avons  eu  tort  de  traduire  le  verbe 
être,  considéré  comme  auxiliaire  ;  car  ce  que  je  dis  du  verbe 
avoir  doit  s'appliquer  au  verbe  être,  qui  ne  doit  être  traduit 
que  comme  verbe  signifiant  exister  et  se  conjuguant  sur  la 
4'  conjugaison  des  verbes  irréguliers  en  re,  M.  Soliman  est 
tombé  dans  la  même  erreur.  On  donne  ainsi  aux  Arabes  une 
idée  fausse  de  nos  verbes  auxiliaires.  Je  sais  bien  que  les  ex- 
plications ne  leur  manquent  pas;  mais  vous  créez  inutilement 
un  embarras  aux  étudiants,  et  vous  les  exposez  à  traduire  :  je 
sais  aimé  par  ç^^j^  qj^->[- 

Dans  sa  traduction  libre  de  la  Grammaire  de  Lhomond , 
Tauteur  a  donné  les  règles  françaises  en  suivant  la  structure 
de  la  phrase  arabe.  C'est  une  répétition  de  la  traduction  pré- 
cédente ,  seulement  il  a  négligé ,  avec  raison ,  de  donner  une 
seconde  traduction  des  conjugaisons  et  de  quelques  exemples. 

Je  ne  dirai  rien  du  dial(^ue,  qui  est  très-court,  et  néces- 
sairement insuffisant. 

A  une  connaissance  profonde  des  ressources  de  la  langue 
arabe,  l'auteur  a  joint  des  études  solides  sur  la  nôtre;  il  se 
montre  grammairien  habile ,  écrivain  correct  et  élégant.  Dans 
ces  conditions ,  il  ne  pouvait  faire  qu'un  bon  livre.  Le  style 
littéraire  qu'il  a  adopté,  le  seul  qui  pouvait  convenir,  fera 
tomber  les  illusions  de  ceux  qui  pensent  que  les  livres  des- 
tinés aux  Arabes  de  l'Algérie  doivent  être  écrits  dans  le  lan* 
gage  usuel.  U  en  est  de  l'arabe  comme  de  toute  autre  langue  : 
du  moment  qu'on  met  la  main  à  la  plume ,  il  fiiut  faire  comme 
Buffon,  endosser  l'habit  des  dimanches,  ajuster  les  manchettes 
brodées. 

G.  DOGAT. 
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SoPPLlfcllENT  X  L'ARTICLE  SUR  uÉtAT  DE  LA  UTTÉBATURE  CBEZ  LES 
POP'ULATWrfS  CHRÉTIENNES  ARABES  DE  LA  STRIE  ^.  * 

Tout  ce  qui  précède  était  écrit  et  même  sur  le  poiot  d*étre 
mis  sous  presse, lorsqu'il  m*a  été  domié  commanication  .d*un 
opéra  et  d*un  vaudeville  arabes  qui  viennent  de  Beyroat.  L'au- 
teur de  ces  deux  pièces  est  un  négociant  maronite ,  mort  récem- 
ment. Son  nom  était  Maroun,  absolument  comme  cdai  du 
personnage  que  Tintéressante  population  des  Maronites  s'ho- 
nore d'avoir  eu  pour  chef;  la  famille  à  laqudle  il  apparte- 
nait était  celle  des  Naccasch  '.  D  était  k  la  tête  d*une  maison 
considérable  de  Beyrout ,  et  il  fut  le  premier  chez  qui ,  en 
Orient,  les  livres  de  comptabilité  furent  tenus  en  parties 
doubles. 

Maroun  vécut  dans  une  étroite  amitié  avec  Nasif,  et,  de 
son  vivant,  représenta  en  Syrie  le  monde  nouveau,  de  même 
que  Nasif  représente  le  vieux  monde.  ^-Khpuri  Ta  chanté 
après  sa  mort  dans  deux  pièces  de  vers  qui  se  trouvent  dans 
son  recueil,  et  où  il  lui  donne  le  titre  à^ Astre  de  l'Orieni*^ 
comme  il  a  donné  le  titre  d'Astre  de  l'Occident  à  M.  de  Xa- 
martine. 

Outre  Tarabe ,  Maroun  possédait  le  français ,  Titalien  et  le 
turk,  et  à  ses  connaissances  littéraires,  il  joignit  le  goût  de 
la  musique  et  des  arts.  Les  diverses  pièces  de  sa  composition 
furent  jouées  et  chantées  chez  lui ,  en  présence  des  personnes 
les  plus  éclairées  du  pays;  et  rien  ne  montre  mieux  la  grande 
place  que  la  littérature  occupe  parmi  les  indigènes,  que  la 
sensation  qu'elles  produisirent.  On  cite  surtout,  pour  l'en- 

^  M.  Reinaud  ayant  ajouté ,  dans  un  tirage  à  part  de  son  artide 
qui  a  paru  dans  le  numéro  de  juin  1857,  P*  ^^^  ^^  *^i^*  ^^  notice 
ci-jointe,  nous  l*insérons  ici  pour  que  les  lecteurs  du  Joonud  asia- 
tique possèdent  Tensembie  do  travail.  —  (La  rédaction.) 
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(iiûusiasme  qu*il  excita ,  un  vaudeville  où  le  khalife  Haroun 
al-Raschid  figure  d^s  une  des  mêmes  scàoies  que  dans  les 
Mille  et  une  Nuits.  Aucune  de  ces  pièces  n*a  jusqu  ici  été  im- 
primée. 

Les  deux  pièces  que  j'ai  eues  sous  les  y^eux,  et  qui  portent 
le  nom  de  Récit ^^  sont,  i**  un  opéra  en  cinq  actes,  intitulé: 
L'Avare^,  Au  nombre  des  airs  qui  le  distinguent  est  Tair  un 
moment  si  fameux  de  La  Parisienne,  a"  Un  vaudeville  en  trois 
actes  intitulé  :  L'Envieax  ^.  (Test  la  dernière  pièce  pouf  la 
date  de  la  composition ,  et  c'est  celle  qui  a  le  pltis  frappé  l'at- 
tention des  connaisseurs  ;  aussi  trouve-t-on  à  la  fin  des  mor- 
ceaux de  vers ,  dans  lesquels  les  amis  de  l'auteur,  notamment 
Nasif  ,lui  font  compliment  sur  le  mérite  de  son  œuvre  ^.Dalls 
ce  vaudeville,  d'une  pari,  un  des  acteurs  répète  la  scène  de 
M.  Jourdain ,  et  fait  de  la  prose  sans  le  savoir;  de  l'autre,  une 
espèce  d'instituteur  entreprend  un  cours  de  métrique  arabe , 
et  ne  fait  grâce  d'aucun  des  mots  techniques  qui  hérissent  le 
sujet,  et  qui ,  même  chez  les  Arabes ,  ne  sont  familiers  qu'aux 
personnes  tout  à  fait  lettrées.  Il  n'est  pas  étonnant ,  d'après 
cela ,  que  là  même  où  l'auteur  ne  s'exprime  pas  en  vers ,  il 
emploie  la  prose  rimée  et  cadencée  dont  il  a  été  parlé. 

Une  circonstance  que  présente  le  manuscrit  du  vaudeville , 
et  que  je  n'avais  pas  encore  remarquée  dans  les  écrits  des 
Orientaux,  c'est  la  présence  des  points  d'admiration,  d'in- 
terrogation et  des  autres  signes  qui,  chez  nous,  ajoutent  tant 
de  clarté  à  la  phrase.  En  arabe,  dans  le  stylé  ordinaire,  la 
phrase  est  coupée  de  manière  que  le  sens  se  déduit  de  lui- 
même  ;  mais  ici ,  où  le  dialogue  est  pressé  et  où  il  prend  toute 
sorte  de  formes,  du  moment  qu'il  ne  s'agissait  plus  d'une 
action  à  mettre  sous  les  yeux  des  spectateurs,  mais  d'un  ex- 

^  Le  mot  naccasch,  en  arabe ,  signifie  c  peintre  ».  Les  poètes  dont 
il  s'agit  n  ont  pas  manqué  de  jouer  sur  ce  mot. 
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porteront  sans  peine  tout  l'édifice  :  il  semble  même,  cette 
base  une  fob  posée,  qu'il  ait  dû  s'y  élever  nécessairement, 
et,  en  quelque  sorte,  de  lui-même. 

[\\\n 

Hl'ifl'ÀlH  WiURt:  Pn$^:  t^S^  ïT  H^K>U 

[  wrfîr:  Il  ^  Il 

r  ^SBRfîf  :  4V:  I 


^^!J{ 


[1^  Il  ^  Il 
HIHIIs4MV|MH^Îf  PimdM|(«ll^r^:  ll^MlPl  SIT- 

[53^:1 
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ETUDES 
SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE. 


PRATIÇAKHYA  DU  RIG-VEDA. 

CHAPITRE  XIL  (Lecture  II,  chap.  vi.) 

Quelles  sont  les  lettres  qui  ne  peuvent  pas  être  finales  et  celles  qui 
ne  peuvent-pas  être  initiales.  —  Quelles  lettres  peuvent  se  com- 
biner entre  elles  dans  Tintérieur  des  mots.  —  Les  quatre  parties 
du  discours.  —  Énumératîon  des  prépositions. 

Ce  chapitre,  qui  est  le  plus  court  de  tout  le  Prâiiçâkhya, 
se  divise  en  deux  sections  bien  distinctes.  La  première,  qui 
se  placerait  bien ,  ce  semble ,  après  Talphabet  et  la  classifica- 
tion des  sons  et  des  articulations,  traite  delà  nature  des  lettres 
et  de  leurs  convenances  et  répugnances,  non  plus  quant  au 
sandhi  extérieur  et  à  la  liaison  des  mots  entre  eux,  mais  quant 
à  la  formation  même  des  mots  et  aux  combinaisons  intérieures. 
La  seconde  section  divise  les  parties  du  discours  en  quatre 
espèces,  auxquelles  en  effet  toutes  les  autres,  qu*on  a  ima- 
ginées dans  la  suite,  peuvent  se  ramener;  et,  après  les  avoir 
divisées,  elle  donne,  des  trois  premières,  des  définitions  très- 
concises,  mais  qui  en  marquent  bien  le  caractère  essentiel. 
Ces  définitions,  pour  lesquelles  Çaunaka  est  parfaitement 
d'accord  avec  Tauteur  du  Nirakta,  sont  tout  ce  que  nous 
avons  dans  le  Prdtiçâkhya  de  philosophie  grammaticale.  Cest 
fort  peu  de  chose  encore  ;  ce  ne  sont  que  de  premières  fon- 
dations; mais  elles  sont  si  solides,  si  bien  assises,  qu'elles 
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porteront  sans  peine  tout  l'édifice  :  il  semble  même,  cette 
bue  une  fois  posée,  qu'il  ait  dû  s'y  élever  nécessairement, 
et,  en  quelque  sorte,  de  lui-même. 

[  in  it 

SÎT^its^  ïRZRT:  FT!$^:  t^S^  sr  H^Î^IU 

[  wrtH:  Il  "^  Il 

[  ^  Il  5  " 
[  îS'Bïfîr:  4^:  I 

["^[fài^  Il  ti  II 

[sïr:l 
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[  im  II 

[  ^rftr  I 

[Il  in 
*II4J^ItII  ^I^NIHcTli^IrlMM)^^  Il  >9  II 

ÇTr^rfîraT^  RFT  fHMW:  M \ii^ij}9 1  II  t  II 
PimdHIHaï«ISUlftMlrlHI^HïiîchHlfi|H(  ^  HI^- 

[  SRT:  I 

[^^11  ^11 

TRADUCTION. 

1.  Les  âshmas,  les  intermédiaires  [y,  r,  l,  v],  ie 
ri,  les  aspirées,  et  Tordre  de  ca,  ne  vont  pas  à  la 
fin  [des  mots],  à  rexcepdon  [d*un  seul  ûshma,]  le 
visarga»  —  LerU  le  K,  la  seconde  moitié  des  ûshmast 
ne  vont  pas  au  commencement  [  des  mots] ,  non  plus 
que  les  sept  lettres  qui  précèdent  le  t[  dans  Talpha- 
bet,  à  partir  de  jfe]. 

2.  Parmi  les  sparças,  les  [trois]  ordres  du  milieu 

3i. 
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ne  se  combinent  pas  entre  eux.  — Le  me  [se  com- 
bine] pas  avec  l;  —  ni  le  v  avec  des  spatças  non 
[nasals,  à  savoir]  derniers  [de  leur  ordre],  places 
après  lui.  —  De  même,  les  sparças  sonnants  [,  non 
nasals,  ne  se  combinent]  jamais  avec  les  ûshmas.  — 
3*  La  première  et  la  dernière  des  intermédiaires 
[j  et  t;,  ne  se  combinent  pas]  avec  des  ûshmas  pla- 
cés après  elles;  —  ni  le  r  avec  le  r;  —  ni  une  as- 
pirée avec  une  aspirée.  —  Le  premier  âshmà  [à  sa- 
voir h]  ne  [se  combine]  pas  avec  des  sparças,  étant 
placé  après  [eux];  —  ni  ce  même  ûshma,  ni  une 
aspirée ,  comme  antécédents ,  avec  des  sparças  non 
derniers  [à  savoir  non  nasals];  — 

4.  Ni  les  sparças  sonnants,  non  nasals,  avec  des 
sparças  sourds;  —  ni  les  nasals  avec  des  ûshmas 
placés  après  ;  —  ni  le  j'  avec  l  ou  avec  des  sparças 
postérieurs  ;  —  ni  les  ûshmas  les  uns  avec  les  autres. 

—  Gela  est  relatif  à  Tintérieur  des  mots  des  stances 
[du  Rig-Véda,  non  au  sandhi  entre  les  mots].  — 

5.  Le  nom,  le  verbe,  la  préposition  et  la  parti- 
cule :  voilà  les  quatre  espèces  de  mots,  disent  ceux 
qui  connaissent  les  termes  [ou  parties  du  discours]. 

—  Le  nom  [est]  ce  par  quoi  [l'on]  désigne  un  ob- 
jet; —  le  verbe,  ce  par  quoi  [Yon  exprime]  l'ac- 
tion; il  [se  nomme  aussi]  dhâtali  [thème  ou  ra- 
cine]. — 

6.  Pra,  abhi,  d,  para,  nili,  dà(i,  anu,  vi,  opa,  apa, 
safh,  pari,  prati,  ni,  ati,  adhi,  sa,  ut,  ava,  api  :  voilà 
les  vingt  prépositions  qui  expriment  un  sens  avec 
les  deux  autres  [espèces  de  mots,  les  noms  et  les 
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verbes].  —  Les  [mots]  autres  [que  ces  trois  es- 
pèces] sont  des  particules.  — 

7.  Des  vingt  prépositions,  les  neuf  monosylla- 
biques sont  udâttas;  —  dix  ont  Vadâtta  sur  la  pre- 
mière syllabe;  —  mais  abhi  a  Vadâtta  final.  — 

8.  Le  verbe  dit  Taction;  la  préposition  fait  la 
distinction;  le  nom  exprime  un  objet;  la  particule 
est  un  remplissage  du  pâda.  — 

9.  Et  parmi  ces  particules,  qui,  par  leur  inci- 
dence dépendante  du  sens,  sont  insignifiantes,  il  y 
en  a  d'autres  qui  ont  un  sens.  Il  n'y  a  point  ici  d'é- 
numération  disant  :  [voici]  celles  qui  [s'emploient] 
dans  le  style  mesuré  [c'est-à-dire  dans  les  vers],  et 
[celles  qui  s'emploient]  dans  [le  style]  non  mesuré 
[c'est-à-dire  dans  la  prose]. 

NOTES. 

L  SÛTRA  1.  3Î^TFTlWo...   —  Le  composé  initial  a 

dans  mon  manuscrit  la  forme  suivante  :  3»W4ÎH  :  Ç^rSfBïnipnr^- 

ôiTFf  : ,  mais  3^  est  évidemment  de  trop  ;  SOTTrï  :  ^«ï^1isR"o  est 

pour  i;«MÎH  :  Ç^T  +  31^+  çftisrro.  La  leçon  que  j'ai  adoptée  est 
d'ailleurs  confirmée  par  les  deux  manuscrits  de  Beriin ,  et 
par  le  manuscrit  de  Paris  lui-même  dans  une  citation  que  le 
scoliaste  fait  de  ce  sûtra  (/.  a5,  b).  L'ordre  que  suit  Uvata 

dans  sa  glose  la  justifie  également  :  SiGxrnirsr  i  ^rT:f^:  i  i{^i{i 

I  çftwrnira  i  Tj^i^oiiî  ^^  ^ïïQuifrioiuiî:   ^^  =t  ii-^fn  i. 

Le  commentaire  ajoute  :  grf^^WR!^  n-e^(H  i  HI^<i.l^f^wim:  i 

t  Les  autres  lettres  vont  toutes  sans  exception  [  à  la  fin  des 
mois].  Nous  allons  en  donner  des  exemples  »,  et  il  en  donne 
en  effet  onze  pour  les  voyelles  (le  ri  bref  à  la  fin  d'un  padya 
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:|^Ih7:),  et  huit  pour  les  conBOiuies  (la  forte  non  aipirée  et 
la  nasale  des  quatre  ordres  non  exceptés).  Le  {î  a  été  excepté. 
dès  le  commencement,  dans  ralphabetmème.Toatefiria  celle 
mention  préliminaire ,  qui  exclut  aussi  le  {i  du  nombre  des 
lettres  initiales,  n*empêcbe  pas  quil  ne  soit  expressémeol 
compris  dans  le  sûtra  suivant. 

Il  résulte  de  là,  d*une  part,  que ,  dans  la  doctrine  da  Prà- 
tiçâkhya,  les  sifflantes  et  le  r  ne  sont  jamais  finales  essen- 
tielles et  primitives ,  et  ne  peuvent  terminer  les  mots  qa*ac- 
ddentellement,  en  vertu  du  sandhi;  et,  d*aatre  part,  tpe 
YanutvAra  final  n*est  qu'une  abréviation  d'écriture  sobalitoée 

I.  SAtra  a.  44^li5^W'  -  '  —  Cmnmeotaire  :  (q[>ltf  ^ 
isïï^  mnt  fâ^fâ^Wi^:  I  d^ii^ra  ^<iAi^i<<v:  ^nruCeionten 

tout  treize  lettres.  Toutes  les  autres,  ajoute  Uvata,  peuvent 
commencer  les  mots ,  et  il  en  donne  des  exem[des,  oniepoor 
les  voyelles,  et  vingt-quatre  pour  les  consonnes.  Il  n*j  en  a  point 
du  n'  du  premier  ordre.  —  Nous  avons  déjà  yu  «S|7  dans  le 

sens  de  Q^,  au  chap.  XI,  a6 ;  nous  le  retrouverons,  ayoc  la 

même  signification,  chap.  XIII,  i6;  XIV,  ao;   XV,  i&; 

xvm.ai. 

II.  SÛTBA  3.  HI*^I*^H*  •  •  —  I^^  ti^û  ordres  du  mi- 
lieu sont  les  palatales ,  les  cérébrales  et  les  dentales.  Le 

mentaire  ajoute  :  HJélfO^^  ij^rtfr)  n^hff ,  «  mais  ib  se 

binent  avec  ceux  de  leur  ordre  et  avec  les  autres  lettres.  ■ 
Suivent  des  exemples  de  combinaisons  diverses,  non  inter> 

dites  par  le  sûtra  i  TifRi:  (Rig-Véda,  I,  xv,  la);  flfijMftf^ 
(V,  LU,  6);gç  (Vm,  XXII,  i8);j^(Vm,  XIX,  i5);4j^ 

(IX,  CXII,  4);  jj^  (X,CXVII,  5);  niôRZIr^^  (VI,XYiII,10); 

^  (IX, XXXV,  a  );  idf^ru  (I,  clviii,  5);  ônsr:  (X,  lxxxv, 
3oet3i);   5r§f^  (I,  vi.8);  si^  (VIII.  xxix,  a);  Sfhiii 
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(VIII.V,  37);g*ft:(IV,  XIX,  a);3n^  (H,  xxix,  6  );  ^- 

Sf^  (I,  Lxxxvii,  a). 

Contre-exemple  montrant  que  la  rè^e  ne  8*appliquequ  aux 

trois  ordres  moyens  :  dle^^irlill^'  ^tdrf  (X,  glxxxix,  3). 

IL  SÛTRA  4*  ^  H^IUU*  •  •  —  ^^^  manuscrit  ajoute  k 

la  glose  du  sûtra  :  ^^  M^^r),  «mais  il  se  combine  avec 

les  précédentes  b.  Cette  addition  se  trouve  également  dans 
le  commentaire  du  sûtra  suivant,  où  elle  est  beaucoup  mieux 

à  sa  place.  Ici  il  faut  ou  ajouter  Q^  «  et  avec  les  suivantes  » , 

ou  lire  iBf^i  —  Exemples  :  a^îft  (  Rig-  Véda  ^  I ,  XGii ,  3 1)  ;  çrfï: 

(IX,  LVii,  3a);  srf^:  (I,  xiii,  5);  aéf  (V,  lxxxiii,  3). 

II.  SÔTRA  5.  ^Ijr:. . .  —  Commentaire  :  ^^  ^gml\^ 
Ici  ^:  signifie  :  «  avec  des  sparças ,  placés  devant  lui  ».  Ce 

serait  un  autre  sens  qu*au  sûtra  précédent,  ce  qui  est  une 
raison  de  plus  pour  regarder  plus  haut  la  leçon  comme  &u- 
tive.  —  Exemples  de  groupes  où  v  suit  une  consonne  sparça  : 

^  (J?i^-7(^Ai,I,  xxxiv,9)  ;  jôT^îcft  ;  5ffqr|î^  (X,  lxxxv,  lo); 

rôit  (I,  V,  8);  fm^  {I,gxiii,  i). 

Contre-exemples  montrant  que  le  v  peut  précéder  la  na* 

sale  ou  dernière  consonne  de  Tordre  :  ^fviVîlsdïi  (IV,  XL,  i) ; 
3?^(I.  V,  5). 

II.  SuTRA  6.  rmr. . .  **-  Le  commentaire  supplée  msrr- 
^^  «  [les  sparças  sonnants]  autres  que  le  dernier,  la  nasale  » , 
et  la  proposition  négative  :  y'ïflLWiRT:  ^  ^  ^JjM*r)«  Puis  il 
ajoute  :  9Erhrr^  ^^sfjfï,  «mais  les  [sparças]  sourds  se  com- 
binent [avec  les  âshmas],  »  Exemples  :  f4ï^^:  (  Rig-Véda,  VI, 
Lxxii,  a);  4u1hIh  (I,LXXXVii,a);  Ç^rfSfî  W;  WÇ^  (V,LiX,i). 
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Contre-exemples  montrant,  i"  que  les  nasales  sontezcep 
tées  de  la  règle  :  enF^  (X,  cxxxvii,  &};^:  (I,  glxviii  ,  9); 
fSrsQ{:  (I,  XXII,  16);  f^T; 

a"*  Que  le  sûtra  ne  s'applique  qu'aux  tparças  :  jfinfS[  (I« 
XXXV,  1);  ^:  (II,  V,  7);  Rnfl^(I,xvii,  6). 

m.  SÛTRA  7.  Hlf^l--  •  —  I^GS  manuscrits  de  Berlin 
ont,  à  ce  qu  il  parait,  ^  pour  xT.  Pour  expliquer  la  leçon  du 

manuscrit  de  Paris,  il  faut  faire  rapporter  AtTî^CTT  à  Ufttn 

et  le  sous-entendre  avec  àr^ .  —  Commentaire  :  J^^  ^jsd^» 

Exemples  :  uuioimdMl  (  Rig-Véda,  VIII,  xxxvii,  7);  ^Btn(ji 

(I,  XIII,  la). 

Contre-exemples  montrant  que  cette  interdiction  n*e8t  re- 
lative quà  y  et  kv  :  srtfSf  (VII,  LXXXI,  i);  SOrfà^mr:  (III, 

viii,  11);  srff  :  (I,  XIII,  5);  dwjî^  (V,  Lxxxiii,  3). 

m.  SÛTRA  8.  rr"ÏCfy:. . .  — Commentaire  :S^^  ^t^iO^. 

Exemple  :  vrim  (Rig-Véda,  III,  liv,  18).  —  Voy.  chap.VI, 
sûtra  8,  la  règle  qui  interdit  le  krama  de  r. 

m.  SÛTRA  9.  rf  ^uiiuf. . .  —  Les  deux  .termes  ^)vtt 
et  STSTôn^  sont  synonymes  et  désignent  également  les  jpor- 

ças  aspirés.  ^  (pour  ^)  et  le  suffixe  afrl^  forment  Tun  et 
Tautre  des  mots  possessifs. —  Commentaire  :  ll^¥r|  MiJ^MÎt* 
Exemples  :gB^Ï^Hfii%f  (Rig-Véda,  X,  cxxix,  3);  ^X^^m^ 

(I,  XGIII,  6). 

L'interdiction  ne  s'étend  pas  absolument  au  redouble- 
ment d'une  même  aspirée  :  voy.  le  a*  exemple  du  sûtra  3,  al 

^KH^t/iifi^rÙ  (VII,  cm,  3). 

III.  SÛTRA  10.  ri  ^CSjl  •  •  •  —  Commentaire  :  gdï:  M«^j- 


^ 
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s^.  Voyez  la  restriction  contenue  au  sûtra  suivant.  Exemple: 

U^i^\  îT:  (Rig-Véda,  X,  xxxvii,  9). 

Contre-exemple  montrant  qu  il  ne  s'agit  que  des  sparças  : 

III.  SÛTRA  11.  «ii^iTlMl*  •  •  J® lî*  ^*  dans  la  copie  de 
M.  Pertscb.  Le  duel  est  préférable  et  confirmé  d'ailleurs  par 
le  conmientaire  (gàf  ^fift  ^  ^"^s3rî  ).  Uvafa  ajoute:    i'îAttJ 

^jâ^.  Exemples  ;  STçf  (RigVéda,  X,  lxv,  11);  3?^  {IV, 
XVI,  3);  ^^:  (VIH,  LV,io);fiïT3ïï£  (I,  XCIII,  6);  2Ç{T(IX. 

LXXXI,   1);    ïp-TITT^  (X,  LXXXV,  36). 

IV.  ScTRA  la.  •II^TiHIt. . .  —  Commentaire  :  3W^^ 

(ou  mieux -ram^)  ^^d^.  Exemples  :  gfèWft:  (jRij-ViWa, 

V,  II,  4);  ïrt^Trî;  ^rt^ôTcftïrfiÈôm  (I,gxii,  a4).Alamarge, 
dans  mon  manuscrit,  sont  ajoutés  les  deux  exemples  sui- 
vants, où  la  nasale  précède  :  ^TÏf^  (I,  xix,  7);^ftrf:  (l, 
XXXV,  11). 

IV.  SÛTRA   i3.  rfj^m: —  Commentaire  :  jSf^ 

^^îârl.  Exemples  déjà  cités  :  ST^;  f^KÔT:;  f^T;  «jfiR:. 

Contre-exemples  montrant  qu'il  ne  s'agit  que  des  nasales  : 
9tg  (Rig-Véda,  I,  xxiii,  ao);  f&^qjft  (I,  vin,  8). 

IV.  SÛTRA  i4.  f^ohl^o. . .  — Commentaire:  ^y  ^- 
s^.  Exemples:  ^m^  (Bij-7eài,III,un,i7);  ^jf:(VIII, 

XIX,  i5);  ^c^f  (I,  XXXVIII,  7;  mjji^  (I,  Lvii,  4). 

Contre-exemple  montrant  que  la  règle  ne  s'applique  qu'à 
l  et  aux  sparças  :  ^«^oll^l:. 
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IV.  SÔTBA  i5.  ^ITPHrt*  •  •  —  Commentaire  :  <df^^- 

szf^,  «  mais  elles  se  combinent  avec  lean  semblables  »,  à  sa- 

Toir  sh  avec  sh,  s  avec  s,  etc.  Exemples  :  S[rT:3lrt:  {Rig-Véda, 

I,  XXIV,  1  a  ;  j*ai  suivi  Torthographe  de  mon  manuscrit;  mais, 
pour  que  Texemple  s'applique  à  la  remarque  du  scoliaste« 

il  faut  écrire  :  SpniM: ,  et  c  est  en  effet  de  cette  façon  que 
le  mot  est  écrit  au  chapitre  XIV,  ii);  f^fdoisr^:  (  VAl.  iz, 
a);  (Àmîi  (I,  civ,  5);  snf^  (I.  XXXI,  i4). 

IV.  SÔTRA  1 6.  4lchM^U. . .  —  Commentaire  :  <jR<^n(w- 

Exemples  de  sandhi  extérieur,  contraires,  i*  au  sùtra  3  : 
«r^S  (Rig-Véda,  VII,  xcix,  7);  3*^T«n[«1i:fr  (VIII,  1.TII, 
là); 

a**  Au  sûtra  4  :  y,*<<^^^]*îio  dans  le  paia 4^:  t  QV91T- 

^t;  (I,c,  16); 

3"*  Au  sûtra i3 :  "^[ôn^i^ (X, lxvi,  i) ;  ^ui^ i[ ^  (I,gzzziz, 

9  )  ;  «Tô/q^sihônrf  (  m ,  xxxv,  6  ;  mon  manuscrit ,  en  vertu  du 

sûtra  16  du  chapitre  IV,  insère  un  k  entre  n'  et  ç)\  c^rfif 

(g<S^H^  <«jf^>4fg  (VI,  XXVI,  6);an5^çrf5ra5rt  (IX,lxxx,3); 

S[|^F];^Frrr  (I,  li,  i5  :  mon  manuscrit  insère  un  t  entre  n  et 
s,  en  vertu  du  sûtra  17  du  chapitre  IV). 

V.  ScTRA  17.  HIH —  ^^  scoUaste  fait  précéder  sa 

glose  de  la  remarque  suivante  :  iil^^ul  Hôri^,  «  c*est  une 
citation  b;  puis  il  répète  les  mots  du  texte,  en  remplaçant 
simplement  le  dérivé  curieux  sns^:  par  lUè^(ol<,:.  Le  Nimkla 
(  r,  1  )  fait  rénumération  dans  les  mêmes  tenues  :  ^Ic9lf^ 
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V.  SuTBA  18.  riiiim. . .  —  Uvata  donne  pour  sujet  a 
irfÎT^VT^  le  nominatif  ômîT)  «  celui  qui  récite ,  qui  dit  »,  et  il 

explique  çr?5f  t  être  »  par  îCôzf ,  «  objet  ». 

Exemple  de  noms  :  9iîT  ^ ôtçut ft^'^crt:  ( Rig-Vida,  V, 

XL VI,  2). 

VI.  SuTRA  1 9.  d^l^^lrt —  Le  commentaire  répète 

les  mots  du  texte ,  et  explique  m^  par  f^RTt. 

Exemple  de  verbes  :  çî  ^Sjfi  f^  fÙiuîlHMQui:  (  Rig-  Véda, 

VII.civ,  i). 

Le  Nirukta  (1.  c.)  emploie  également  dans  sa  définition 
les  termes  insr:  et^a^.  —  d1lHsllMl<MIHJ)cfiilui  1  u(^d(r)  ifï- 

VI.  SÛTRA  ao.  HT. . .  —  La  glose  de  ce  sûtra  est  incom- 
plète dans  mon  manuscrit.  Je  n*y  trouve  que  Texplication 

du  dernier  mot;  9irT{n^MI^K<>^lrll^t  «  [avec]  quek  deux? 

—  [Avec]  le  nom  et  le  verbe  ». 

Exemples  :  l'pra  :  CRn$f  riHoi<*^M;  (Rig-Véda,  VIII,  XUli, 

6);  51*^^001  finir iT^  (X,  cLxxvi,  a); 

a°  abhi  :  afîî^ ^' frftoT:  (I,  LXXX,  i4  );  ^fiï  nrîPT  ^H^î 
(X,  GXXXII,  a); 

3°  4  ;  mSfTT^  ïTf|  f^  (VIII,  XXXII,  i4);ïTçf*pT«rTxff^ 
(I,  XIX,  I,  etc.); 

4"  para:  ^JVJ^ ^\r\{^'^M^  (l\,XVlll,3);^^^fmt^m'' 

m^lrf^^i^  (X,  LXXXVII,  i4); 

5*  nih  (dans  le  manuscrit  nir)  :  rolj^olW  fHM[irî  (If  XX, 

6)  ;  fd^^idi  MIUo<?Qiï<M|(Ht  dans  le  pada  f^i  1  n<nf^  1  (IV, 
xviii.  a); 
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6*  «ïaj  ;  3^'5^i:  (VIII,  XLiv,  3o)  ;  jfifejj:  ^ri^SlH:  ; 
7*  ana  :  9^  ^  ^iHJ(^9ilf^'il(H(iT:  (  II ,  XXXI ,  3  )  ;  Wf  %Mftt 

ïT^!«rjBn(5[^  (I,GLxi,  lo); 

8'  vi  :  fâ[^  ^^  (I,  GLXXxviii,  5)  ;  wNrï  ^  (dans lé pada 

&  I  ^  I  )f&^  (X,  XIV,  g);  fârrii^SJ^  (III,  XXXIII,  l); 

9*  npa  :  zràrô  3i^^  (I.  cxxxvi,  i);  ^^mIm^J}!  ^^  (I, 
Gxxxvi,  6); 

lO*  apa  :  T^UlUlKMHrî^,  dans  le  paia  ^^fSffV  {X, 

GLXXXix,  a  )  ;  9^  (  dans  le  pada  ^  i  ^  i  )  ^HMM^   (  X, 

GLXIV,  i); 

11*  satti  :  ïï  wpiH rifSi\\U\  (VIII,  XVI,  i);^5lïi^9T4r'^ 
(I,XVii,  i); 

la*  pari  ;  f^j;.f^6HUi  gljgiH    (  V,  XLlV.   Il);  Sipft  îEf^ 

xfftn^  (IV,  XV,  1  )  ; 

i3'  prati  :  l\{i\iH  Rf^HM  :  (VIII,  LVi,  1 7 ) ;  oft %?îâ^:  HWî 

ff^VT^  (VII,LXXViil,  1); 

i4'  ni  :  OTt  RfSxjtj^^:  fqm  ^t J  (V,  Lxxxm,  6);  ST(|fcf  dît- 
5135^  f^  fSNî  (V,  Lxxxiii ,  8)  ; 

i5'  ati  :  tjld'fbl^l  Q^UI  (VIII,LXXXV,  a);  ^fTTffrfq^g^ 

crSt:  (I,  GLxxxii,  3); 

l6"  orfW;  qiT^T^fnTlw^r^  (X,  GXXIV,  5);  gfiâ^^ift'fl, 
dans  lepadaJB[fS  1  ^  1  (I,  lxxi,  10); 

17"  su  :  ^firHMlRin  Wc3liHi^(III,   LlV.    la);  «fi^RT^ 

(dans  le  pada  ^  1  ^  1  )  ^f|  (VIII,  xxvi,  10); 

l8'    ul  :  3^  rôTTf^jR^:  (X,  XXXVII,   7);   S^  ^Ij^  ÇÔÎ 
irfÙ(VII.LX."a); 
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19"  ava  :  «oiMJd^Rîdïhi^AIW^  (II,  xxiii ,  8)  ;  «TcriwxT  (dans 
\epadai5[^\mF(\)  fê[ ^iz[^ ^à^tm  (I,  xxiv,  i5); 

20'  api  :  gr§f  il-c^'r^UjHl^RfWrf   (I,  CXLV,  4);   "^  ^oTRT- 

ïTfiî  zff^  qm:  (III,  VIII,  9). 

LeNirakta[l,3)  énumère  les  mêmes  préposilions  ou  pré- 
fixes dans  un  ordre  différent,  et  en  indique  la  signification. 

VI.  SÛTRA  2 1 .  ^jî^. . .  —  Commentaire  :  ORrî^  1  HWK««JI- 
rftroSwft'S ^  pgiril  dRdo^i:.  J'ai  suivi  l'interprétation  d'U- 
vata,  mais  Jrî^,  qui  s'emploie  proprement  quand  on  parle 
de  deux  choses ,  sert  à  distinguer  surtout  les  nipâtas  des  upa- 

sargas,  — Exemple  :  «i^lti  rTfW  (Rig-Véda,  II,  i,  16). 
VIL   SÛTRA  22.  fcjiljfl:. . .  —  Commentaire  :  g  1 JETI  i 

^rtS":.  —  Nous  avons  vu  3^  dans  le  même  sens,  au  cha- 
pitre 111,19. 

VII.  SuTRA  23.  ^|<^^1TII**  •  •  •  —  Le  scoîiaste  les  énu- 
mère, comme  ceux  du  sûtra  précédent,  sans  donner  d'exem- 
ples :  cqt  I  ïr^  I  3^  I  ïTT  I  ^fl(  I  5Tf?r  I  ^Bffn  I  ^*  I  ^  I  5afif  I. 

VIL  SuTRA  24.  iJrhÀlTl*  •  •  —  Exemple  :  ^  f&^nftf 
^^  -ciHlif^d:  [Rig-Véda,  IX,  lxxv,  1). 

VIII.  SÛTRA  25.  Ï5nHI«fl^4l Ce  sûtra  et  le  sui- 
vant sont  sans  commentaire  dans  le  manuscrit  de  Paris. — Le 
Nirakta  (1,4)  distingue  trois  espèces  de  ni/)<î<a5  ou  particules: 
celles  qui  expriment  comparaison,  celles  qui  annexent  et 
coordonnent,  et  enfin  celles  qui  font  remplissage.  Ces  der- 
nières, qui  sont^,  ^,  ^,  3i  sont  désignées,  dans  le  texte 


474  DÉCEMBRE  1857. 

de  M.  Rolh,  par  le  mot  ci^gjinT:  {pada  par  a  bref),  ortho- 
graphe qu'a  pu  paraître  confirmer  Topposition  de  olléfu^ijll: 
[NiruktaA,  9]* 

IX.  SÛTRA  a6.  pmirlHi"  •  —  ^-  ^^^  (^d  Nirukt 
I,  g)  pense  avec  raison  que  ce  distique  (et  Ton  en  peut  dire 
autant,  je  crois ,  du  çloka  8)  n  est  vraisemUaUement  pas  au- 
thentique. Pour  Texpliquer,  le  secours  d*Uvata  ne  serait  point 
inutile,  car  il  offre  plusieurs  difiBcultés.  -^  Le  substantif  f^- 

^UFt  signifie  habituellement,  dans  le  style  des  grammai- 
riens, «  irrégularité ,  exception  b  ;  mais  il  ne  parait  pas ,  avec 
cette  acception  technique,  dans  le  texte  du  Pràtiçàkhy a;  voilà 
pourquoi  j*ai  préféré  donner  au  mot  un  sens  analogue  à  celui 
où  Yâska  emploie  le  verbe  RmhI?J  en  parlant  des  particules. 

J*ai  considéré  «i^oiuilrj^  comme  un  composé  possessif  «  ayant 

dépendance  du  sens  (de  la  proposition)  b.  —  ^  rT  ?f^,  pour 

^  ^Tt  ^.  J*ai  construit  de  la  façon  suivante  Tensemble  de 
la  dernière  proposition  :  c  ce  compte,  disant:  [ce sont]  cdles- 
ci ,  n*est  point  ici  [dans  le  Prâtiçâkhya] ,  [cdles-ci]  qui  [s'em- 
ploient conmie  pâdapâranas  ]  dans  la  composition  à  s^^labes 
mesurées  [c'est-à-dire  dans  les  vers],  et  [comme  vAkyapâ' 
ranas]  dans  [la  composition]  à  syllabes  non  mesurées  [c'est-à- 
dire  dans  la  prose].  »  En  d'autres  termes  :  il  n*y  a  point  id 
(comme  dans  le  Nirukta,  1,4)  une  énumération  qui  déter- 
mine quelles  sont  celles  de  ces  particules  qui  s'emploient,  etc. 
C'est  une  allusion,  qui  semble  évidente,  au  passage  suivant 

du  Nirakta  (I,  9,  fin)  :  ir^'^n^i$  ^Amtri^IF^ 9197- 

gjniT  «lil-egçPrl  Mi^JUil  Ç^  ftTfFB^gpTfftin': Cette  allusion 

serait  historiquement  intéressante,  si  l'on  pouvait  considé- 
rer comme  authentique  ce  dernier  çhka  du  chapitre  Xli. 
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MÉMOIRES 
SUR  LES  CONTRÉES  OCCIDENTALES, 

TRADUITS  DU  SANSCRIT  EN  CHINOIS,  EN  L*AN  6^. 

PAR  HIOUEN-THSANG, 

ET  PU  CHINOIS  EN  FRANÇAIS, 

PAR  M.  STANISLAS  JULIEN. 
TOME   PREMIER, 

CONTERART  LBS  LIVRES  I  À  YIII ,  ET  URB  CàRTE  DE  L*A8IB  CENTRALE. 


I. 

Position  da  bouddhisme  dans  ie  monde  antique. 

Cet  ouvrage  de  Hiouen-thsang  est  pour  nous  d*uDe  très- 
grande  signification  historique.  Il  nous  instruit,  et  bien  sou- 
vent il  nous  instruit  à  fond  de  l*état  religieux  et  de  Tétat 
moral,  et,  par  suite,  de  Tétat  politique  et  de  Tétat  social  de 
rinde  du  temps  où  le  bouddhisme  y  dominait ,  quoiqa*il  y 
fût  déjà  vivement  combattu  et  qu'il  tirât  à  son  déclin.  Grande 
et  curieuse  époque,  qui  tombe  entre  l'établissement  du  chris- 
tianisme dans  l'empire  romain  et  les  ^premiers  développe- 
ments de  l'islam  dans  un  monde  arabe  naissant. 

Hiouen-thsang  est  un  témoin  important  de  la  situation  de 
l'Inde,  telle  qu'elle  se  dessina  immédiatement  après  l'établis- 
sement des  races  du  Touran  dans  son  territoire.  Il  s'agit  des 
Indo-Scythes  et  de  leur  domination  dans  le  Kaboulestan,  le 
Gândhâra ,  le  Kashmir  et  toutes  les  contrées  traversées  par 
l'Indus  depuis  Attok,  jusqu'à  son  embouchure.  Telle  iut 
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rinde  nouTclle ,  qui  naquit  au  pied  de  la  Tieille  Inde  des  suc- 
cesseurs d*Aleiandre,  qui  surgit  dans  le  Pantschab,  et  qui 
s^étendit  jusque  dans  le  voisinage  du  Gosorate. 

L*Inde  scythique ,  plus  faTorable  encore  an  bouddhisme 
que  rinde  grecque  annexée  à  Tempire  des  rois  de  la  Bac- 
Iriane,  Tlnde  scythique  est  comme  une  relique  du  Bouddha, 
même  pour  le  cœur  du  pieux  Hiouen-thsang.  Il  la  chérit 
dans  le  souvenir  de  son  roi  Kanischka  ;  mais  elle  avait  suc- 
combé sous  les  coups  triomphants  que  lui  avait  portés  la  caste 
des  Kchatriyas:  c*était  donc  un  passé,  ce  n*était  plus  un  pré- 
sent. N'importe,  Tesprit  d*Ashoka,  du  grand  roi  bouddhiste 
de  la  primitivein  de  des  Kchatriyas ,  cet  esprit  soufflait  encore 
dans  les  régions  occidentales  de  Tlnde  lorsque  Hiouen-thsang 
y  pénétra.  Il  n*en  était  plus  de  même  dans  Tlnde  oentride 
ou  dans  le  Madhya-desha;  il  n  en  était  surtout  pas  ainsi  dans 
rinde  orientale ,  vrai  berceau  de  la  doctrine  du  Bouddha. 
Non -seulement  le  bouddhisme  y  était  déjà  puissanunent 
ébranlé  par  la  vigueur  d*un  brahmanisme  en  pleine  recru- 
descence ,  mais  le  pays  était  couvert  de  ruines  :  il  y  avait 
des  cités  bouddhistes  écroulées  ;  il  y  avait  desi  empires  boud- 
dhistes déchirés  par  des  divisions  intestines.  On  voit  les  pas 
attristés  d*Hiouen-thsang,  on  les  entend  qui  errent  dans  les 
lieux  si  pleins  encore  de  la  tradition  qu*il  cherche  à  ré- 
chauffer. 

L'histoire  de  llnde  bouddhiste  renferme  ainsi  deux  élé- 
ments que  nous  pouvons  apprécier  dans  les  récits  du  voyageur 
chinois  :  Télément  indigène  et  Télément  étranger.  Le  premier 
est  encore  puissant ,  mais  il  est  puissamment  combattu  et  plus 
puissamment  controversé;  Tautre  est  anéanti;  il  avait  été 
Tappoint  de  la  cause  du  Bouddha ,  appoint  que  lui  offirai^it 
les  conquérants  étrangers ,  les  rois  scythes ,  successeurs  gros- 
siers des  rois  grecs ,  distingués  par  la  culture  de  leur  esprit; 
mais  les  Scythes  avaient  été  capables  d*une  plus  grande  piété 
que  les  Grecs ,  a  cause  de  ]a  simplicité  de  leurs  instincts  mo- 
raux et  intellectuels.  11  est  probable  que  la  haine  de  Télran- 
ger,  de  cet  étranger  qui  s*é(ait  si  vivement  intéressé  au 
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maintien  de  la  cause  du  bouddhisme,  qui  avait  si  vivement 
combattu  la  cause  d'un  brahmanisme  recrudescent;  il  est 
probable,  dis-je,  que  cette  haine  fut  pour  beaucoup  dans  les 
désastres  auxquels  le  bouddhisme  tomba  en  proie  dans  llnde 
tout  entière  durant  le  cours  du  viii*  siècle. 

L'histoire  de  llnde  bouddhiste  a  pour  nous,  du  reste,  un 
intérêt  encore  plus  puissant  que  son  intérêt  local  et  national  ; 
elle  tombe  entre  Tanéantissement  de  Tempire  grec  de  la  Bac- 
triane  et  l'invasion  d'Attila,  à  laquelle  succombe  l'empire 
romain  ;  elie  se  rattache  ainsi  à  un  chaînon  intermédiaire  de 
l'hisrtoire  du  monde.  Converties  au  bouddhisme ,  les  hordes 
scythiques  ou  touraniennes  calmèrent  leur  fureur  guerrière 
dans  l'Inde,  dans  la  Sériqùe,  dans  la  Bactriane,  où  elles 
fondèrent  des  empires.  U  n'en  fut  pas  ainsi  dans  les  régions 
où  elles  conservèrent  la  foi  de  leurs  pères,  la  foi  à  ce  dieu 
de  l'épée  dont  Attila  fut  un  symbole  vivant.  Nous  voyons  les 
Mongols  se  pacifier  également  au  moyen  âge ,  dans  le  Tibet 
et  dans  la  Chine ,  dès  qu'ils  ont  reçu  la  loi  du  Bouddha.  Ceux 
qui  ont  passé  à  l'islam ,  les  prédécesseurs  et  les  successeurs 
de  Tamerlan,  font  tout  périr  par  Fépée,  en  Europe  comme 
en  Asie. 

Voici  donc  le  très -grand  intérêt  que  nous  offre  l'action 
du  bouddhisme  sur  les  races  du  Touran;  or  Hiouen-thsang 
nous  introduit  au  plus  vif  de  cet  intérêt.  En  outre ,  et  si  nous 
savons  l'étudier  avec  fruit ,  il  peut  encore  aider  à  nous  faire 
comprendre  la  cause  de  sa  grande  faiblesse  politique  et  so- 
ciale, la  cause  de  son  impuissance  en  face  de  l'énergique 
opposition  qu'il  rencontra  de  la  part  du  brahmanisme.  En 
effet,  si  le  bouddhisme  adoucit  les  mœurs  des  hordes  féroces, 
des  tribus  houniques,  turques,  mongoles;  s'il  les  rend  hu- 
maines sans  leur  ôter  toute  leur  virilité ,  il  agit  en  sens  con- 
traire sur  les  Aryas  de  l'Inde,  de  l'Afghanistan,  de  la  Bac- 
triane ,  de  la  Sérique.  Prêchant  une  constante  inaction  poli- 
tique et  sociale,  il  hébête  à  la  longue  les  peuples  et  les 
gouvernements. 

Né  d'une  réaction  contre  un  brahmanisme  oppresseur, 

X.  32 
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contre  un  bràliuianismc  qui  prétendait  absorber  toute  la 
puissance  politique  des  princes  et  des  penpies,  il  prospéra 
d*abord  et  lit  de  grands  progrès,  à  cause  de  cette  réaction 
même.  Mais  il  ne  put  tenir  longtemps  contre  le  brAhma- 
iiisme  recrudescent,  qui  sut  animer  contre  lai  la  caste  des 
Shoùdras,  lorsqu'il  parvint  à  Tatlirer  dans  ses  intérêts.  0  ne 
put  résister  davantage,  dans  les  régions  orientales  de  la 
Perse  et  de  la  Bactriane,  aux  prédications  d*nn  aoroastrisme 
qui  célébrait  sa  renaissance  sous  le  sceptre  des  Sassanides. 
Le  bouddhisme  manque  essentidlement  de  vigueur;  car,  s*il 
corrige  la  férocité  des  barbares,  Fhistoire  le  prouve,  Thisloire 
prouve  aussi  qu  il  extirpe  la  force  politique  chez  d*autres  races 
d'hommes  beaucoup  plus  civilisés.  Telle  est  probablonent 
une  des  raisons  pour  lesquelles  la  race  chinoise  lui  a  éner- 
giquemenl  résisté  par  les  principes  de  gouTemement  et  les 
inniitutions  de  Confucius. 

II. 

Du  Irauddliismc  en  face  de  Tlnde  sectaire  du  temps  de  Hioaen-tliMUBg. 

Hiouen-thsang  nous  renseigne  abondamment  sur  Tétat  des 
sectes  dans  TAfghanistan  et  les  diverses  portions  de  Tlnde. 
Il  parle  des  cnthousiasies  deRoudra  dans  ses  manifestations 
terribles,  et  des  partisans  de  Sliiva  dans  ses  manifestations 
placides;  il  cite  encore  les  adorateurs  des  Nâgas  ou  des  dieux 
serpents.  Ce  qui  frappe ,  c*est  son  silence  absolu  sur  la  secte 
(  les  Va  ischnâvas,  résultat  négatif,  il  est  vrai,  mais  un  des  plus 
importants  qui  jaillissent  de  son  récit  :  toilà  pourquoi  il  im- 
porte de  s'y  orienter. 

Entendons-nous  d'abord  sur  le  fond  des  choses. 

Vischnou,  c'est-à-dire  le  Pénétrant,  c*est-à-dire  le  Soaffb 
vivant,  l'Esprit  vivificateur,  Vischnou  est  un  dieu  de  Fére  vé- 
dique ;  il  parait  comme  l'associé  intime  du  dieu  Indra  dans 
plusieurs  hymnes  du  Véda.  Si  Indra  dérobe  le  Soma  aux 
dieux  (le  l'antiquilé,  s'il  combat  Tvaschtar  ou  le  Gandluirva, 
Vischnou  fait  exactement  la  même  chose.  Il  est  le  dieu  qui 
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monte  en  trois  pas  de  la  terre  au  ciel,  ou  qui  descend  en 
trois  pas  du  ciel  sur  la  terre.  U  en  descend  ,comme  porteur 
du  Soma ,qu*il  a  dérobé  aux  anciens  dieux;  il  y  remonte  dans 
la  personne  de  son  pontife,  Tinspiré  du  Soma,  qui  le  trans- 
^  porte  aux  cieux  dont  Viscbçou  s'est  rendu  le  maître.  Ce  dieu 
ne  fait  que  poindre,  du  reste,  dans  le  Véda;  il  y  joue  un 
rôle  moins  important  qu  Indra ,  quoique  celui-ci  soit  aussi 
un  dieu  nouveau;  car  il  substitue  son  empire  à  Tempire  de 
TAsoura,  qui  est  Tesprit  de  vie  des  temps  primitifs.  Indra 
détrône,  pour  ainsi  dire,  Varouna,  qui  est  TOuranos  des 
Grecs ,  mais  dans  un  sens  beaucoup  plus  vivant  :  c  £st  ce 
même  Âsoura  qui  est  aussi  TAboura  ou  TOrmazd  des  Bac- 
(riens. 

U  y  a  plus  :  avant  que  le  règne  de  ce  Varouna  ou  de  cet 
Asoura  fût  établi,  il  y  eut  un  dieu  plus  vieux  encore,  un 
dieu  qui  le  précéda  dans  Tordre  des  temps*  U  y  eut  un 
Asoura  primitif,  le  G^ndbarva  par  excellence ,  le  Savitco*  du 
Véda ,  le  Tvascbtar,  qui  est  le  dieu  des  Gandharvas  et  très- 
probablement  celui  des  Gândfaârâh.  La  puissance  d7ndra  se 
développe  ainsi  au  détriment  de  deux  autres  dieux,  dont 
Tun,  Tvascbtar,  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  Kro- 
nos;  dont  l'autre,  Varouna,  est  identique  de  nom  et  d'idée 
à  Ouranos.  Viscbnou ,  qui  sera  si  grand  dans  l'épopée; 
Viscbnou ,  qui  y  grandira  à  côt^  d'Indra  ;  Viscbnou ,  qui  b- 
nira  par  effacer  Indra  même;  Viscbnou  n*est  qu'un  autre 
Indra  dans  fère  védique;  il  est  Tlndra  sacerdotal,  l'Indra 
mystique.  En  revancbe,  on  peut  affirmer  d'Indra  qu'il  est, 
sous  un  certain  point  de  vue,  le  Viscbnou  béroique. 

Disons  un  mot  de  ce  Roudra  qui  paraît  sous  tant  de  formes 
dans  le  récit  de  Hiouen-tbsaug  :  il  se  manifeste,  en  principe 
et  dans  le  Véda ,  au  sein  de  la  tempête  ;  il  est  le  cbasseur  sau- 
vage, l'Orion  typique,  celui  qui  parcourt  les  airs  à  la  iètè  de 
la  troupe  des  morts.  Mais  ces  morts  sont  les  mortels,  le^ 
Maroutab,  dont  les  âmes  se  naêlent  au  vent  après  «voir 
quitté  leurs  dépouilles  terrestres.  Fils  de  Roudra ,  postéiieu- 
reroent  instruits  par  Tvascbtar  et  les  GandJiarvas,  iU  de- 
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viennent  immortels  en  recerant  d*eax  les  Sacra  d*Agni  et 
la  boisson  du  Soma;  ils  cessent  d*eiTer  dans  l'atmosphère 
nocturne  ;  ils  brûlent  leur  pècbé  dans  les  flamitt^  dn  saeri- 
lice. 

Mais  voici  ce  qui  arrive  plus  tard  :  accaparés  par  Indna. 
ils  finissent  par  devenir  ses  compagnons,  les  associés  de 
toutes  ses  entreprises  ;  car  c*est  Indra  qni  achève  sod  œoTre, 
qui  hérite  des  dieux  de  fantiquité,  qui  les  dépoaille  de  toat«> 
chose;  il  ôte  à  Roudra  les  Maroutah,  ses  fils;  àTraschtar,  les 
Aïbhavah ,  qui  sont  et  ses  fils  et  ses  disciples.  Tel  est  cet  In- 
dra ,  qui  ne  fut  plus  un  dieu  vivant,  mais  qui  fat  une  grande 
tradition  épique  du  temps  de  Hiouen-thsang.  Si  celui-ci  se 
tait  donc  sur  les  incarnations  de  Vischnou ,  sur  celle  en  Râ- 
matchandra  dans  le  royaume  d*Ayodhya ,  sur  odle  en  Kris- 
chna  dans  celui  de  Malhoura,  qu*en  condore?  Ayant  sé- 
journé dans  les  deux  pays,  il  n*aurait  pu  garder  le  silence 
sur  les  Vaisclinâvas,  si  le  principe  des  incarnations  de  Visch- 
nou eût  vécu  de  son  temps. 

Une  chose  est  encore  à  remarquer  :  Indra  n*a  jamais  été 
le  dieu  d*aucune  secte.  Il  n*en  fut  pas  ainsi  de  Rendra  ni  de 
Vischnou,  quoiqu'ils  soient  également  les  dieux  d*ane  époque 
védique.  Désarmant  sa  colère  (son  moityoa),  Roudra  revêt, 
conune  dieu  d*une  secte ,  deux  formes  opposées  :  il  est  Kâla 
sous  Taspect  du  temps  destructeur;  il  est  Shiva  sous  la  fcMme 
du  temps  réparateur;  Vischnou  est,  avant  tout,  un  dieu  mys- 
tique; il  est  le  principe  d*une  incarnation  et  celui  d'une  déi- 
fication ;  il  est  le  dieu  de  Tapothéose.  C*est  en  cette  qualité 
surtout  qu'on  pouvait  Topposer  au  Bouddha ,  qui  sortait  de 
la  vie  pour  s'éclipser  dans  le  vide,  par  opposition  avecT^fie 
absolu  9  dans  lequel  les  Brahmanes  prétendaient  s*absorber 
comme  dans  leur  principe  suprême. 

A  tout  prendre ,  Indra  est  un  dieu  d'action  qni  n'a  rien 
de  philosophique  en  soi  ;  mais  Roudra  se  rapporte  aux  tour- 
ments du  cœur  humain ,  en  même  temps  qu'il  renfierme  un 
principe  d'abstraction  ou  d'ascèse.  Se  mariant  a  l'âme  hn« 
maine  de  la  manière  la  plus  intime,  Vischnou  en 
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l'épouK  mystique  ;  il  la  tient  suspendue  aux  lèvres  de  son 
amitié  »  aux  voluptés  de  son  amour. 

A  part  cette  raison  de  leur  aptitude  spéciale  à  devenir  des 
dieux  de  sectes ,  il  y  a  autre  chose  encore  dans  la  cause  de 
leurs  succès.  Leurs  croyances  se  sont  très-anciennement  con- 
formées à  de  très-vieux  éléments  du  culte  des  Shoûdras, 
dépouillés  de  leurs  grands  dieux  par  le  peuple  conquérant. 
Quoiqu'ils  soient  devenus  une  caste  dans  l'organisation  so- 
ciale de  l'état  politique  des  Aryas ,  quoiqu'ils  aient  fini  par 
parler  un  idiome  de  la  langue  de  leurs  vainqueurs ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  Shoûdras  constituent  un  peuple  à 
part.  Ils  sont  identiques  aux  Gédrosiens  de  l'antiquité  per- 
sane, à  ceux  que  les  Grecs  désignent  sous  le  nom  de  Ce- 
phènes,  ou  sous  le  nom  également  ancien  d'Ethiopiens  orien- 
taux. Ne  participant  pas  aux  Scura  des  Aryas,  ne  possédant 
pas  le  culte  de  leurs  mânes,  ne  remontant  pas  au  ciel  des 
Pitris,  ne  célébrant  pas  les  Shrâddhas,  ils  ont  Axjl  se  rattacher 
à  des  divinités  de  l'ère  védique  qui  se  trouvaient  être  les 
plus  étrangères  à  toutes  les  formes  du  culte  domestique ,  à 
toutes  les  formes  du  culte  public  et  politique  de  leurs  vain- 
queurs. Accorder  aux  Shoûdras  l'adoration  des  Pitrïs  et  la 
participation  aux  Sacra  d'Agni  et  de  Soma,  c'eût  été  leur 
reconnaître  une  parité  de  droits ,  par  suite  d'une  parité  d'o- 
bligations avec  leurs  maîtres  ;  or  cela  ne  se  pouvait  pas. 

Tel  était  donc  l'état  des  sectes  du  temps  de  Hiouen-thsang, 
après  l'épanouissement  de  la  fleur  d'un  bouddhisme  qui  com- 
mençait à  se  fanor.  Plus  de  traces  de  la  vieille  religion  vé- 
dique des  Brahmanes ,  plus  de  traces  de  la  vieille  religion 
épique  des  Kchalriyas;  le  nom  de  Brahma  et  le  nom  d'In- 
dra ,  voilà  tout.  Les  croyances  populaires  avaient  pris  le  des- 
sus sur  les  croyances  héroïques  et  sur  les  croyances  sacrées. 
Le  principe  des  incarnations  de  Vischnou  avait  pu  poindre 
dès  cetle  époque,  mais  il  n'était  pas  encore  venu  à  terme; 
car,  quand  il  vint  à  terme,  ce  fut  l'ère  de  la  ruine  du  boud- 
dhisme. 

Ce  qui  a  donné  naissance  au  système  des  Avatârâh  n'est 
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pas  difficile  à  deviner;  la  polémique  contre  les  Bauddhas  en 
fait  foi  ;  elle  éclate  dans  le  Ràmây  anam  de  Valmiki  lai-méme  ; 
on  la  lit  surtout,  et  surabondamment,  dans  les  Pourânas, 
ou  Ton  célèbre  le  triomphe  des  Shaivas  et  des  Vaischnâvas 
sur  le  Tripoura.  Le  Trîpoura  est  la  cité  que  les  Bauddhas 
ont  pervertie-,  cité  idéale ,  figure  du  monde  conçue  sons  le 
point  de  vue  de  Tallégorie;  triple  cité,  séjour  de  Tiinposteur 
qui  a  envahi  le  ciel,  la  terre,  Tatmosphère,  qui  a  pénétré 
jusqu'aux  enfers.  Mais  Shiva  et  Vischnou  se  sont  entendus; 
ils  ont  renversé  tout  Fédifice  de  cette  imposture  du  haut  de 
son  piédestal. 

Que  Von  me  comprenne  bien  ;  car  il  importe  d^éviter,  à  ce 
sujet,  une  méprise. 

En  effet,  il  ne  s'agit  ici,  en  aucune  façon,  an  fond  même 
de  la  poésie  épique  des  Indiens.  Il  ne  s*agit  pas  du  Parashou 
Râma,  personnage  mythique  qui  remonte  à  la  plna  haute 
antiquité;  il  ne  s*agit  pas  du  Râma  Tcbandra,  k  moitié  my- 
thique et  à  moitié  historique.  Le  Râma  Tchandra  historique 
fut  un  roi  d*Ayodhya ,  et  probablement  un  conquérant, 
quoique  sa  conquête  n*ait  pas  laissé  de  traces  dans  le  midi 
de  rinde.  Weber  nous  a  parfaitement  révélé  Tautre  person- 
nage de  ce  nom ,  le  personnage  mythique ,  celui  qui  n*est 
qu*une  forme  du  Râma  au  soc  de  charrue ,  Téquivalent  de 
TAloîde  des  Grecs.  Cest  le  Hala-bhrït,  le  Hal-âyondha;  c'est, 
au  fond ,  un  Shiva  qui  est  devenu  agriculteur  après  avoir 
été  pasteur.  Il  ne  s*agit  pas  davantage  de  Krïschna,  qui  est 
le  prototype  des  Yâdavah,  du  peuple  souverain  des  cités  de 
Mathoura  et  de  Dvârakâ.  Ces  dieux,  ces  demi-dieux,  ces  hé- 
ros sont  tout  à  fait  hors  de  question.  Il  s*agit  purement  et 
simplement  du  costume  vaischnâva,  de  la  forme  sectaire  dont 
on  a  revêtu  ces  personnages  d*une  haute  antiquité  mythique 
et  héroïque. 
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Ilf. 

De  l'importance  des  voyageurs  chinois,  pour  la  connaissance  des  rapports 
entre  les  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Occident  par  la  route  des  caravanes 
dans  l'Asie  centrale. 

Nous  venons  de  voir  la  haule  importance  des  récits  de 
Hiouen-thsang,  et  M.  Stanislas  Julien  a  rendu  un  grand 
service  à  la  science  en  nous  le  faisant  connaître;  mais  il  ne 
veut  pas  que  nous  lui  soyons  seulement  redevables  de  Hiouen- 
thsang.  n  promet  de  le  compléter  par  le  récit  d'autres  voya- 
geurs chinois,  qui  appartiennent  tous  également  à  la  foi  de 
Bouddha,  qui  se  sont  tous  mis  en  route  en  s'inspirant  des 
mêmes  intérêts ,  les  uns  aux  premiers  jours  de  l'introduction 
du  bouddhisme  au  sein  de  la  Chine ,  les  autres  postérieure- 
ment au  temps  de  Hiouen-thsang.  Grâce  à  M.  Stanislas  Julien, 
nous  posséderons  donc ,  tôt  ou  tard ,  un  véritable  Corpus  de 
pèlerins  bouddhistes ,  qui  nous  éclaireront  dans  les  ténèbres , 
en  marchant  devant  nous  dans  des  régions  jusqu'ici  inexplo- 
rées par  la  science  européenne. 

Il  ne  s'agit  ici,  en  aucune  façon,  d'exagérer  le  talent  de 
Hiouen-thsang.  11  est  vrai ,  cet  écrivain  ne  porte  un  véritable 
intérêt  qu'aux  objets  qui  concernent  sa  foi;  mais  il  a  aussi 
des  yeux  pour  autre  chose.  Non-seulement  il  rend  très-bien 
compte  de  tout  ce  qui  est  hostile  à  sa  croyance ,  mais  il  jette 
aussi  un  regard  lumineux  sur  les  objets  de  la  vie  matérielle, 
de  la  vie  sociale  et  même  de  la  vie  politique  quand  l'occasion 
se  présente  de  les  faire  valoir.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  un  Hé- 
rodote ,  mais  c'est  plus  qu'un  Pausanias ,  et  c'est  même  plus 
qu'un  Pline.  Cependant,  tout  le  monde  sait  de  quels  secours 
nous  sont  Pline  et  Pausanias ,  quand  il  s'agit  d'investigations 
et  de  recherches.  Sachons  donc  jouir  de  Hiouen-thsang  mal- 
gré ses  imperfections,  et  prions  seulement  M.  Stanislas  Ju- 
lien d'une  chose,  au  nom  de  cette  érudition  historique  qui 
ne  s'en  tient  pas  aux  mots,  mais  qui  cherche  des  idées  et 
des  faits  dans  les  mots  mêmes.  Qu'il  complète  son  œuvre 
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par  un  second  ouvrage  qui  se  rattache  au  premier  par  aa 
nature  et  par  son  importance.  Nous  avons  un  antécédent 
dans  la  monographie  sur  la  ville  de  Khoten  par  M.  Rémn- 
sat  ;  quels  traits  de  lumière  ne  jailliraient  pas  d'un  oertain 
nombre  de  monographies  sur  les  autres  citë«  ^  la  Sériqoe  • 
telles  que  Kaschghar,  que  Yarkand,  qu^Aksou,  qoe  Koa- 
tché ,  que  Hami ,  etc.  Ce  serait  comme  la  vue  d*an  noavean 
monde.  U  n*y  a  que  les  Chinois  dans  le  monde  mtîqae  pour 
rivaliser  avec  les  Grecs  sous  ce  point  de  vue.  A  put  les 
Arabes  des  temps  postérieurs,  il  n*y  a  que  les  Chinois  pour 
nous  instruire,  en  Orient,  de  ce  qui  peut  intéresser  lliis- 
toire  générale,  de  ce  qui  a  trait  à  la  civilisation  du  globe,  de 
ce  qui  importe  à  la  connaissance  des  rapports  de  commerce 
et  d'industrie  qui  lient  les  cités  de  TAsie  es^tn  dles ,  et  cela 
dès  un  temps  très-reculé  sur  lequel,  il  est  vrai»  nous n a^vons 
pas  de  date.  Les  Perses  ont  été  partout  par  les  annes;  les 
Banjans  de  Tlnde,  ceux  de  la  religion  brâhmaniqae  aussi 
bien  que  ceux  de  la  religion  bouddhique,  ont  ibolé.  de  tonte 
antiquité ,  les  routes  de  commerce  de  la  haute  Asie,  de  TAsie 
centrale,  de  TAsie  méridionale;  ils  nous  devaient  le  récit  de 
leurs  aventures,  mais  ils  n*ont  pas  su,  ou  ils  n*ontpas  voidn 
parier  comme  les  Grecs,  les  Chinois  et  les  Arabes. 

IV. 

Du  voyage  de  HioueD-thsang  en  Uû-Btec 

J  ai  dit  que  Hiouen-thsang  était  exclusivement 
des  objets  de  sa  foi.  Cela  le  rapproche  déjà  de  ces 
juifs  du  moyen  âge,  qui  parcourent  TOrient  et  TOocident 
dans  le  but  de  retrouver  les  membres  dispersés  des  familles 
de  leurs  coreligionnaires,  pour  gémir  de  leurs  douleurs  et 
se  réjouir  de  leurs  félicités,  il  en  est  de  même  de  ceux  d*entre 
les  voyageurs  arabes  de  la  même  époque  qui  poursuivent  un 
but  de  sainteté.  U  en  est  ainsi  encore  du  plus  grand  nombre 
<les  missionnaires  de  TÉglise  catholique, dans  les  rdations  de 
leurs  voyages  parmi  les  peuplades  sauvages  et  dans  les  pajs 
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païens ,  et  dans  ces  coins  de  ia  terre  où  llslam  leur  permet 
un  accès  sans  tolérer  la  propagation  de  leur  foi.  Ce  point  de 
départ»  ce  but  de  Hiouen-thsang  une  fois  constaté,  tel  qu*ii 
porte  avec  lui  son  instruction  spéciale ,  et  sans  nier  les  limites 
que  ce  but  porte  à  son  investigation,  nous  ne  pouvons  pas 
nous  refuser  au  plaisir  de  la  reconnaissance,  en  applaudissant 
aux  lumières  qu  il  fait  jaillir  5ur  une  foule  de  points ,  acces- 
soirement il  est  vrai ,  mais  toujours  avec  une  certaine  abon- 
dance. ^ 

Ainsi  Hiouen-thsang  n*est  pas  un  esprit  politique,  et  il 
'  n*ofire  aucune  curiosité  dans  le  genre  de  la  curiosité  d*Hé- 
rodote.  Il  ne  présente  rien  non  plus  qui  ressemble  aux  re- 
cherches d'un  marchand  instruit.  Il  est  moine,  d'une  portée 
d'esprit  exclusivement  ascétique.  Cela  ne  l'empêche,  en  au- 
cune façon,  d'aider  à  la  connaissance  des  choses  du  monde 
réel,  en  dehors  des  choses  du  monde  imaginaire.  C'est  ce 
monde  qui  est,  en  effet,  le  grand  intérêt  du  bouddhisme  lé- 
gendaire, car  il  surpasse,  en  ce  genre,  tout  ce  que  Ton  pour- 
rait lui  comparer  chez  les  autres  peuples. 

Il  y  a  d'abord  l'itinéraire  de  Hiouen-thsang,  qui  offre  à  lui 
seul  la  plus  haute  instruction.  Il  suit  la  route  des  caravanes 
formées  dans  l'Afghanistan  et  le  Tokharestan ,  qui  traversent 
la  Sérique  et  qui  aboutissent  à  la  Chine.  Il  franchit  la  chaîne 
du  Belour,  comme  les  Aryas  l'appellent;  car  Belour  signifie 
Vidoura  dans  leur  langue,  c'est-à-dire  la  région  éloignée  des 
montagnes  aux  extrémités  du  monde  des  Aryas.  C'est  la 
même  chaîne  qui  porte  le  nom  de  Belout,  ou  des  monts 
Noirs ,  dans  l'idiome  des  Turcs.  C'est  la  chaîne  de  l'Imaùs  qui 
sépare  les  deux  Scythies  ;  la  Scy thie  des  Sères ,  ou  la  Sérica  à 
rOrient;  la  Scythie  des  Tochares,  ou  le  Tokharestan,  y  com- 
pris le  Ferghana ,  à  l'Occident.  Les  Aryas ,  les  Tibétains ,  les 
liordes  turques  et  tartares  y  placent  également  leur  paradis. 
Mère  de  l'Oxus  et  du  laxartes ,  mère  des  rivières  de  Kasch- 
ghar  et  de  Yarkand,  mère  encore  de  la  rivière  de  Khounar 
ou  du  Tchitral ,  qui  s'unit  au  fleuve  de  Kaboul  pour  former 
ia  branche  occidentale  de  l'Indus ,  cette  chaîne ,  que  couvrent 
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tant  de  voiies ,  et  que  soulèvent  tant  de  regards» ,  a  été  traver- 
sée par  Hiouen-thsang  et  les  pèlerins  chinois  à  ses  deux  extré- 
mités ;  car  ils  ont  suivi  la  route  des  rivières  de  Kaaohghar  et 
du  laxartes,  ainsi  que  la  route  de  TOxas  et  de  ses  affluents, 
dans  le  voisinage  des  sources  de  la  rivière  de  Kfaouoar. 

Tel  est  donc  ce  nœud  des  montagnes  qu*il  faut  dénouer 
à  ses  deux  exrirémités ,  pour  pénétrer  dans  la  Chine  par  la 
route  de  TOuttarakourou  des  Indiens,  c*e8t-à-dire  de  la  Se- 
rique  ;  pour  pénétrer  dans  la  Bactriane  et  dans  la  Transoxane 
par  la  route  de  TOuttaramadra  des  Indiens,  c  est-à-dire  du 
Fergliana  et  du  Tokharestan.  C'est  une  des  grandes  Yoies  du . 
monde.  Elle  a  été  très-certainement  frayée  dès  les  jours  de 
)a  plus  haute  antiquité,  par  suite  des  mômes  nécessités  de 
la  vie  commerciale  qui  ont  ouvert  la  route  des  déserts  de 
diverses  portions  de  Tlnde  et  d'une  très-grande  partie  de  U 
Perse,  qui  ont  frayé  les  steppes  de  la  mer  Caspienne  et  les 
steppes  du  voisinage  de  ]a  Crimée,  qui  ont  sillonné  des  ef- 
forts de  Tactivité  humaine  et  les  déserts  de  la  Syrie  et  les 
solitudes  de  TArahie,  qui  ont  bravé  les  abords  de  Méroê  et 
de  rÉgyple,  de  la  Libye  et  des  régions  du  Soudan  ou  de 
la  Nigritie.  La  plupart  de  ces  voies  de  communication  entre 
les  hommes  appartiennent,  sans  contredit,  à  un  très-vieux 
monde.  Ce  monde  fut  le  monde  d'une  humanité  chamitique, 
qui  précéda  )e  monde  des  Sémites  et  celui  des  Âryas.  H  nous 
rend  compte  des  plus  vieilles  civilisations  de  Tespèce  hu- 
maine ,  de  celle  de  la  Chine ,  de  la  primitive  Babyionie  et  de 
la  primitive  Egypte.  Â  part  les  notions  très-insnffisantes , 
quoique  toujours  curieuses ,  que  les  géographes  de  Tantiquité 
ont  eues  des  contrées  qui  nous  occupent  ici,  ce  ne  sont  que 
les  voyageurs  chinois  qui  en  percent  décidément  les  voiles; 

Quant  à  tliouen-thsang ,  tout  moine  qu*il  est,  iln*en  parti- 
cipe pas  moins  au  génie  mercantile  de  la  race  chinoise:  c^est 
ce  qui  se  trahit  par  l'attention  qu  il  porte  sur  plusieurs  artides 
de  commerce  dont  le  débit  a  du  être  des  plus  grands  dans  sa 
patrie.  Il  note  constamment  plusieurs  espèces  de  plantes  et 
de  bois  odoriférants  de  TAfghanistan  et  de  quelques  régions 
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voisines.  Il  porte  une  grande  attention  aux  produits  du  monde 
minéral  et  du  monde  végétal,  et  toujours  cest  visiblement 
dans  leurs  rapports  avec  le  trafic  des  marchandises.  A  part 
les  reliques ,  ce  sont  là  les  objets  qui  le  frappent  le  plus  en 
route. 

L'intérêt  du  voyage  de  Hiouen-thsang  ne  se  borne  pas  au 
parcours  de  la  Sérique,  du  Tokharestan,  de  diverses  por- 
tions du  Ferghana ,  de  la  Transoxane ,  de  la  Bactriane ,  du  Ba- 
dakchan ,  de  l'Afghanistan  jusqu'aux  confins  du  Baloutchis- 
tan.  Ces  itinéraires  sont  déjà  de  la  plus  haute  importance  pour 
rhistoire  du  commerce  du  vieil  Orient.  L'intérêt  redouble 
encore  par  suite  de  son  long  séjour  dans  toutes  les  régions 
de  l'Inde  occidentale ,  centrale  et  orientale ,  dans  une  foule 
de  localités  de  l'Inde  himâlayenne ,  de  l'Inde  du  Vindhya  et 
par  son  parcours  du  Dékan.  Il  serait  temps  enfin  de  compa- 
rer ces  itinéraires  de  Hiouen-lhsang  avec  la  section  du  Tirtha- 
yâtrâ'parva,  comprise  dans  le  Vanaparva,  ou  dans  le  troisième 
livre  du  Mahdbhâratam  (t.  I,  éd.  de  Calcutta,  p.  517-618). 
C'est  une  étude  que  l'on  pourrait  utilement  corroborer  par 
le  parcours  des  Pourânas,  dont  les  compilateurs  aiment  à 
s'arrêter  aux  iirthas,  car  ils  nous  en  racontent  les  légendes. 
Ces  tîrtha's  sont  des  lieux  de  dévotion  et  des  lieux  de  com- 
merce tout  ensemble.  Il  y  a  là  des  temples  et  des  marchés,  où 
l'on  voit  constamment  une  grande  affluence  de  pèlerins  et  de 
commerçants  venus  de  toutes  les  parties  de  l'Inde.  Le  Cata- 
logue des  manuscrits  de  la  collection  de  Mackenzie ,  publié 
par  Wilson  en  deux  volumes ,  ofire  aussi ,  à  ce  sujet ,  de  cu- 
rieux renseignements  pour  ce  qui  concerne  le  Décan.  Qu'un 
géographe  d'une  science  aussi  éprouvée  que  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  se  mette  donc  à  l'œuvre ,  lui  à  qui  ce  sujet  revient  de 
droit,  lui  qui  a  été,  pour  ainsi  dire,  l'œil  géographique  de 
M.  Stanislas  Julien,  par  l'excellente  carte  dont  il  a  doté  sa 
traduction. 

C'est  ainsi  qu'une  grande  partie  du  monde  antique  nous 
sera  splendidement  dévoilée  dans  ses  rapports  mutuels.  L'Inde 
suriout  et  la  Sérique  des  marchands  issédons  de  l'Asie  cen- 
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traie,  qui  voyagent  entre  la  Sériquc  et  la  Se  jthie,  donnant  ia 
main  aux  compagnies  des  Banyans  qui  leur  sont  probable- 
ment parentes.  L'Altai  et  l^Oural  seront  ainsi  ejcplorés  dans 
leurs  légendes  métallurgiques ,  aussi  bien  que  les  montagnes 
de  r Afghanistan  et  du  Bdtistan,  aussi  bien  que  les  déserts 
du  Lahdak  et  les  contrées  montagneuses  du  Badakchan  et  du 
Tokharestan.  L*hi8toire  de  la  métallurgie  du  monde  antique 
pourra  en  tirer  de  très-grands  avantages,  et  la  mytbdlogie 
entièrement  métallurgique  des  races  finnoises ,  originaires  du 
Touran,  en  sera  probablement  éclairée  jusque  daoa  ses  pro- 
fondeurs. 

V. 

De  rinde  védique ,  qui  était  morte ,  et  de  VInde  bràhnnniqpie  éa  tempt 

de  Hioucn-thsang. 

Nous  allons  aborder  maintenant  notre  sujet  dans  ses  pré- 
misses les  plus  indispensables.  Nous  allons  plus  spécialement 
étudier  Tlnde  de  Iliouen-thsang,  parler  de  ce  qu'elle  n*étail 
plus ,  et  indiquer  ce  qu*elle  n'était  pas  encore ,  mab  ce  qa'dle 
allait  devenir  avant  Tère  de  Tenvahissement  arabe. 

Il  y  a  deux  Indes  qui  avaient  complètement  disparu  du 
temps  de  Hiouen-lhsang,  et  cela  depuis  un  asseï  grand 
nombre  de  siècles.  L*nne  de  ces  deux  Indes  était  celle  de 
Tépoque  védique  et  Tautre  celle  de  Tépoque  épique,  dont  la 
première  embrasse  à  elle  seule  une  période  considéraUe.  Cette 
Inde  correspond ,  par  sou  état  social ,  à  une  Grèce  anté-homé- 
rique  et  anté-hellénique ,  à  une  Grèce  pélasgique,  ou  encore 
à  une  Italie  anté-étrusque  et  anté-romaine.  il  s*agit  de  Flnde 
historique,  d*un  corps  de  peuple  ârya  par  sang,  d*nn  peuple 
dont  nous  pouvons  suivre  la  marche  à  Tissue  de  son  berceau; 
d*un  peuple  qui  sort  de  TAfghanistan ,  où  il  est  d'abord  exclu- 
sivement concentré  jusqu'au  temps  où  il  se  répand  dans  le 
Sindhou-dvîpa,  où  il  descend  jusqu'aux  embouchures  de  Fln- 
dus,  purifiant  de  son  point  de  vue  les  pays  de  la  conquête. 
11  finit  par  s^étahlir  solidement  dans  les  régions  du  Pantscbab; 
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il  progresse  vers  le  Madhya-desha ,  qui  est  Ylnde  centrale  ; 
enfin ,  il  finit  par  occuper  le  Magadha ,  ou  Tlnde  orientale. 
Plus  tard ,  il  pénètre  dans  le  Vindhya ,  qu*il  assujettit  à  son 
empire,  après  avoir  séculairement  occupé  les  territoires  de 
rAdscha-mîdha  et  du  Thchagala-mîdha ,  de  TAdchmer  et  du 
Djessalmer,  territoires  possédés  par  la  race  guerrière  des  pas- 
teurs ,  chevriers  ou  Aegieores  de  la  vieille  Àrie.  C'est  le  Râdsch- 
poutana  de  Tlnde  du  moyen  âge,  boulevard  contre  lequel 
vinrent  se  briser  les  flots  deTislam  envahisseur. 

Le  corps  du  peuple  ârya  n'est  pas  encore  constitué  en 
castes  tranchées  durant  toute  cette  époque  védique.  Il  forme 
un  corps  de  Vishah,  ou  de  gens  domiciliés  qui  se  divisent  en 
cinq  Dchânas,  comparables  aux  cinq  Phyles  de  la  vieille 
Grèce  pélasgique  et  aux  Génies  originales  de  la  très-vieiUç 
latinité.  Ces  Pantcha  dchanâh,  ces  Génies  s'appellent  encore 
du  nom  des  Panicha  Tcharschanayah  ou  des  Panicha  Tchar- 
schanîh  (Benfey,  Glossar,  k  son  édition  du  Sâmaveda,  p.  67 
h.v,),  qui  étaient  d'abord  des  nomades,  ce  qu'impHque  le 
mot  de  Tcharschanih.  Ce  sont  les  hommes  qui  marchent, 
qui  sont  en  route  (de  tschar).  Les  familles  pontificales  se  sont 
approprié  ce  nom  d'une  manière  spéciale.  Leur  pensée  se 
met  en  route,  elle  marche,  elle  est  à  la  recherche  du  dieu 
Agnis ,  qui  est  caché  dans  l'eau  de  la  nuée  et  dans  le  bois  ; 
elle  est  aussi  à  la  recherche  du  dieu  Soma,  qui  est  caché  dans 
la  plante  de  ce  nom.  Ces  sages  veulent  allumer  le  feu  de 
l'autel,  ils  veulent  boire  le  nectar  et  manger  la  viande  du 
sacrifice.  Leur  pensée  est  à  l'œuvre.  Elle  fabrique  [iakchat) 
des  mantras  ou  des  hymnes;  elle  tisse  [vayai)  les  mètres  el 
les  rhy thmes  ;  elle  brode  le  manteau  de  la  parole.  C'est  ainsi 
que  les  Aurores  «jeunes  et  immortelles  épouses  de  ces  hommes 
infatigables,  brodent  le  vêtement  de  la  création  à  l'issue  de 
la  nuit. 

Un  autre  nom  de  ces  tribus  est  celui  des  Panicha  Krïsch- 
iîh  ou  Krischiayah,  ou  encore  celui  des  Panicha  Kchiiayah. 
On  les  désigne  ainsi  comme  agriculieurs  sous  la  première , 
et  comme  propriéiaires  d'un  bien  fonds  sous  la  seconde  de 
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ces  deux  formes  de  mots.  Tels  ils  occupent  les  diamps  en 
maîtres  du  sol,  tels  ils  siègent  dans  les  priiuitiTas  cités  ru- 
rales. 

Ils  ont  à  leur  tête  des  Dchanakâh,  c*est4-dire  des  rois  des 
Génies^  ou  des  Vithampatayah,  organes  souverains  du  corps 
des  Vishab.  Ce  système  oÔire  une  com[dàte  analogie  avec  le 
régime  des  dèmes  de  la  vieille  Grèce  ;  c'est  la  primitive  Oi- 
kokratie,  c'est  la  vieille  Amphiktyonie.  Telle  est  cette  souve- 
raineté des  Kckattrâh,  c'est-à*dire  encore  celle  dés  gens  do* 
miciUés  qui  occupent  une  kchitih,  un  kehaya,  une  demeure 
fixe;  car  toutes  ces  dénominations  sont  dérivées  d'un  verbe 
kchi  qui  signifie  habiler. 

Nous  avons  ici  le  tuf  ârya  pur  sang,  le  vieux  ibad  des 
propriétaires  du  sol  de  la  conquête.  C*est  de  son  sein  même 
que  s*élèvc  graduellement  une  gens  par  excdlence,  une  gmu 
royale,  coâiposée  de  la  parenté  des  chefs  de  la  tribu.  C'est 
d*abord  le  groupe  de  leurs  familiers ,  de  leurs  êaklu^ah,  on 
des  socii  confédérés  qui  les  entourent,  dans  le  genre  des 
Hakhamanah,  qui  sont  les  Achéménides.  Telle  est  l'origine 
de  la  souche  des  Kchatriyâh,  qui  en  dérivent  Ces  KchatrijAh 
ne  sont  pas  encore  réunis  dans  une  caste  entièrement  close. 
Cela  n*arriye  que  beaucoup  plus  tard,  à  l'époque  où  les 
Brahmanes  se  sont  complètement  séparés  du  vieux  fond  des 
Vishah. 

Cette  grande  révolution  ne  s'était  du  reste  pas  encore  ac- 
complie dans  le  principe  de  Tère  épique  ou  héroïque.  La  sé- 
paration des  Brahmanes,  leur  isolement  du  reste  de  la  so- 
ciété des  Aryas  amena  le  déclin  de  cette  époque.  De  Ut  date 
un  temps  nouveau ,  une  ère  juridique  et  diéocratique  com- 
mence. Les  Brahmanes  composent  un  corps  d'ouvrages  théo- 
logiques  qui  leur  servent  k  changer  l'esprit  de  la  rdigion 
védique ,  à  lui  attribuer  un  nouveau  sens ,  à  les  mettre  dans 
la  possession  exclusive  des  sacra  domestiques  et  des  sacra 
publics.  Cela  ne  leur  suffit  pas.  Réunissant  les  Gnhya  Soâ" 
iras,  les  traditions  de  rétablissement  domestique  et  de  réta- 
blissement public  à  un  corps  de  doctrines  nouvelles,  ils  en 
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forgent  des  codes,  usurpant  la  science  de  la  loi  comme  ils 
avaient  usurpé  la  science  de  la  religion  :  double  levier  de 
leur  grandeur  et  de  leur  orgueil. 

VI. 

Qu'est-ce  que  Hiouen-thsang  a  connu  de  la  vieille  Inde  védique  et  de  la 

vieille  Inde  épique  ou  héroïque  ? 

De  toute  Tlnde  védique ,  Hiouen-thsang  ne  sait  qu'un  nom  : 
celui  de  la  littérature  sacrée,  commentée,  ordonnée  et  amen- 
dée parles  Brahmanes;  littérature  dont  ils  ont  prétendu  tirer 
violemment ,  et  par  extorsion  évidente ,  le  âroii  de  leur  domi- 
nation ,  quoique  cette  domination  ne  soit  fondée  que  sur  un 
texte  fabriqué,  celui  du  code  des  lois.  Hiouen-thsang,  voya- 
geant dans  la  patrie  de  Pânini ,  un  des  principaux  grammai- 
riens de  Tépoque  oii  la  littérature  védique  était  déjà  séca- 
lairement  close ,  et  où  il  ne  s'agissait  plus  que  de  ^exploiter 
et  de  la  commenter,  parle  de  la  célébrité  de  Pânini,  de  Til- 
lustration  de  ses  disciples ,  et  des  conversions  opérées  dans 
leurs  rangs  par  le  Bouddha. 

Qu  est-ce  que  Tlnde  épique  et  que  sait-il  de  Tlnde  épique? 

Llnde  épique  ou  héroïque  est  Tlnde  des  Kchatriyâh ,  celle 
qui  a  fourni  V étoffe  des  épopées  du  Râmâyanam,  mais  sur- 
tout et  avant  tout  du  Mahâbhâratam ,  ainsi  que  de  THari- 
vansha.  On  y  remarque  des  fragments  d'épopées  antérieures 
encore,  et  cela  dans  les  histoires  de  Yayâti,  de  Kârtavirya- 
Ârdchuna,  etc.  Nous  ne  possédons  plus  un  seul  monument ^ 
intact  de  toute  celte  Iode  guerrière;  car  toutes  les  épopées 
ont  été  remaniées  à  diverses  reprises  par  les  Soûtas  ou  les 
rhapsodes  des  âges  postérieurs,  gagnés  aux  intérêts  de  la  do- 
mination des  Brahmanes.  Elles  ont  été  définitivement  re- 
maniées bien  plus  tard ,  et  cela  par  Taction  exclusive  des 
sectes  Vaichnâvas  naissantes,  quand  les  Brahmanes  les  ont 
armées  contre  les  Bouddhistes.  En  réalité ,  et  par  sa  nature 
même,  cette  grande  et  belle  Inde  héroïque  est  le  pendant 
de  la  Grèce  d'Homère,  de  la  Germanie  odinîque  dans  la 
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période  qui  s^élend  entre  le  commencement  de  la  guerre 
des  Cimbres  et  rétablissement  des  Germains  sur  les  minas 
de  Tempire  romain ,  etc.  On  peut  l'étudier  parfaitement,  mais 
au  moyen  de  la  seule  critique,  en  écartant  les  voiles  nom- 
breux dont  la  politique  des  Brahmanes  Ta  systématiquement 
enveloppée.  Elle  s'est  associé,  dans  celte  œuvre  «  les  Soû- 
tas,  bardes  d'un  âge  postérieur,  qui  prétendirent  se  ratta- 
cher aux  Soûtas  de  l'antiquité,  bardes  et  généalogistes  des 
vieilles  races  royales  de  l'Inde  héroïque. 

Rien  de  tout  cela  ne  se  trouve  dans  Hiouen-thsang,  sauf 
une  pauvre  et  triste  contraction  d'un  aussi  vaste  sujet,  un 
lambeau  singulièrement  écourté  de  l'histoire  de  la  grande 
guerre  qui  fait  le  sujet  du  Mahâbhâratam ,  la  miention  in- 
complète du  champ  de  bataille  de  Kouroukchetram ,  où  finit 
l'Inde  héroïque,  où  elle  nage,  pour  ainsi  dire,  dans  le  sang 
des  Kourous.  Le  bouddhisme  ayant  donné  une  place  cu- 
rieuse à  étudier  aux  dieux  Brahmâ  et  Indra,  l'Inde  védique 
et  héroïque  est  donc  bornée  à  ces  deux  figures  dans  les  ré- 
cits de  Hiouen-thsang. 

VII. 

Qael  fut  le  brahmanisme  qui  provoqua  la  réaction  du  bonddhiiBie    contre 

son  empire? 

L'Inde  des  Âryas  ne  peut  être  bien  comprise  que  par  la 
connaissance  des  deux  Indes  qui  lui  sont  antérieures  :  oelle 
des  Autochthones  et  celle  des  Shoudras.  L'Inde  primitive  nous 
est  attestée  par  la  présence  des  montagnards  dans  quelques 
parties  de  l'Himalaya,  du  Vindhya,  comme  dans  quelques 
groupes  isolés  de  montagnes  dans  l'Inde  orientale  et  dans 
plusieurs  parties  du  Décan.  C'est  l'Inde  des  Nischadas  et  des 
Tchandâlas  de  la  tradition  antique.  Elle  fut  le  point  de  dé-* 
part  des  nègres  de  TOcéanie,  des  Papoues  et  d'autres  peu- 
plades sauvages  plus  éloignées  encore.  Sur  celte  Inde  gros- 
sière et  entièrement  inculte  vint  se  greffer  une  tige  plus 
noble,  le  rameau  iouranien,  qui  rappelle  les  idiomes  de  la 
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haute  Asiç,  ceux  des  Finnois  et  ceux  des  Turcs.  Il  rayonne 
dans  le  tamil,  le  telinga  et  les  dialectes  de  la  même  famille, 
tous  littérairement  cultivés  chez  les  peuples  du  Décan.  Telle 
fut  la  première  Inde  dont  il  n'y  a  qu'une  mention  sourde  dans 
la  tradition  des  Aryas. 

A  cette  Inde  que  nous  pouvons  appeler  du  terme  im- 
propre des  aborigènes  succéda  la  seconde  Inde,  celle  qui 
précéda  immédiatement  Tlnde  des  Aryas  et  qui  fut  Tlnde 
des  Shoûdras ,  des  Éthiopiens,  des  Céphènes,rinde  deTelh- 
nos  des  Koushikas.  C'est  cet  ethnos  qui  fut  le  protecteur  des 
aborigènes  contre  l'oppression  du  brahmanisme  naissant,  et 
qui  défendit  en  même  temps  sa  propre  cause.  L'histoire  de 
cette  Inde  est  des  plus  importantes  pour  la  connaissance  de 
l'Inde  védique  et  de  l'Inde  épique  et  brahmanique.  Indra, 
le  dieu  des  Aryas,  contracte  une  alliance  avec  les^  Kou^ 
shikas  d'origine  guerrière.  D'autre  part,  les  Kâpyas  et  les 
Bâbhravas,  qui  sont  de  la  famille  des  Kaushikas  pontificaux, 
s'allient  dans  les  familles  brahmaniques.  Il  s'écoule  plus  d'un 
siècle  entre  la  lutte  des  Aryas  envahisseurs  et  des  Shoûdras 
envahis ,  et  l'époque  de  la  dépression  totale  des  Shoûdras , 
qui  ont  fini  par  devenir  une  quatrième  caste  dans  le  système 
brahmanique. 

On  se  fait  trop  souvent  une  fausse  idée  des  Brahmanes , 
en  comparant  leur  théocratie  à  la  domination  d'un  sacer- 
doce tel  que  nous  l'entendons  ;  car  s'il  y  a  des^prétres  parmi 
les  Brahmanes ,  ceux-ci  ne  sont  pas  tous  des  prêtres.  Dans  leur 
principe  même,  rien  ne  distingue  les  Brahmanes  du  corps 
des  Aryas  ou  des  Vishah.  Ils  sont  pasteurs,  guerriers  et  api- 
culteurs comme  les  Vishah.  Tels  ils  se  présentent  durant  la 
plus  ancienne  époque  védique  des  Bhrigous  et  durant  l'époque 
non  moins  védique  des  Angiras ,  qui  succède  à  celle  dea  Bhri- 
gous. Les  Bhrigous  sont  des  Varounides,  des  adorateurs 
d'Asoura,  qui  est  entièrement  identique  à  l'Ahoura  des  livres 
zends  ou  à  Ormazd.  Les  Angiras  élèvent  Indra  sur  le  pavois, 
ils  l'exaltent  au-dessus  des  autres  dieux.  Indra  obscurcit  et 
remplace  Varouha.  Vrïhaspatih  s'établit  à  côté  d'Indra;  il 
X.  33 
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c8l  le  Brahmanaspalih',  Vâgpalîh,  etc.  la  personnification  du 
Mantra,  de  Vliymne,  de  rœnvre  de  Tholocauste.  C*est  le  pro- 
totype du  Brahrnâ  des  âges  postérieurs»  du  Bralimâ  des 
Brahmanes,  ses  prétendus  fils.  Mais  ils  sont  (}o  beaucoup 
antérieurs  à  leur  père  iictif;  c  est  ce  que  Roth  a  supérieure- 
ment démonlré  (Zeitschr,  der  ieuts.  morg.geseïl.  vol.  I ,  Brahma 
und  die  Drahmanen,  p.  66-86).  Vrîhaspatih  finit  par  devenir, 
durant  Tépoque  épique,  le  Pouradlia  ou  le  Powrohiia,la  per- 
sonnification pontificale  d*Àgnis,  du  dieu  de  TanteL  II  fonc- 
tionne alors  à  la  cour  dlndra,  qui  est  devenu  le  roi  des  dieux, 
le  pendant  du  Zcus  olympien  des  Hellènes ,  de  TOdin  des 
Ases  ou  des  Anses,  du  Wodan  des  races  guerrières  de  la 
vieille  Germanie.  LeRâdsch  ou  le  simple  roi ,  leSamrâdsch  on 
le  roi  des  rois ,  se  tiennent  chacun  un  chapdain ,  un  ponlîfe 
domestique,  un  Pourohitah  à  Tinstar  d*Indra,  que  Hioueo- 
thsang  appelle  Tempereur  du  ciel.  C'est  le  temps  de  la  pri- 
mitive séparation  des  fonctions  sacerdotales  et  patriarcales. 
Sans  doute,  le  roi  est  toujours  un  sacrificateur  de  droit. 
comme  chaque  père  de  famille;  mais,  devenu  riche  et  puis- 
sant, il  n*a  plus  le  loisir  de  sacrifier  en  personne.  Il  intro- 
duit à  sa  cour  un  pontife  domestique ,  qui  finira  tôt  ou  tard 
par  consolider  la  puissance  de  sa  famille  dans  les  oonseib 
du  roi,  et  toujours  au  détriment  de  la  puissance  royale. 

La  confrérie  sacrée  compose  Tautre  âément  du  sacerdoce 
antique  des  Aryas.  C*est  une  sodalitas  du  genre  des  soladitmles 
de  la  vieille  Italie.  Ce  sont  des  compagnies  de  jeunes  gens, 
encore  dégagés  des  liens  de  la  famille,  et  qui  se  dévouent 
temporairement  au  service  des  dieux.  Associés  an  pontife 
sacrificateur,  ils  ont  leur  prototype  dans  le  sakfyam  ou  dans 
la  communauté  des  Maroutah,  qui  se  groupent  autour  d'In- 
dra, qui  sont  les  Sakhayah,  les  Socii  du  dieu,  qui  composent 
lesakkyam,  la  societas  du  dieu ,  vrai  pendant  d'un  sacerdoce 
salien,  ou  d'un  sacerdoce  de  firères  Arvales,  réunis  autour 
d*un  Mars  ou  d*un  Jupiter  dans  les  vieilles  religions  du 
Latium.  Quand  fanliquiié  épique  fit  retraite  devant  Fère 
brahmanique,  ces  corporations  se  dispersèrent  et   se  re- 
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coDsliluèrent  en  autant  d'écoles,  sous  la  discipline  brahma- 
nique. 

Le  prototype  de  ces  associations  est  à  chercher  dans  un 
monde  antérieur  qui  précède  le  monde  des  Aryas.  Il  relève 
d'un  dieu  Tvaschtar  ou  Savitar,  qui  ressemble  beaucoup  au 
Phtha  de  Memphis,  au  Baal  de  la  Ghaldée,  quoiqu'il  ait  été 
modifié  par  les  Aryas.  Les  Brahmanes  oui  fini  par  relever  de 
sa  déchéance  ce  dieu ,  qui  tombe  sous  la  domination  d*Indra , 
lor'que  Indra  dérobe  le  feu  sacré  et  l'ambroisie ,  les  enlevant 
aux  dieux  de  l'antiquité.  Us  en  ont  fait  leur  Vishvakarman 
ou  iQur  Brahmâ,  comme  ouvrier  des  mondes,  et  leur  Prad- 
schâpatih  ou  leur  Brahmâ,  comme  seigneur  des  créatures. 
Tels  nous  pouvons  les  étudier  dans  les  Brâhmanasdu  Véda, 
tels  ils  paraissent  déjà  dans  quelques  hymnes.  Après  l'avoir 
identifié  à  leur  Brahmâ,  ils  ont  formé  ultérieurement,  et 
sur  ce  même  type,  leur  conception  d'un  Brahman,  d'un 
être  absolu,  d'un  être  abstrait,  distingué  du  Brahmâ  dé- 
miourgos ,  de  i  auteur  du  code  brahmanique.  €elui-ci  réside 
dans  le  Brahmaloka,  tandis  que  l'antre  réside  en  soi. 

Une  œuvre  pareille  à  la  domination  de  la  caste  brahma- 
nique ne  put  s'effectuer  qu'à  la  suite  de  longues  luttes  et  de 
longues  guerres  intestines,  dont  les  légendes  épiques  font 
foi,  quelque  arrangées  et  systématisées  qu'elles  soient  parles 
Brahmanes  d'une' époque  postérieure.  En  supposant  que  les 
sodalitates  et  les  collèges  des  pontifes  de  la  vieille  Rome  royale 
et  de  la  primitive  Rome  patricienne  fussent  parvenus  à  se 
dégager,  soit  de  la  royauté,  soit  du  corps  du  patriciat,  ils 
eussent  offert  l'exact  pendant  des  Brahmanes,  en  se  consti- 
tuant à  part  dans  leurs  familles. 

Ce  n'est  pas  sur  les  Kchatriyas  seuls  que  les  Brahmanes 
ont  pesé  dans  cette  lutte;  ils  ont  également  pesé  sur  la  classe 
moyenne,  sur  ce  grand  corps  des  primitifs  Vishah,  des  pro- 
priétaires du  sol ,  habitants  de  la  primitive  cité  agricole  et 
industrielle,  marchands  de  la  cité,  qui  ont  fini  par  constituer 
la  caste  des  Vaishyas.  On  les  désigne ,  comme  jaunes  de  cou- 
leur, sous  cette  nouvelle  forme;  on  en  fait  de  véritables  m«- 
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lAtres,  issus  évidemment  d*un  mélange  avec  la  race  brune  des 
Shoûdras ,  car  les  Shoûdras  sont  la  race  brune  par  excellence. 
Ils  sont  les  descendants  de  la  déesse  brune,  de  la  Kadrou; 
ils  sont  les  Râdraveyas ,  dans  lesquels  Lassen  a  reconnu  les 
Kadrosiens  ou  Gédrosicns  de  Tantiquité  persane.  Db  ont  pour 
auteur  un  dieu  Dabhroa,  ou  un  dieu  Kapi,  un  Kapila,  qui  se 
reproduit  dans  les'écoles  philosophiques  naissantes  des  Brah- 
manes, en  leur  caractère  de  reproducteurs,  reoaanieurs  et 
absorbeurs  de  Tantiquc  sacerdoce  éteint  des  Géphènes,  et 
d^une  des  formes  de  leur  grand  dieu,  de  celle  de  leur  dien 
bran  par  excellence. 

C*est  donc  ainsi  qu'ont  agi  les  Brahmanes;  Us  ont  voulu 
réglementer  et  dominer  Tempire  du  Kchatrya  roi,  les  Pouro- 
hitas  se  faisant  les  ministres  et,  au  besoin,  les  maires  dapa' 
lais,  les  Barmécides  de  ce  roi.  Ils  ont  asservi  Tan  tique  polis 
ou  la  cité  rurale,  aussi  bien  que  la  cité  marchande  des 
Vaishyas.  Ils  y  ont  introduit  leurs  cours  de  justice  et  imposé 
leur  magistrature  ;  ils  ont  effacé  le  droit  indigène  des  Vishah 
pour  lui  substituer  le  code  brahmanique.  De  là  un  très-grand 
mécontentement  dans  cette  classe  des  Vaishyas,  qui  nous 
rend  compte  de  la  chaleur  avec  laquelle  elle  a  embrassé  le 
cuite  de  Bouddha.  C^est  par  la  même  raison  que  le  boud- 
dhisme se  recruta  si  abondamment  dans  les  rang  des  Kcha- 
tiriyas ,  jusqu  à  Tépoque  où  Ashoka  fonda  l'empire  indien  du 
Bouddha  même. 

VIII. 
Des  antécédenU  du  Bouddha  dans  Flnde  bràhmanîqoe. 

Certes,  le  Bouddha  n'est  pas  sorti  de  terre  comme  une 
merveille.  De  même  que  toutes  les  hérésies  et  que  toutes  les 
révoltes  de  l'esprit  humain  et  du  cœur  humain  sont  cons- 
tamment nées  de  l'oppression  au  sein  de  la  classe  pontificale 
elle-même,  comme  chez  les  juifs,  chez  les  mahoméUns,  et 
trop  souvent  aussi  chez  les  chrétiens,  de  même  dans  les  écoles 
philosophiques  de  l'Inde.  Bien  avant  le  Bouddha,  des  Mou- 
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nis  et  des  Tapasvis,  des  Sannyas  et  des  Yogis,  disciples  de 
différentes  écoles  et  relevant  de  divers  "systèmes,  ont  foulé 
aux  pieds  les  ordoni^ances  de  la  loi  brahmanique,  ont  rejeté 
les  devoirs  domestiques ,  sociaux ,  moraux  de  la  famille  brah- 
manique, attaquant  par  là  le  patriciat  de  ces  familles.  Ils  ont 
ainsi  placé  leur  propre  ascendance,  la  transcendance  de  leur 
élévation,  de  leur  ascèse,  de  lour  stoïcisme  au-dessus  des 
obligations  de  la  vie  domestique ,  civile  et  politique  des  Brah- 
manes. Méprisant  la  vie  du  Pourohita  ou  du  pontife,  et  celle 
du  Grihastha  ou  du  chef  de  famille  brahmanique,  ils  se  sont 
glorifiés  de  leur  dévotion,  de  leur  sainteté,  de  leur  ascèse. 
Les  Brahmanes  se  sont  promptement  aperçus  du  danger  que 
courait  leur  établissement;  ils  ont  tonné  contre  ces  saints, 
ces  mystiques,  ces  théosophes  et  ces  philosophes,  qui  s'en- 
touraient de  nombreux  disciples,  qui  aggloméraient  dans  leur 
voisinage  urie  grande  masse  de  peuple  accourue  des  divers 
points  de  Tlnde,  et  qui  finirent  par  gagner  Toreille  des  Vai- 
shyas ,  tandis  que  les  rois  les  favorisaient  pour  résister  à  Tor- 
gueil  des  Brahmanes. 

Le  Bouddha  ne  fut  que  Texpréssion  très-adoucie  des  ten- 
dances de  cette  classe  d^hommes.  Ce  fut  justement  à  cause 
de  sa  tempérance,  parce  qu'il  n'était  pas  un  démagogue, 
parce  qu'il  n'était  pas  un  moine  emporté  et  violent,  parce 
qu'il  ne  s'entourait  pas  d'une  tourbe  de  fanatiques,  d'un 
peuple  d'iconoclastes,  d'une  horde  de  chiliastes,  de  mazda* 
kiens ,  parce  qu'il  ne  fut  pas  davantage  âpre  et  exclusif  à  la' 
façon  des  donatistes,  des  puritains,  des  jansénistes;  parce 
qu'il  plaisait ,  comme  les  pélagiens ,  par  le  libéralisme  de  ses 
principes  aux  hommes  du  monde,  par  la  vertu  de  sa  pra- 
tique aux  âmes  pieuses ,  par  sa  charité  aux  classes  populaires 
et  aux  déshérités  de  la  fortune,  qu'il  finit  par  prendre  un  si 
grand  ascendant,  d'abord  sur  le  corps  des  Vaishyas,  ensuite 
sur  la  politique  des  Kchalriyas,  et  enfin  sur  une  portion  de 
la  population  des  Shoûdras,  y  compris  un  reste  des  abori- 
gènes. 
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IX. 
De  la  oonslitiitîon  du  bondclbisme  eo  iaco  de  celle  du  bràhmaaîsBie. 

Nous  venons  d'esquisser  les  antécédents  de  Tère  bond* 
dhîste  de  Hiouen-tbsang;  imus  allons  regarder  cette  ère  d*aB 
peu  plus  près. 

Le  bouddhisme  constitue  une  sorte  d'ég^se  ou  de  hiérar» 
chie  théocratique,  fondée  sur  le  principe  d*unQ  ascèse  miti- 
gée, ayant  ses  conciles,  et  se  constituant  à  part  dans  ses 
écoles  et  dans  ses  monastères.  G*est  le  pendant,  sur  un  grand 
pied,  de  ce  que  nous  voyons,  sur  un  moindre  pied,  chez  les 
Néo-Orphiques,  chez  les  Pythagoriciens,  chez  les  Plistesdela 
Thrace,  chez  les  Druides,  chez  les  Essénîens  à  part  des  Thé- 
rapeutes; constitution  ébauchée  qui  n*a  rencontré  sa  grande, 
sa  haute  et  définitive  expression  que  dans  TÉglise  chrétienne. 

Cette  institution  d'une  école  d'ascèse  et  de  morale  antid- 
pée  sur  le  christianisme ,  prototype  d'une  Eglise  anticipée^ 
tient,  cela  est  évident,  à  un  grand  mouvement  de  f  esprit 
huniain,  soit  dans  le  monde  païen,  soit  dans  le  moiide  hé- 
braïque. Le  mouvement  dont  il  s'agit  remonte,  pour  le  moins, 
au  VII*  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  et  il  se  manifeste  soos 
diverses  formes ,  quoiqu'il  ait  des  causes  sociales  analogues 
dans  divers  pays.  Cela  est  vrai  pour  l'Inde  brahmanique, 
pour  la  Bactriane  zoroastrienne ,  pour  l'Asie  Mineure  diony- 
siaque, pour  la  Grèce  éleusinienne  ;  cela  est  vrai  encore  pour 
la  Judéq  pharisaîque  et  pour  la  Judée  sadducéenne.  II  n'en  est 
pas  de  même  de  la  propagande  d'un  système  d'émise  ches 
les  Gètes  et  chez  les  Daces ,  ainsi  que  chez  les>  Kymris.  Le 
mouvement  dont  je  parle  ne  relève  pas  chez  eux  d'une  cause 
interne;  il  n'est  pas  le  produit  de  leur  élat  social  :  c'est  un 
fait  de  propagande  étrangère  qui  vient  de  loin  ;  c'est  donc  un 
fait  sans  cause  morale  et  sociale.  Quand  il  s'est  produit,  léi 
Gèles,  les  Daces,  les  Kymris  vivaient  encore  au  sein  d'une 
grande  simplicité;  ils  n'avaient  pas  de  longs  antécédents  de 
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A 

cullure  comme  les  Âryas  de  ITode  et  de  la  Bactriane,  comme 
les  Grecs  et  comme  les  Juifs. 

n  serait  bien  plus  faux  encore  de  ramener  ces  diverses 
manifestations  de  Tesprit  des  temps  à  un  principe  d'unité  ri- 
gide. Il  est  vrai,  la  propagande  bouddhiste  fut  des  plus  actives  ; 
elle  se  signale  de  bonne  heure  dans  Tlnde,  l'Afghanistan,  le 
Badakchan,  le Tokharestan ,  à  Bamiyan,  dans  la  Bactriane,  la 
Transoxane,  ja  Sérique,  avant  de  percer  en  Chine  à  Y^x- 
trême  Orient,  et  d'essayer  de  pénétrer  en  Perse  et  dans  la 
Syrie.  Il  est  même  probable  qu'elle  a  agi,  mais  très-indirec- 
tement, sur  les  hordes  turques  des  régions  du  Touran  et  les 
tribus  finnoises  des  contrées  de  l'Oural  ;  et  qu'elle  s'est  pro- 
pagée parmi  les  Saces  et  parmi  les  Massagètes  ;  mais  voici  ce 
qui  a  dû  arriver  dans  les  derniers  cas  : 

Pour  occuper  Tesprit  de  ces  peuples  tout  neufs ,  le  boud* 
dbisme  a  dû  fatalement  capituler  avec  quelques-unes  de  leurs 
croyances;  ce  qui  ne  lui  a  jamais,  du  reste,  beaucoup  coûté. 
Il  a  dû  forcément  renoncer  à  tous  ses  antécédents  de  philo- 
sophie, d'ascèse  et  d'école  indienne;  il  a  dû  se  plier,  comme 
chez  les  Argippœi  d'Hérbdole,  à  d'autres  cultes.  C'est-ainsi 
seulement  qu'il  est  possible  qu'une  impulsion  bouddhiste  se 
soit  fait  ressentir  au  loin,  jusque  dans  les  contrées  voisines 
des  Pal\is-Maeotides;  qu'elle  se  soit  communiquée  à  des  restes 
de  Cimmériens ,  à  des  tribus  de  Gètes  et  de  Scylbes.  Il  se 
peut  donc,  mais  je  ne  voudrais  pas  l'affirmer,  comme  on  Ta 
fait  avec  beaucoup  d'imprudence,  il  se  peut  donc  que  le  sa- 
cerdoce cymrique  d'un  dieu  Hu,  et  que  le  sacerdoce  gétique 
d'un  dieu  Salmoxis,  aient  subi  le  contre-coup  d'une  chaîne 
de  longues  commotions  asiatiques  ;  que  le  premier  se  soit 
transporté  dans  les  Gaules,  par  suite  de  ces  commotions,  en 
y  constituant  le  druidisme  propagandiste  et  conquérant; 
que  l'autre  ait  fini  par  aboutir  aux  institutions  de  Romove 
chez  les  Prusso-Lithuaniens.  Mais  si  nous  exceptons  le  fond 
de  l'organisation  sociale,  il  n'y  a  pas  trace  de  doctrines  boud- 
dhistes, ni  chez  les  Druides,  ni  chez  les  disciples  deSal- 
nioxis. 


K. 
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Est-ce  de  la  même  façon  indirecte,  est-ce  par  un  ébranle- 
ment analogue ,  mais  par  une  tout  autre  voie  que  le  houd- 
dhisme  aurait  agi  sur  la  formation  d*une  école  néo-orphique 
de  TAsie  Mineure,  mère  d*une  école  pythagoricienne  de  la 
grande  Grèce?  Qui  saurait  le  dire?  Une  chose  est  certaine 
de  toute  façon ,  c*est  qu*il  n*y  a  pas  un  seul  élément  de  spé- 
culation bouddhiste ,  ni  chez  les  Néo-Orphiques ,  ni  chéiç  les 
Pytliagoriciens ,  quoique  Ton  y  retrouve  le  principe  boud- 
dhiste d*une  école  qui  se  constitue  en  une  hiérarchie  politique 
et  sociale ,  sous  la  forme  d'une  église  et  dans  résprit  d'une 
propagande, 

Démocrite,  qui  a  longtemps  voyagé  en  Orient,  cherche  à 
fonder,  en  revanche,  une  école  de  la  vie  pratique  et  spécu- 
lative; une  école  qui  reproduit  très-exactement  les  concep- 
tions matérialistes  des  Bauddhas  sur  Torigine  et  la  formation 
des  mondes f  et  qui  leur  emprunte  de  plus,  tout  en  les  mo- 
difiant un  peu,  les  vrais  principes  de  leur  Ascèse.  L*école 
d*Épicure  essaye  à  son  tour  de  concilier  le  mode  de  vie  pa- 
ciGque  et  toute  d*abstinence ,  telle  quelle  fut  pratiquée  par 
Démocrite,  avec  le  mode  de  vie  toute  mondaine  d*Aristippe. 
Elle  identifie  ces  deux  formes  très-opposées  de  Texistence, 
au  moyen  de  la  doctrine  d*une  Edoné  (svâdoa  en  sanscrit), 
d*une  doacear,  d*une  suavité,  d*uno  volupté  qui  leur  est  com- 
mune. Cette  théorie  mitigée  du  plaisir  est  conçue  dans  le 
sens  de  la  modération,  et  cela,  pour  la  durée  des  plaisirs 
mêmes.  Elle  a  des  antécédents  bouddhistes  sur  lesquels  il 
est  très-important  d'insister,  parce  qu  on  me  semble  avoir 
méconnu  le  principe  même  du  bouddhisme ,  en  isolant  trop 
son  ascèse  de  son  Edoné,  et  en  Tenvisageant  même  k  part 
de  ses  conceptions  sur  Torigine  des  choses.  M.  Barthdemj 
Saint-Hilaire,  du  reste,  ne  s*y  est  pas  trompé,  pas  jdus  que 
.  Colebrooke.  M.  Burnouf  a  touché  aussi  a  la  vérité ,  çà  et  là 
obscurcie  par  la  notion ,  suivant  moi  totalement  erronée,  que 
le  bouddhisme  serait  issu  des  antécédents  de  la  philosophie 
de  Kapila  et  du  Yoga  de  Patandchali ,  tandis  qu*il  relève  plus 
directement  du  Nyâya  de  Gaulama,  mais  surtout  et  avant 
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tout  de  la  physique  de  Kanada.  Un  mot  maintenant  sur  le 
principe  de  celte  méprise. 

X. 

Des  systèmes  physiques  et  du  principe  métaphysique  des  Bauddhas. 

La  cause  de  la  méprise  dont  nous  venons  de  parler  tient 
à  Tignorance  du  vrai  principe  de  Tascèse  des  Bauddhas. 
On  dirait  qu'elle  continue  le  Tapas  des  Sannyasis-et  le  Yoga 
des  sectateurs  de  Patandchali;  mais  c* est"  une  grosse  erreur. 
Elle  ne  le5  modifie  pas  seulement,  elle  les  anéantit;  car  elle 
les  transforme  dans  Tesprit  d'une  Edoné,  ou  d'un  système  de 
volupté  qu'elle  cherche  dans  le  repos  absolu,  dans  l'absolue 
quiétude.  Tel  est  le  point  saillant,  le  vrai  point  de  la  méprise. 

L'erreur  est  excusable;  car  tout  est  anomalie,  tout  est 
contradiction  dans  le  système  du  Bouddha.  C'est  ce  qui  a 
fait  croire  à  M.  Bumouf  que  le  système,  comme  tel,  ne  vient 
pas  foncièrement  du  Bouddha  même;  que  le  Bouddha  n^a 
pas  eu  de  philosophie ,  pas  plus  qu'il  n'a  eu  de  religion  et 
de  culte;  qu'il  fut  de  pure  pratique;  qu'il  enseigna  une  as- 
cèse modérée  dans  l'esprit  de  cette  pratique,  et  qu'il  la  mit 
en  œuvre  par  son  enseignement.  11  n'y  a  pas  de  tortures  phy- 
siques dans  la  pratique  de  l'ascèse  des  Bauddhas,  et  cela, 
par  suite  d'une  opposition  flagrante  contre  le  Tapas  stoïque 
des  philosophes  Cyniques  de  l'Inde,  qui  sont  ses  Sages  nus, 
ses  Gymnosophistes,  ses  Dig'ambarâh;^e  parle  des  vrais  Dig- 
ambarâh,  des  Shaivas,  et  non  pas  des  Bauddhas,  qui  en  ont 
usurpé  le  nom. 

Le  Bouddha  rejette  du  même  coup  le  vrai  principe,  le 
principe  suprême  du  Yoga,  VAhankara  absolu ,  le  Grand  Moi. 
Il  s'agit  de  la  tendance  abstractive  des  Yogis ,  de  leur  effort 
pour  anéantir  le  monde  des  sens  en  soi  et  hors  de  soi,  pour 
établir  le  Moi  absolu  en  triomphateur  sur  les  ruines  du  monde 
et  de  l'humanité.  Ce  Moi  absolu ,  c'est  le  Dieu  absolu,  le  Moi 
unique  dont  les  individus  ne  sont  que  des  modes  d'appari- 
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lion.  Rien  n*esl  plus  opposé  au  bouddhisme  que  celte  pra- 
tique du  Yoga  pour  atteindre,  au  sommet  de-  la  Iransoen* 
dance,  pyramide  d^orgueil  de  Tesprit  humain;  pyramide, 
dis-je,  car  à  ses  degrés  correspondent  des  pratiques  violentes, 
des  exercices  spirituels  et  des  exercices  physiques  pour  tuer 
le  monde  en  soi  et  hors  de  soi. 

On  le  voit,  il  en  est  tout  autrement  de  la  Toaschti  on  de 
VEdoné  des  Bauddhas,  qui  est  placée  absolument  comme 
chez  Démocrite,  qui  se  trouve  renferméç  dans  la  sphère  d*nn 
repos  graduellement  amené ,  d'une  quiétude  d*esprit  unie  i 
une  quiétude  de  corps ,  et  dont  le  dernier  terme  est  la  paix 
dans  le  néant,  comme  M.  Barthélémy  Saint-Hîlaire  Ta  par- 
faitement observé.  Tel  est  donc  le  véritable,  le  grand  prin- 
cipe de  la  philosophie  du  Bouddha.  Il  est  tout  d*une  pièce 
avec  le  principe  de  son  ascèse ,  il  en  est  tout  à  fait  insépa- 
rable. C*est  la  pratique  du  souverain  bien  comme  identique 
à  la  souveraine  quiétude. 

Ce  principe  souverain  s'appelle  le  Shoûi^ams  c*esl-è*din 
le  vide  dans  le  langage  des  Bauddhas.  Le  poârnam^  le  plmm 
est,  au  contraire,  le  principe  suprême  pour  tous  les  parti- 
sans du  Sânkhya  de  Kapila  et  du  Yoga  de  Patandschidi, 
sans  exception.  Or  qu'est-ce  que  les  Bauddhas  entendent  par 
le  vide? 

Ce  vide  est  double  à  leurs  yeux  :  c'est  le  vide  du  mamiê 
et  le  vide  de  ï esprit.  Ce  monde  est  vide;  c'est  un  espace  ex- 
térieur, cl  cet  espace  n'est  que  h.  Jorme  du  vide.  Gel  esprit 
est  vide  ;  une  expansion  purement  imaginaire  oa  dedans  de 
nous,  et  cet  espace  est  encore  vide.  Il  n*eo  est  pas  ainû  de 
Kapila  et  de  Patandschali  ;  ils  disent  que  le  monde  est  |dein, 
que  l'esprit  est  plein ,  que  le  monde  sort  du  plein  et  qu'il 
rentre  dans  le  plein,  que  l'esprit  sort  du  plein  et  qa*ii  rentre 
dans  le  plein;  doctrine  antérieure v du  reste,  1i  leur  spécu- 
lation; car  elle  se  trouve  énergiquement  formulée  dans  le 
texte  d'un  petit  Brâiuanam  que  Ton  peut  lire  dans  le  Brîbad» 
âranyakam  (Bibliotheca  indica,  Brihad-Aranyak^opanichal^ 
Calcutta,  18^9,  adhyâyah  Vil.  p.  948): 
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Purnam  adah^  pârnam  idam  ;  purnat  purnam  udatchyate, 
pûrnasya  purnam  âdâya  pârnam  ev-âvasïiitchyate. 

m 

«Celui-là,  cet  espace  céleste,  est  plein.  —  Celui-ci,  cet 
espace  terrestre ,  est  plein.  —  Enlevez  le  plein  de  cette  plé- 
nitude de  Tespacé  céleste;  — ôtez  le  plein  de  cette  pléni- 
tude de  Fespace  terrestre;  —  ce  qui  resté  sera  le  plein.  » 

Pour  bien  entendre  ce  vide  des  Bauddhas  dans  le  çon- 
Iras.te  du  plein  des  Brahmanes,  il  faut  savoir  que  les  pre- 
miers nient  ce  que  les  autre  affirment.  lis  nient  Texistence 
de  Vâkâska  ou  de  la  substance  éthérée.  Us  la  nient  sous  ses 
deux  former.:  d*abord  comme  éther  externe,  c*e8t-à-dire 
comme  espace  du  monde,  bhoût-âkâsha;  ensuite  conime 
éther  interne ,  c*est-à-dire  comme  espace  du  cœur  ou  comme 
espace  de  Tâme,  hârd-âkâsha,  lis  rejettent  et  la  notion  d*une 
substance  lumineuse  éthérée- comme  principe  matériel  des 
mondes,  et  la  notion  d'une  lumière  spirituelle  propre  à  Tâme 
humaine,  qui  enfante  en  soi  le  monde  des  idées  dans  la  cor- 
respondance avec  le  monde  des  Jig  ares.  Tel  est  le  Skoânyam 
des  Bauddhas ,  qui  coïncide  avec  Tidée  abstraite  de  l'espace 
sans  contenu.  C'est  une  conception  de  Técole  des  Mathéma> 
ticiens  que  Ton  rencontre  également  chez  les  Mages  et  chez 
les  Chaldéens  ;  elle  se  trouve  formulée  dans  .la  philosophie 
toute  physique  de  Kanada.  Vivement  adoptée  par  les  philo- 
sophes du  grand  monde,  les  élégants,  les  viveurs,  les  beaux- 
esprits  ,  elle  devint  chère  aux  Tchârvakas  on  aux  Sophistes 
.  et  aux  rhéteurs  de  Tlnde,  à  ces  pendants  des  Cyrénaïques, 
des  émules  d'Aristippe  et  des  Sadducéens.  Or  ce  sont  eux 
que  les  Bauddhas  rencontrèrent  partout  sous  leurs  pas;  ce 
sont  eux  que  les  Brahmanes  confondirent  malicieusement 
avec  les  Bauddhas ,  en  les  traitant  de  Nâstikas  ou  d'athées  ; 
ce  sont  eux  qui  formèrent  l'appoint  des  Bauddhas  parmi  les 
courtisans  des  princes ,  et  parmi  les  riches  commerçants  et  les 
riches  industriels. 
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XI. 

De  rorigine  du  monde  et  de  Tasoeiiaioii  du  Bouddha 
dans  le  vide  suprême. 

Le  Monde  repose  ainsi  dans  un  cadre  vide.  Il  y  existe  per 
juxtaposition  des  objets  dans  i*espace  et  par 
chimique  des  atomes  élémentaires,  il  est  Tceavre  da 
[Kàla]^  et  il  a  pour  principe  le  Hasard;  car  c*esi  d'une 
contre  fortuite  des  éléments  que  prOTient  le  choc  qpi,  per- 
courant  la  série  des  myriades  de  siècles ,  finit  par  dégager  le 
Monde  du  Chaos,  qui  lui  sert  de  fondement  L*orvfre  repose 
ainsi  sur  le  désordre  comme  sur  un  fondement.  L'ordre  c*cst 
ï apparence;  le  désordre,  ce  sont  les  élèmenU,  œ  sont  les 
infiniment  petits  qui  .servent  de  principe  ans  momdes  oa  anz 
infiniment  grands.  Tout  cela  se  compose  et  se  décompose  par 
un  mélange  de  hasard  et  de  fatalité,  par  les  combinanoas  à 
la  fois  fortuites  et  fatales  du  temps,  ou  du  moaTcment,  et  de 
l'espace. 

Si  tel  est  le  néant  du  monde  phjsiqoe,  tel  est  aosR  le 
néant  du  monde  moral  ou  înlellectueL  Aux  yeux  des 
dhas ,  il  n*y  a  pas  plus  de  Pcurouscha  dans  le  seos  da 
khya  et  du  ^  oga  qu'il  n'y  a  de  Prakrîti  dans  le 
L'Homme  typique  ou  le  Pooroucha  est  on  mam-tau  pour  les 
Bauddhas ,  conune  la  Xature  t^'pi^'u  ou  la  PrakritL  H  a*cst 
ni  le  fils  ni  i'éponx  de  cette  femme  mythique.  Il  n*est  pas  le 
créateur  d'un  monde  qu'il  n'a  pa«  fécondé  «  et  3  ne  se 
pas  à  iui-méme  sur  les  ruines^  du  monde,  eo  se  letiiant 
soi,  en  se  repliant  sur  sa  ioaiAi,  sur  son  inlrHigfuee 
êtres  et  des  cho«>es.  Il  n'eit  pas  le  Makmt  des  Yogis,  le 
absolu ,  le  Ahankârah,  le  craiid  Hoi  dont  toak  sort  et  ca 
tout  rentre.  11  n'est  pas  œ  Ixm  de  Kapila  doot  les 
ments  eufantent  et  dont  les   roeîssements 
mondes.  Le  Shâkva  SinJui ,  ou  le  iion  de  La  ibûm»  de 
kva,  n'a  aucune  de  ce«  pretendoos.  D  est  dom  coome  ■■ 
aprncau  et  il  périt  comme  un  sc^ffle. 
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Nous  venons  de  contempler  ce  Shoûnyam,  ce  vide  moral 
et  intellectuel  des  Bauddhas ,  ce  défaut  absolu  de  toute  cons- 
cience de  soi;  mais  aussi  cette  absence  de  tout  orgueil  dont 
ils  combattent  le  principe  dans  leurs  adversaires,  auxquels 
ils  prêchent  l'entière  humilité  d*un  entier  néant.  Ils  aspirent 
au  suprême  repos ,  à  la  suprême  quiétude ,  au  Nirvânam  où 
il  n*y  a  plus  rien ,  où  tout  souf9e  cesse  et  où  toute  existence 
s*éclipse. 

C^est  pour  amener  Tespèce  humaine  à  cette  félicité  dans 
la  suite  des  âges ,  pour  que  les  hommes  marchent  sur  les 
traces  du  Bouddha  et  de  ses  apôtres»  pour  qu ils  finissent 
par  copier  le  Bouddha  et  par  devenir  Bouddha  à  leur  tour, 
chacun  individuellement  et  dans  l$i  révolution  dès  âges ,  que 
le  Bouddha  s* est  manifesté.  Il  a  mis  au  néant  le  système  des 
Brahmanes,  qui  se  réservaient  le  privilège  de  leur  ciel  ou 
de  leur  Brahmaioka ,  et  qui  se  réservaient  bien  plus  encore, 
le  privilège  d'une  identification  finale  à  un  Brahma  suprême. 
Les  Brahmanes  avaient  ordonné  la  loi  des  transmigrations 
pour  les  autres  castes  sans  exception.  Il  fallait  une  longue 
série  d'épreuves ,  et  cela  sous  plusieurs  fonnes  de  l'existence, 
pour  que  le  Shoùdra  respectueux  aux  Brahmanes  pût  renaître 
comme  Vaishya ,  pour  que  le  Vaishya  respectueux  à  l'égard 
des  Brahmanes  pût  renaître  comme  Kchatriya,  pour  que  le 
Kchatriya  respectueux  à  l'égard  des  Brahmanes  pût  renaître 
conmie  Brâhmana.  Il  fallait  plus  d'une  épreuve  aussi  pour 
que  le  Brahmane  fidèle  à  la  loi  pût  aller  au  Brahmaioka,  ei 
pour  que  le  Rïschi  entre  les  Brahmanes  pût  s'identifier  au 
Brahma  même.  Le  Bouddha  renversa  toute  cette  échelle  d'é- 
preuve; il  prétendait  que  l'on  naissait  directement  Bouddha 
si  on  l'avait  mérité;  fût- on  Thchandâla,  fût-on  Shoûdra, 
aussi  bien  que  si  l'on  était  Vaishya,  aussi  bien  que  si  Ton 
était  Kchatriya,  aussi  bien  que  si  l'on  était  Brâhmana,  en 
pratiquant  la  vie  du  Bouddha,  on  arrivait  au  Bouddha 
même. 
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XH. 


Pourquoi  les  Shoûdras  ont  fait  l'appfHnt  des  Brahmanes  oooirc 

\^  Bouddiiistes. 

On  8*étonnc  de  voir  les  Shoûdras  Caire  Vappoint  des  Brah- 
manes contre  une  doctrine  qui  les  intéressait  arant  toot, 
puisqu'ils  devaient  être  les  premiers  affranchis  d*un  mcHide 
nouveau  auquel  voulaient  les  convier  les  Bouddhistes.  Cet 
^  étonnement  cesse  quand  on  se  rend  compte  de  la  vraie  po- 
sition des  choses. 

Quand  les  Brahmanes  commencèrent  à  se  broailler  avec 
les  Kchalriyas,  et  qu'ils  en  furent  venus  à  ces  massacres  de 
Kourou-Kchetram ,  attribués  au  Parashou-Râma ,  au  dieu 
guerrier  des  pontifes  de  Tlnde ,  au  Sou-Brahmanyà ,  au  dien 
à  la  hache,  Tennemi  d'Indra,  du  dieu  des  Kchatriyas,  ils  se 
virent  dans  la  nécessité,  pour  repousser  les  armes  par  les 
armes ,  de  créer  de  nouveaux  rois  et  de  nonveaax  gneiriers. 
Ils  les  tirèrent  en  partie  de  leurs  propres  rangs,  et  en  partie 
de  la  caste  des  Shoûdras ,  caste  légalement  arilie  par  les 
Brahmanes ,  mais  partiellement  relevée  de  sa  décuéanoe 
sous  la  condition  d'un  grand  dévouement.  Les  rois  Maaryas 
de  l'Inde  orientale  étaient  des  rois  Shoûdras  du  temps  d*A* 
lexandre.  Il  y  eut  certes  de  longs  antécédents  à  cefidt»  jus- 
qu'à l'époque  plus  récente  ou  des  rois  Shoûdras  lûémes,  dé- 
sireux de  secouer  le  joug,  devinrent  inGdèles,  et  finirent  par 
se  laisser  séduire  par  la  loi  du  Bouddha.  Mais  il  y  avait  .tou- 
jours la  même  ressource  pour  les  Brahmanes;  faiseors  et 
défaiseurs  de  rois,  ils  élevèrent  la  grandeur  des  soi-disant 
Râdchapoutirâh ,  nouvelles  castes  guerrières  issues  d*un  bas- 
fond  social ,  et  que  l'on  essayait  de  rattacher  aux  dieux  et 
aux  héros  de  l'antiquité  par  des  généalogies  &briqaées  pour 
cet  objet. 

Tel  est  donc  le  phénomène  en  bloc.  Ce  fut  poui*  attirer 
davantage  ces  fils  d'une  Inde  nouvelle  dans  les  lacets  de  la 
politique  des  Brahmanes,  que  l'on  réforma  plusieurs  por- 
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tions  du  vieux  code  brahmanique.  On  poussa  en  même  temps 
à  la  formation  des  sectes  populaires  sous  leur  costume  mo- 
derne. Les  Brahmanes  épousèrent  personnellement  la  foi^du 
dieu  Shiva;  mais  cela  ne  suffisait  pas  aux  besoins  du  temps. 
On  ouvrit ,  comme  nous  Tavons  dit,  une  ère  nouvelle  dans  le 
système  des  uvatâras  de  Vischnou.  On  se  créa ,  dans  cet  es- 
prit ,  des  rois  obéissants ,  des  héros  de  vertu  que  Ton  pouvait 
opposer  à  la  tradition  des  Âslioka  du  Bouddhisme.  Les  guer^ 
rîers  de  nouvelle  souche,  les  Vaischnâvas,  8*enivrèrent  du 
vin  délirant  d*un  religion  à  la  fois  mystique  et  sensuelle!  Cela 
rappelle  les  Houris  du  paradis  de  Mahomet,  que  les  Sou&s 
chantent  à  leur  façon,  mariant  la  volupté  au  platonisoie. 

XIII. 

Des  Àvatâras  de  Vi^hnon  dans  leur  opposition  au  système  du  Bouddha. 

Je  le  répète  encore  une  fois,  et  cela  parce  que  je  tiens  à 
être  parfaitement  compris  et  entendu  sur  cette  grave  et  im- 
portante matière.  Chacun  sait  que  la  poésie  épique  de  Tlnde, 
en  tant  qu'elle  rappelle  Homère  et  qu'elle  ne  rappelle  pas 
Virgile ,  en  tant  qu'elle  rappelle  les  Nibelungen  et  qu'elle  ne 
rappelle  pas  le  Tasse,  etc.  est  spécialement  renfermée  dans 
deux  vastes  compositions,  le  Râmâyanam  et  le  Mahâbhâra- 
tam,  auquel  le  Harivansha  fait  suite.  Râma,  le  roi  d'Ayo- 
dhya,  est  le  héros  du  Râmâyanam;  Youddhischthira ,  Taîné 
des  Pândavas,  est  le  personnage  saillant  dans  la  collection 
des  récits  épiques  du  Mahâbhâratam;  Krïschna,  comme 
chef  et  comme  roi  des  Yâdavas,  est  le  héros  du  Harivansha. 
De  ces  trois  hommes,  deux  seulement,  les  deux  derniers, 
sont  des  personnages  strictement  épiques  ou  héroïques. 

Le  Râmâyanam  porte  un  tout  autre  caractère  que  les  deux 
autres  ouvrages.  La  conquête  de  Lanka  semble  un  sujet 
épique ,  il  est  vrai ,  mais  cette  conquête  est  moins  une  con- 
quête que  Tacle  d'un  ordre  de  civilisation ,  on  pourrait  dire 
que  la  mission  d'une  propagande.  Weber,  je  le  répète  ici. 
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Favait  déjà  judicieusement  observé.  Comme  époux  deSitâ, 
la  fille  du  Sillon ,  issue  de  la  charrue  que  le  roi  Dchanaka 
promenait  sur  le  terrain  sacré ,  lui  le  roi  laboureur,  le  Sira- 
dhvadscha,  le  Shirin  qui  a  la  charrue  pour  emblème  «  Bâma- 
tchandra  n'est  autre,  au  fond,  que  son  homoDyme.  Il  est 
Fautre  Rama,  il  est  le  Hala-bhrït,  le  Hal-4yudha,  qui  a  pour 
armes  le  soc  de  la  charrue.  Le  Hala-bhrît  cançiUse  le  Dpab  de 
la  Yamounâ ,  le  père  do  la  Sitâ  colonise  le  pays  de  Mithila  : 
c'est  la  même  conception.  L'expédilion  de  Râma,  de  Tépoux 
de  la  Sîtâ,  se  lie  à  l'enlèvemenl  de  Sitâ  par  Râvana.  Ce  der- 
nier est  une  personnification  du  Hadès.  Il  enlève  Sîtâ  comme 
Flulon  enlève  Koré.  Râvana  est  Paulastya  de  son  nom;  il 
est  nommé,  d*après  son  père,  Pulastya,  qui  est  un  vrai  Plu- 
tus;  car  il  accumule  les  richesses  de  la  terre,  comme  son  nom 
l'indique.  • 

C'est  en  suivant  la  Koré,  en  courant  après  elle  comme  un 
autre  Triptolème ,  c'est-à-dire  comme  le  possesseur  d*un  Tri- 
polos  ou  d'un  champ  trois  fois  labouré,  d*un  Tristija,  d*an 
Tri'hafya  en  sanscrit;  c'est  en  arrachant  la  Sitâ  (la  Sitâ,  on 
la  déesse  de  la  terre  labourée)  aux  stérilités  des  embrasse- 
ments  du  Hadès  que  Râma  entreprend  la  conquête  de  Ceylani 
où  le  ravisseur  séjourne.  On  le  voit,  ce  sujet  est  purement 
mythique ,  et  il  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  C'est  le 
sujet  des  expéditions  d'Osiris ,  tel  qu'il  nous  est  rapporté  par 
Diodore  de  Sicile,  en  dépil  d'une  foule  d'altérations  gros- 
sières. 11  constitue  tout  le  fond  épique  de  l'hymne  à  Déméter, 
de  la  légende  de  Triptolème,  et  nous  lé  découvrons  dans  un 
grand  nombre  de  légendes  semblables  chez  les  Celtes  ,  les 
Germains ,  les  Slaves ,  et  très-certainement  aussi  chez  une 
foule  d'autres  peuples  de  l'antiquité. 

C'est  donc  un  très-vieux  fond  dont  je  ne  discute  pas  ici 
les  origines.  C'est  un  fond  qui  s'est  trouvé  fréquemment  re- 
produit, sans  aucun  doute,  par  les  bardes  de  la  cité  d^Ayo- 
dhya ,  par  les  généalogistes  de  la  maison  royale  des  Aikcbvâka- 
vas ,  dont  Râma  Tchandra  fut  le  dernier  et  le  plus  illustre  des 
héros.  Ayodhya  fut  très-certainement  un  point  central  pour 
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la  propagation  d'une  vieille  culture ,  et  cela  dans  des  temps 
de  beaucoup  antérieurs  à  Tépoque  de  son  principal  héros. 

J'ai  dit  le  sujet  du  poème,  en  laissant  de  côté  ses  brillants 
épisodes.  Je  dirai  maintenant  un  mot  de  Tétat  sous  lequel 
il  se  présente. 

Râma  est  devenu  d'abord  un  idéal  de  roi ,  non  pas  à  la 
façon  guerrière  des  Kchatriyas ,  mais  à  la  façon  pieus4B  des 
Brahmanes.  U  ressemble  à  un  roi  de  Tére  héroïque  comme 
Louis  le  Débonnaire  ressemblait  à  Charlemagne.  C'est  un 
vrai  roi  de  moines  ;  c'est  de  plus  un  controversiste  qui  dis- 
pute volontiers  sur  des  matières  spéculatives  et  religieuses, 
ou  qui  prend  du  moins  un  grand  plaisir  à  voir  débattre  ces 
matières  en  sa  présence.  C'est  un  modèle  de  délicatesse,  mais, . 
avant  tout,  de  scrupule  et  de  délicatesse  religieuse.  C'est  le 
prototype  d'un  roi  brahmanique,  dans  l'esprit  de  la  secte 
naissante  des  Vaischnâvas«  et  c'est  dans  cet  esprit  qu'il  a  été 
conçu  tout  entier.  On  dirait  qu'il  est  appelé,  surtout  et  Avant 
tout,  à  faire  la  contre-partie  de  la  valeur  idéale  d'un  roi  des 
Bauddhas,  pour  remplacer  la  valeur  idéale  d'un  Âshoka 
dans  l'amour  et  dans  ]a  vénération  des  hommes.  Il  faut 
ajouter  à  cela  qu'il  y  a  dans  le  Râmâyanam  une  controverse 
positive  contre  le  Bouddha ,  une  vive  polémique  des  Brah- 
manes contre  sa  doctrine ,  et  que  cet  assaut  a  lieu  en  pré- 
sence de  Râma  Tchandra ,  qui  ne  s'abstient  pas  d'y  prendre 
part. 

Le  style  de  cette  épopée  est  d'une  très-grande  beauté;  il 
est,  en  outre,  d'une  simplicité  tout  homérique;  mais  il  faut 
formellement  distinguer  entre  le  poète  et  son  idiome.  Cet 
idiome  est  le  sanscrit,  classique  par  excellence,  et,  sous  ce 
point  de  vue,  d'une  tout  autre  coloration  que  l'idiome  ho- 
mérique. Ce  n'est  pas  tout  :  les  expressions  les  plus  abstraites 
du  laQgage  de  la  philosophie  et  de  la  scolasti<][ue ,  ainsi  que 
les  termes  de  la  jurisprudence,  s'y  rencontrent  lout  naturel- 
lement comme  un  langage  usuel;  elles  y  ont  élu  leur  domi- 
cile,  elles  y  ont  acquis  droit  de  cité  et  de  bourgeoisie.  Si  la 
poésie  est  simple  et  naïve,  et  elle  l'est  à  un  haut  degré,  elle 
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Yesi  vu  déipïi  de  rextrème  délicatesse  et  parfois  dii  raffine- 
ment du  sentiment  qui  s*y  découvre.  Curieux  problème  d*une 
poésie  homérique  de  diction  et  d*esprîl,  et  d*un  idiome  sa- 
turé de  locutions  que  Ton  dirait  empruntées  à  Plalon  oo'à 
Arisiote,  ou  à  la  Stoa,  et  à  un  certain  fond  de  néoplatonisme. 

Qu*en  conclure  pour  la  solution  de  ce  problème,  sinon 
que  le  vieux  style  épique  a  été  renouvelé  avec  un  rare  bon- 
heur, et  non  pas  dans  une  pensée  de  pur  arcbûsme?  Les 
Soiilas  de  cette  époque  de  la  Renaissance  se  sont  rattachés 
aux  Soûtas  de  l'antiquité,  dont  ils  avaient  conservé  la  tradî- 
lion  vivante. 

Quel  qu*i]  soit,  le  Râmâyanam  n*en  est  pas  moina  impor- 
tant. H  Test  pour  son  fond  mythique,  pour  son  fond  faislo- 
rique,  comme  il  est  curieux  et  instructif  pour  Tesprit  sectaire, 
à  la  fois  religieux  et  politique,  dans  lequd  il  a  été  revu,  re- 
travaillé, refondu.  Honneur  donc  à  cette  magnifique  édition 
(Kun  aussi  beau  poème ,  à  cette  parfaite  traduction  que  noos 
devons  aux  soins ,  k  Tenthousiasme  et  à  TadmiraUe  dévoue- 
ment de  M.  Gorresio!  Imprimé  à  Calcutta  avec  une  coupable 
négligence,  le  Mahâbhâralam  na  pas  eu  malheureusement 
le  même  bonheur,  et  cette  édition  n*est  guère  qu*un  manus- 
crit à  Tétat  d*une  terre  en  friche. 

Ce  Mahâbhâratam  est  une  encydopédie  tout  entière.  On 
dirait  un  hôpital  poétique  où  Ton  aurait  placé  oAte  à  côte 
les  débris  mutilés  de  nombre  de  poèmes  épiques,  entre  autres 
les  chants  sur  Yayâti  et  les  destinées  de  ses  enfiEints.  C*est  un 
arsenal  puissant  pour  aider  à  la  construction  d*une  vieSle 
Inde  héroïque  tout  entière.  On  dirait  d*une  collection  qui 
réunirait  les  poèmes  d*Homère  et  des  Homérides,  de  Pisandre 
et  de  Panyasis,  etc.  le  tout  joiut  aux  poèmes  des  Ârgonau- 
tiques  d*Âpollonius  et  du  pseudo- Orphée,  ou  des  Diony-. 
siaques  de  Nonnus ,  sauf  Tunité  de  style  qui  s*y  trouve.  II  y 
a,  dans  la  partie  capitale  du  poème,  dans  les  chants  de  la 
^'uerre  des  Kourous  et  des  Pândous ,  une  grandeur  épique 
et  héroïque  étrangère  au  sujet  du  Râmâyanam  :  on  y  sent 
un  au  ire  soufllc.  A  cela  près ,  c*est  toujours  le  langage  du 
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Râmâyanam;  et  l'on  peut  se  demander  avec  raison  :  le  sans- 
crit était-il  encore  une  langue  complètement  vivante  du  temps 
de  la  dernière  rédaction ,  de  la  remise  en  œuvre  de  ces  com- 
positions colossales? 

£n  faisant  abstraction  d'une  compilation  souvent  irréflé^ 
chie,  car  le  même  sujet  y  est  répété  dans  la  rédaction  de 
diverses  légendes ,  ce  vaste  réservoir  de  la  U*adition  indienne 
que  nous  appelons  le  Mahâbhâralam  a  encore  un  but  didac- 
tique. C'est ,  pour  ainsi  dire ,  un  miroir  des  rois ,  tels  que 
ces  roi»  doivent  sortir  façonnés  de  la  main  des  Brahmanes. 
On  vulgarise  la  science  brahmanique  pour  leur  instruction. 
Le  Shànti'parva ,  ou  le  XII*  livre,  est  plein  de  cet  enseigne- 
ment :  le  Râdcha-dharma  d'abord,  et,  à  sa  suite,  le  Mokcha- 
dharmu.  L'exposition  des  divers  systèmes  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie  brahmaniques ,  l'exposition  de  la  loi  brah- 
manique, tout  s'y  trouve,  depuis  les  notions  sur  l'origine 
et  la  dissolution  du  système  des  mondes  ,  embrassant  Tondre 
<le  la  création  et  la  théorie  de  l'Apocalypse ,  jusqu'aux 
notions  phyëico-chimiques  sur  les  éléments  de  la  matière. 
C'est  aussi  un  cours  entier  de  politique  à  l'usage  dés  rois 
placés  sous  la  tutelle  des  Brahmanes.  La  morale ,  l'art  de 
la  guerre,  les  arts  d'agrément,  rien  n'est  omis  dans  cette 
éducation  d'un  Kchatriya ,  pour  le  rendre  l'instrument  de  la 
domination  des  Brahmanes. 

Je  suis  entré  dans  quelques  détails  au  sujet  de  ces  com- 
positions, sans  faire  mention  du  Harivansha,  dont  la  rédac- 
tion est  des  plus  négligées.  Le  Krsschna  du  Harivansha  n'est 
déjà  plus  le  Krîschna  du  Mahâbhâratam ,  poème  où  il  figure 
moins  comme  un  dieu  que  comme  un  héros.  Son  histoire  y 
offre  encore  le  fidèle  reflet  de  k  grandeur  et  de  l'éclipsé  de 
Tethnos  des  Yâdavah ,  dont  il  est  le  représentant.  Mais  dans 
le  Harivansha  c'est  tout  autre  chose;  la  dissolution  des 
mœurs  y  est  déjà  fort  avancée,  et  tout  y  respire  les  voluptés 
du  harem. 


34. 
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\IV. 


De  l'époque  de  Hiouen-thtaDg  comme  d'wie  époque  de  tmuîtioD  entrr 
un  génie  guerrier  éteint  et  un  génie  guerrier  rmiÎMant 


Voici  maintenant  la  condusion  qae  j'aurais  à  tirer  de  ces 
prémisses  par  rapport  au  temps  de  Hioaen-thsan^. 

Il  est  hors  de  doute  que  RâmaTchandra  fut  un  roi  d*Ajo- 
dhya  qui  vécut  sur  le  déclin  de  Tère  héroïque,  et  qa*il 
fut  le  sujet  d'une  légende  épique.  Une  période  toote  nou- 
velle commence  avec  ses  fils  Kousha  et  Lava,  qocxiqa'îb 
paraissent  encore  sous  la  forme  de  Dioscores.  C*ett  ^înaî 
que  Tère  héroïque  finit  également  à  ia  suite  da  triomphe 
des  Pândous  sur  les  Kourous.  Cette  poésie  est  oomine  l'os- 
suaire de  Tâge  héroïque ,  dont  elle  nous  présente  la  tombe. 
Recueillant  les  cendres  du  vieux  monde,  c^esl  le  pendent 
d^Homère;  car  Tère  héroïque  se  termine,  pour  les  Grecs, 
avec  la  guerre  de  Troie.  C'est  ainsi  qu'elle  finit  par  lliéodo- 
rie  de  Vérone  dans  Tépopée  germanique,  roidant  son  der- 
nier flot  du  temps  ou  les  Germains  s'étaUistent  dans  l'em- 
pire romain  ;  car  Tépopée  cariovingienne,  et  bien  pins  encore 
l'épopée  chevaleresque ,    appartiennent  k  un    tout  antre 
monde.  On  sent  déjà  l'influence  d'une  dasse  lettrée,  et  le 
passé  d'une  science  dans  l'une  et  dans  l'autre  ferme  de  ces 
deux  épopées  du  moyen  âge. 

Voici  ie  grand  fait  qui  en  résuite  :  ces  poèmes  résnmeot 
un  passé  et  ne  commencent  pas  un  présent,  ni  chess  les  In- 
diens, ni  chez  les  Grecs,  ni  ches  les  Germains.  Ce  prétmU 
de  la  poésie  épique  existait  chez  tous  ces  peu{des;  mais  il 
n'en  est  resté  que  qudques  bardes  contemporains  des  rais 
guerriers  de  la  Scandinavie  et  de  l'Angleterre  aoglo-saionne. 

Le  bouddhisme  n'esl  pas  guerrier  et  s'épouvante  da  son 
de  la  trompette.  Quand  le  brahmanisme  se  redressa  et  eom- 
mença  à  gronder  d'une  voix  menaçanle  contre  les  oaiirpa- 
teurs  de  son  pouvoir,  il  devait  enflammer  de  nonveanz  cou- 
rages en  excitant  ia  guerre  sainte  contre  cette  œavie  de 
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philanthropie  efiéminée.  11  y  voyait  une  œuvre  d'athéisme 
et  une  œuvre  d'hypocrisie ,  à  cause  de  là  nature  à  la  fois  né- 
gative et  ascétiqi^e  de  la  pensée  du  Bouddha.  Il  renouvela  la 
mémoire  des  héros  de  la  fin  des  temps  héroïques;  mais  il  les 
affubla  d'un  nouveau  costume  ;  de  là  la  descente  d'un  dieu  spé- 
cialement appelé  pour  purger  la  terre  d'une  hérésie  infecte. 
Weber  voit  dans  cet  avatâra  ou  dans  cette  descente  une  in- 
fluence manichéenne  ou  gnostico-chrétienne.  Je  crois  qu'il  a 
raison. 

Je  ne  veux  d'autre  preuve  de  la  bible  veine  héroïque 
qui  animait  le  corps  des  Bauddhas,  que  leur  création  d'une 
royauté  mitoyenne  dans  les  rangs  des  Dchainas,  qui  sont  des 
Bouddhistes  d'un  âge  postérieur  à  Hiouen-thsang ,  des  Boud- 
ilhistes  qui  adoptent  la  loi  des  castes  pour  échapper  à  la 
destruction  dont  leurs  frères  étaient  tombés  victimes.  Ce 
nouveau  Bouddha ,  qui  se  donne  spécialement  la  gloire  du 
nom  de  Dchiua  ou  de  victorieux,  a  beau  enflammer  une  nou- 
velle caste  à  son  service,  dont  le  métier  est  le  port  des  armes , 
il  ne  triomphe  de  rien  ou  de  peu  de  chose.  Les  rois  dchai- 
nas du  Décan  sont  aussi  peu  guerriers  que  les  rois  bauddhas 
du  nord  de  l'Inde.  Us  sont  plus  scrupuleux  encore  en  face 
du  sang  humain  ;  car  ils  ne  voudraient  pas  même  tuer  une  " 
mouche  par  excès  de  philanthropie,  redoutant  de  frapper 
une  âme  humaine  qui  en  eût  revêtu  le  corps.  On  sait  la 
passion  des  riches  marchands  de  la  secte  des  Dchainas  pour 
les  hôpitaux  qu'ils  fondent  en  faveur  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux et  même  en  faveur  de  toutes  sortes  d'insectes. 

Nous  avons  vu  fleurir  les  Shaivas  du  temps  de  Hiouen- 
thsang.  lis  se  ruent  sur  les  Bauddhaè  avec  une  fureur  qui 
trahit  leur  origine  sauvage.  Une  nouvelle  secte  se  forme 
néanmoins  dans  leurs  rangs,  une  secte  contemporaine  de 
l'époque  des  Dchainas;  je  veux  parler  des  Laingas,  qui 
adoptent  le  phallus  pour  leur  emblème.  Rien  de  plus  bizarre 
que  la  combinaison  de  leurs  doctrines  et  que  la  pratique  de 
leurs  théories.  On  les  croirait  licencieux ,  ils  ne  le  sont  en 
aucune  façon.  C'est  un  compromis  étrange  entre  la  foi  boud- 


514  DÉCEMBRE  1857. 

dhiste  ou  quakeresse ,  philanthropique  Qt ultra-douoereuM  .des 
Djainas,  et  la  rudesse,  la  grossièreté  ou  la  licence  des  croyances 
du  shivaisme,  tel  qu  il  se  forme  chez  les  montagnards  du 
Décan. 

L*ardeur  guerrière  que  les  Brahmanes  avaient  excoUée  dans 
Tâme  de  leurs  s<ddats ,  cette  mine  de  naphte  qu  ils  avaient 
enflammée  dans  le  cœur  des  Râdchapoutras  trouva  un'  plus 
noble  emploi  dans  la  lutte  contre  les  Arabes  que  dans  Tex- 
termination  de  Thérésie  des  Bauddhas.  Toutes  les  guerres 
de  religion  sont  horribles,  et  toutes  les  guerres  qui  ont  la  pa- 
trie pour  principe  sont  sublimes.  Du  temps  de  Tinvasion 
des  Arabes,  le  sanscrit  classique  n*était  plus  décidément 
qu*une  langue  savante.  C'est  pourquoi  le  dernier  grand  barde 
de  rkide  guerrière,  Thchand,  qui  accompagna  son  roi  sur 
le  champ  de  bataille,  où  il  le  vit  glorieusement  succomber 
sur  des  montagnes  de  cadavres;  c*est  pourquoi  Thchand, 
dis-je,  a  composé  son  poème  dans  un  des  dialectes  popu- 
laires le  plus  curieux  de  Tlnde.  U  s*est  servi  de  la  bhàschà 
ou  de  ridiome  du  pays  de  Mathoura,  né  sur  le  sol  des  Yà- 
davah  de  lantiquité.  Il  serait  digne  d'un  homnie  aussi  en- 
tendu que  M.  Pavie  dans  le  langage  de  Flnde  du  moyen  âge, 
de  nous  introduire  dans  la  connaissance  de  cette  noble  épo- 
pée d*une  ère  posthume.  Je  ne  la  connais  que  par  'des  pas- 
sages d*une  très-grande  beauté,  extraits  dans  le  bel  ouvrage 
que  le  colonel  Tod  a  composé  sur  le  Râdchasthan,  où  il  fut 
longtemps  l'envoyé  de  la  Grande-Bretagne. 


XV. 

Du  Brahmà  tel  qu'à  figure  dans  le  bouddhisme  du  temps 

de  Hiouen-thsang. 

Od  se  demande  ce  qui  avait  survécu  de  tout  un  l<mg  passé 
séculairemeot  éteint  dans  les  mœurs  et  les  croyances  des 
Aryas  et  des  Shoûdras  du  temps  de  Hiouen-thsang.  Je  vçux 
tâcher  de  satisfaire  à  cette  demande. 
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Les  Brahmanes  avaient  conservé  intact  le.  Corpus  delà  lit- 
térature védique.  Il  s'était  formé  dans  leurs  rangs  une  nou- 
velle phalange  de  grammairiens  et  de  commentateurs ,  tous 
ennemis  de  la  doctrine  de  Bouddha ,  légion  sainte  d'hommes 
d'école,  qui  gardaient  le  dépôt  de  Tarche  sacrée.  Parmi  ces 
universitaires  enragés ,  le  nom  de  Shankara  Âtchârya  l'em- 
porte sur  tous  les  autres;  car  c'est  lui  qui  donna  le  signal  de 
la  destruction  du  bouddhisme  sur  une  grande  échelle  et  qui 
le  persécuta  depuis  les  monts  Himalaya  jusqu'aux  extrémités 
du  Décan.  Le  Véda  était  du  reste,  depuis  des  siècles,  une 
lettre  morte,  et  les  dieux  du  Véda  n'ét^ent  plus  connus  que 
des  Brahmanes  seuls.  Ils  le  maintenaient  comme  une  tradi- 
tion domestique,  et  pour  la  partie  rituelle  et  la  liturgie.  Au 
fait,  ils  n'adoraient  plus  depuis  longtemps  les  dieux  de  l'é- 
poque védique.  J'ai  déjà  montré  comment  tout  cela  avait  été 
séculairement  remplacé,  comment  on  y  avait  glissé  un  Brahmâ 
créateur,  inconnu  des  hymnes  du  Véda,  un  Brahmâ  père  des 
Brahmanes ,  un  Brahmâ  formé  de  deux  éléments  védiques 
essentiellement  hétérogènes.  Tel  fut  le  Brahmâ  qui  remplaça 
le  Vrihaspati  ou  le  Brahmanaspati ,  le  grand  pontife  des  An- 
giras,  qui  s'accommoda  d'un  Tvaschtar  ou  d'un  Vishvakar- 
man,  qui  se  fit  démiourgos  comme  lui,  et  dont  les  livres  li- 
turgiques de  la  seconde  ère  védique  ont  donné  le  modèle  dans 
leur  Pradchâpati,  leur  seigneur  des  créatures.  Il  fut  établi 
sur  le  type  du  Tvaschtar,  qui  figure  conune  Savitar  ou  comme 
engendreur  dans  les  hymnes  du  Véda;  du  Tvaschtar,  qui  est  le 
Gandharva,  qui  constitue  la  splendeur  du  monde  solaire  et 
qui  ordonne  l'harmonie  du  monde  stellaire,  dieu  anté-ârya, 
dieu  qui  a  civilisé  les  Aryas  dans  la  nuit  des  âges.  C'est  ce  dieu 
que  nous  avons  vu  soumis  par  Indra  et  par  Vischnou.  Us  lui 
enlèvent  Agnis  et  Soma,  le  feu  dei'autel  et  la  hoîsson  de 
l'immortalité ,  et  ils  le  remplacent  dans  l'adoration  des  peu- 
ples. Si  les  Brahmanes  le  relèvent  de  sa  déchéance,  c'est 
donc  par  opposition  à  Indra  et  à  Vischnou ,  aux  dieux  hé- 
roïques, aux  dieux  des  Kchatriyas,  hostiles  à  la  caste  brahma- 
nique. Indra  et  Vischnou  sont  des  dieux  sans  éléments  mys- 
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tiques  et  Moerdotftux,  sans  éléments  fbikmafkàqmBÊ 


priiK-ipe  de  dialectique  et  de  métqibvBiqae.  Bs 
en  re^-andje ,  des  éléments  éthiques  et,  pu* 
diques  et  pcditiques.  Cest  dans  œ  dernier 
subordonner  «  leur  Brahma  que  les  Brahmanes 
tés ,  qu*ilft  ont  esMvé  de  devenir  par  eus ,  antent  ' 
les  majLres  du  gouvernement  ainsi  qoe  de  Ti 
de  la  justice. 

Voila  donc  ces  deux  grands  déntents  dont  ae 
Brahma.  L'éiêmenl  ârva  pur  est  cHui  dn 
du  dieu  du  fover  des  Anras.  C*est  le 
Grïha&pati ,  le  père  de  famille ,  tel  qu^îl 
GârkapatYoh,  ie  feu  du  foyer,  et  dans  Ti 
deux  antres  feux.  L*é]émentaiil^-^a«  œhiî  qni  i 
Arjas,  leur  a  été  apporté  par  les  Céphène»;  oh 
est  le  père  commun  des  deux  fismilles  ennemies., 
Tespece  humaine. 

Les  Bhrigous.les  adorateurs  de  Varonna,  d'AMNnn,ifXk<- 
maz^J,  lui  ont  toujours  rendu  hommage;  mab  les  Aagins 
font  asservi  et  combattu  jusqu'à  ce  que  les  BrAknHBei  k 
relevassent  de  sa  déchéance.  Cependant  on  le 
rabaissement  chez  les  sectes  de  llnde.  Qnoiqn^ 
Sboàdras  d^origine,  on  les  a  positivement  piitéin  de  ce 
Tvascbtar  sous  son  ancienne  forme,  et  pour  canae;  car  il  M- 
lait  leur  enlever  leur  grand  dieu ,  le  principe  de  leor  fixée 
sociale ,  en  les  courbant  sous  une  loi  de  servitnde.  On  Te 
placé  pour  eux  par  un  Roudra  védique,  tranrfbn 
et  par  un  Vischnou  védique,  devenu  un  maître 
sous  la  figure  d'un  AvaJtâra.  Puis  on  a  rendu  le  Tvnschlar 
aux  Sboàdras .  mais  sous  la  forme  d*un  serf,  de  Vi 
travaille  au  profil  de9  dieux  Shiva  et  Vischnon.  Le 
fiien ,  que  les  Brahmanes  ont  scientifiquement  identifié  à  lev 
Brahraâ  nit'me  joue  le  rôle  d'un  maçon  chex  tous  lea  Shai- 
vas  et  s'irlo!Jl  chez  tous  les  Vaischnâvas.  Cest  einti  qœ  le 
même  dieu  .  qui  est  au  fond  le  démiourgot  des  BrUmanei . 
le  prand  architecte .  l'ouvrier  des  mondes ,  se  tronve  pleeé  k  la 
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tête  de  la  caste  des  Shoûdras  comme  l'architecte  serrile  qui 
bâtit  les  cités  célestes  et  les  cités  terrestres ,  les  temples  et 
les  palais  de  Shiva  et  de  Vischnou.  Il  est  notoirement  au  ser- 
vice de  Krischna,  pour  lequel  il  fonde  la  cité  de  Dvârakâ, 
sur  les  ruines  de  Tanlique  Kousha-sthâlî  des  Céphénes,  c'est- 
à-dire  de  la  cité  dont  il  fut  naguère  le  maître. 

Voici  maintenant  ce  qui  est  arrivé  à  ce  Brahmâ  dans  le 
système  du  Bouddha  tel  que  Hiouen-thsang  nous  le  révèle.  Il 
est  placé  à  la  droite  du  Bouddha ,  dans  la  suprême  ascension 
du  Bouddha  aux  cicux,  comme  Indra  est  placé  à  sa  gauche, 
chacun  d'eux  remplissant  des  services  de  courtisan  et  des 
fonctions  de  chambellan  auprès  de  la  personne  du  Bouddha. 
Brahmâ  lui  érige  une  pyramide  ou  un  Stoûpa  k  droite,  et 
Indra  une  pyramide  ou  un  Stoûpa  à  gauche,  pour  renfermer 
les  reliques  mortelles  du  Bouddha.  Il  tient  constamment  une 
place  centrale  entre  ses  deux  serviteurs ,  soit  dans  sa  sépid- 
ture,  soit  dans  son  ascension.  Il  monte  entre  le  Brahmaloka 
à  droite  et  le  Indraloka  à  gauche,  avant  d'entrer  dans  son 
nirvânam,  avant  de  s'édipser. 

Ceci  nous  fait  comprendre  toute  la  politique  du  boud- 
dhisme à  l'égard  de  la  vieille  foi  de  la  caste  brahmanique  et  à 
l'égard  de  la  vieille  foi  de  la  caste  des  Kchatriyas\  Il  n'avait 
pas  intérêt  k  les  mépriser  ni  k  les  avilir.  Il  voulait  les  hono- 
rer et  les  respecter,  mais  il  voulait  les  tenir  dans  une  posi- 
tion subalterne.  Il  voulait  se  créer  par  là  des  prosélytes  en 
foule  dans  les  rangs  des  Brahmanes  aus«  bien  que  dans  ceux 
des  Kchatriyas. 

xyi. 

De  rindra  teà  cpi'il  figure  dans  le  bofaddhisme  du  temps  de  Hioaen-tbsang. 

La  conduite  toute  spéciale  du  bouddhisme ,  tel  que  Hiouen- 
thsang  nous  le  révèle ,  est  bien  plus  curieuse  encore  dans  ses 
rapports  avec  le  dieu  Indra,  comme  père  des  Kchatriyas, 
qu'en  ses  rapports  avec  le  dieu  Brahmâ,  comme  père  des 
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Brahmanes,  car  les  Brâhmaoes  élaient  les  ennemis  du  boud- 
dliûme  en  bloc  et  les  Kjchatriyas  furent  au  nombre  de  sejt 
plus  anciens  partisans.  Aussi,  voici  ce  qui  arrive.  Le  Bouddha 
s'attribue  sur  plusieurs  points  les  actes  de  Tlndra,  qu*îl 
transforme  ou  absorbe  ainsi  en  sa  personne.  Il  le  pouvait 
d autant  plus  aisément,  qu Indra  était  un  dieu  guerrier  et 
non  pas  l'ouvrier  des  mondes.  Il  existe  des  hymnes  du  Véda , 
il  est  vrai,  mais  ils  sont  en  Irès-petit  nombre,  où  il  usurpe 
sur  le Tvaschtar  et  sur  Varouna ;  ce  nest là  toutefois  qu'une 
première  tentative,  et  elle  ne  tire  pas  à  conséquence.  Les 
Kchatriyas  Tadorenl  comme  dieu  des  dieux,  conune  roi  des 
cieux ,  le  prototype  du  roi  des  rois ,  d'un  empereur  ârya  ter- 
restre, n  n'est  pas  plus  le  créateur  du  monde  à  leurs  yeux 
que  ne  le  fut  le  Zeus  olympien  pour  les  Hellènes,  le  Jupiter 
Capilolinus  pour  les  Latins,  le  Wodan  guerrier  pour  les  Ger- 
mains. Ces  dieux  de  l'ère  héroïque  effacent  un  dieu  antérieur 
et  le  plongent  complètement  dans  l'ombre  ;  c*est  oe  dieu-là 
qui  est  le  véritable  ouvrier  des  mondes. 

L'Indra  que  le  Bouddha  absorbe  est  le  Shyenah;  c'est 
V Indra-faucon,  qui  dérobe  l'ambroisie  au  GandÂiarva,  on  à 
Tvaschtar.  Associé  à  Agnis,  il  se  nourrit  de  la  victime  et 
devient  son  propre  pontife  en  mangeant  la  victime.  Agnis 
figure  en  ceci  comme  Kapotah,  comme  pigeon  ou  comme  la 
victime.  Or  le  Bouddha  abolit  tout  holocauste  et  le  rempiaoe 
parla  Charité;  il  s'o£&e  pour  le  Kapotah  et  devient  la  victime 
à  sa  place.  Alors  Agnis  et  Indra  lui  rendent  hommage  et 
s'effacent  devant  lui;  l'holocauste  des  vieux  temps  est  aboli 
en  faveur  de  la  charité  de  l'époque  nouvelle. 

L'autre  Indra ,  celui  qui  n'est  pas  absorbé  par  le  Bouddha  • 
est  l'empereur  des  cieux,  le  serviteur  respectueux  du  Boud- 
dha. Le  Bouddlia  ne  pouvait  pas  s'attribuer  le  caractère  de 
cet  empereur,  comme  il  avait  pu  s'attribuer  celui  du  faucon 
et  du  pigeon ,  ou  celui  du  sacrificateur  et  de  la  victime. 


MEMOIRE  SUR  HIOUEN-THSANG,  ETC.     519 

XVII. 

Du  Shiva  de  Tépoque  de  Hionen-thaang. 

Dieux  populaires ,  dieux  shoûdras ,  dieux  aussi  d*un  certain 
nombre  de  familles  kchatriyas  et  brahmaniques,  les  dieux 
Roudra^t  Shiva  étaient  très -puissants  à  Tépoque  de  la  nais- 
sance, du  bouddhisme.  Ils  dominaient  à  Benarès  ou  à  Kadbi 
la  grande  université  des  Brahmanes ,  où  Shiva  avait  élu  son 
domicile,  et  ils  régnaient  encore  dans  plusieurs  portions  de 
rinde  himâlayenne,  ainsi  que  dans  les  contrées  de  TOcci- 
dent.  Les  Bâdchapoutras  adoraient  le  Mayoûra,  le  fils  du 
dieu,  le  paon  guerrier,  Toiseaude  la  Héré  de  Samos,  qui  y 
figure  comme  une  vraie  Pârvati.  Le  dieu  guerrier,  TArès  de 
rinde ,  reçoit  ailleurs  le  coq  ou  le  koukkouiah  pour  symbole. 
Cest  absolument  la  même  idée. 

Partout  où  cela  se* peut,  et  par  acte  de  conciliation,  le 
Bouddha  cherche  à  se  maintenir  en  rapport  d'amitié  avec  le 
Shiva  et  avec  son  fils  le  Mayoûra ,  et  il  n*est  hostile  que  là  où 
les  Brahmanes  exploitent  la  secte  shivaïte  contre  le  boud- 
dliisme  en  particulier. 

Nous  arrivons  à  cette  foule  de  Larves  et  de  Lémures  qui  se 
rencontrent  dans  le  cortège  du  Shiva ,  comme  Roudra  et  comme 
Kapâlabhrît,  porteur  d*un  crâne.  Le  bouddhisme  s*accommode 
parfaitement  de  ces  Bhoâtas  et  de  ces  Pishâtchas,  de  ces  fils 
de  la  nuit  et  de  Tabîme ,  qui  sont  radicalement  étrangers  au 
culte  des  Pitarah  ou  des  Mânes,  culte  complètement  opposé 
à  ridée  de  Témancipation  bouddhiste,  puisque  c'était  le 
culte  des  aïeux  du  peuple  de  Tère  védique,  que  les  Brah- 
manes prétendaient  exclusivement  continuer  dans  leurs  fa- 
milles. Partout  où  ils  se  rencontrent,  dans  le  Vindhya  et 
dans  THimâlaya,  au  Décan ,  au  Népal,  au  Tibet,  ces  Larves, 
ces  Lémures  sont  les  dieux  des  peuplades  foulées.  Ce  sont  les 
Génies  de  leurs  ancêtres,  ce  sont  les  déshérités  de  leurs 
cieux.  Le  bouddhisme  s'accommode ,  en  général ,  de  toutes 
les  superstitions  populaires. 
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Ccst  là  cvidi'inmenl  un  ^and  Irait  de  resscmblAOce  avec 
Epicure,  qui  croit  aux  spectres  et  aux  fantômes  »  &  tootes  les 
visions  de  Tesprit,  mais  qui  ne  croit  pas  aux  dieux  et  qui 
adore  des  hommes ,  c'est-à-dire  des  sages  qui  sont  les  ancê- 
tres des  épicuriens,  et  notamment  Épicure  et  Démocrite  en 
personne,  i* antique  Leucippe,  etc.  Non  pas  que  les  Boud- 
dhistes, que  les  épicuriens,  etc.  y  voient  des  Immoriels; 
mais  ils  les  considèrent  conune  des  images,  des  rénainis- 
cences ,  des  ombres ,  des  apparitions ,  des  idées ,  les  évoquant 
dans  la  pensée  seule  et  ne  leur  appliquant  d*existence  réelle 
que  dans  les  fantaisies  de  fesprit  humain.  Cest  dans  ce  sens 
que  les  Bauddhas  adoptent  toutes  les  superstitions  populaires 
comme  les  épicuriens ,  qu  ils  croient  à  tous  les  coptes  de 
vieille  femme.  Il  est  vrai  qu*ils  leur  enlèvent  en  même  temps 
leur  substance. 

XVIII. 

De  plusieurs  Iravaux  à  entreprendre  pour  utiliser  le  voyage  de  Hioiwn- 
tlisang  dans  le  sens  des  études  sur  Tantiquilé  indienne* 

Je  viens  de  déblayer  le  terrain  sur  plusieurs  points  de 
Tantiquité  indienne  qui  se  rattachent  à  Tétat  du  bouddhisme 
tel  que  Hioucn-thsang  nous  Texpose.  Je  compte  entreprendre 
une  suite  de  travaux  indépendants  sur  ce  sujet  important, 
qui  ^aboutiront  au  bouddhisme  de  Hiouen-thsang,  comme 
ils  y  prendront  leur  point  de  départ.  G*est  le  meilleur  moyen 
de  faire  valoir  le  livre  de  M.  Stanislas  Julien  que  de  Taccep- 
Icr,  en  quelque  sorte ,  comme  le  pied  métrique  pour  prendre 
la  mesure  de  quelques  recherches  historiques  sur  ce  même 
pied  ;  je  ne  les  crois  pas  sans  importance  pour  la  juste  ap- 
préciation du  bouddhisme. 

Je  m*occupcrai  ainsi  graduellement  des  antécédents  des 
dieux  Indra  et  Brahmâ,  de  ceux  de  Roudra,  comme  de  toutes 
les  formes  du  shivaïsme,  et  je  terminerai  mes  recherches 
par  un  travail  spécial  sur  le  commerce  des  caravanes  de  la 
Sérique ,  «linsi  que  sur  le  mouvement  commercial  de  la  vieille 
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Inde.  On  y  discutera  des  formes  de  culte  intéressantes  pour 
rhistoire  des  mœurs  de  l'antiquité ,  et  la  question  des  fon- 
dations de  temples  qui  se  lient  aux  rapports  du  commerce. 
C'est  dans  ce  sens  que  je  vais  tracer  une  esquisse  préa- 
lable des  groupes  de  faits  que  j*aurai  successivement  à  exa- 
miner. 

XIX. 

De  rindra  des  Baaddhas  comme  dW  sujet  d'études  dans  ses  rapports 

avec  le  Bouddhisme. 

Indra  se  présente  d'abord ,  comme  nous  Tavons  dit ,  sous 
la  figure  védique  du  Shyena  ou  du  faucon ,  comme  Agnis , 
son  associé,  sous  la  figure  non  moins  védique  du  Kapota  ou 
du  pigeon.  Le  Shyena  est  le  type  du  sacrificateur  et  le  Ka- 
pota est  celui  de  la  victime.  Ils  se  présentent  devant  le  roi 
Shibi,  qui  joue  un  rôle  dans  le  Véda  comme  roi  sacrifica- 
teur, et  ils  le  mettent  à  Tépreuve.  Shibi  veut  sauver  le  pigeon 
de  la  pom^suite  du  faucon  ;  mais  le  faucon  est  destiné  à  s*ali- 
menterde  la  chair  du  pigeon,  et  en  lui  enlevant  sa  proie,  le 
roi  lui  fait  un  tort  irréparable.  Tel  est  le  conte  imaginé  par 
les  auteurs  de  la  fable  indienne ,  qui  se  trouve  contenue 
dans  le  Mahâbhâratam.  sous  plusieurs  formes.  Shibi  rachète 
Tanimd  en  s*offrant  lui-ipème  en  holocauste  au  dieu ,  qui  se 
révèle  alors  conune  tentateur,  aussi  bien  qu* Agnis ,  son  col- 
lègue, n  refuse  naturellement  cette  ofire.  Le  Bouddha  s'at- 
tribue le  rôle  du  roi  dans  le  récit  de  Hiouen-thsang,  de 
même  qu'il  s'attribue ,  en  fait ,  le  double  rôle  du  faucon  et 
du  pigeon.  Nous  savons  déjà  dans  qudle  intention  rdigieuse 
et  sociale. 

Rien  de  plus  curieux  que  de  suivre  les  transformations 
de  la  mythologie  védique  dans  le  cours  des  âges.  A  l'époque 
la  plus  reculée,  le  faucon  et  le  pigeon  étaient  deux  types, 
deux  figures  et  probablement  deux  hiéroglyphes,  passés  dans 
les  Mantras  ou  les  hymnes  des  Aryas.  Employés  originelle- 
ment dans  le  langage  des  CSéphènes ,  communiqués  aux  Bhri- 
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gousparles  Gandharvas,  leurs  maitres,  ils  étaient  dascendiu 
de  ces  fils  et  de  ces  disciples  deTvaschtar  aux  fils  et  aux  dis- 
ciples d*uD  Vnhaspati  ou  d*nn  Brahmanaspàti. 

Vint  ensuite  un  temps  où  ces  types  et  ces  figarès  n*exis- 
taient  plus  sous  leur  forme  védique,  ou  ils  n'avaient  plus 
cours  que  dans  la  tradition  des  Brahmanes.  Le  faucon  el  le 
pigeon  devinrent  alors  le  sujet  d'une  légende  qui  se  rapporte, 
du  reste ,  k  un  roi  de  Tépoque  védique.  (Mahàbh.  vol.  I,  Vor 
na-parva ,  \\h,  III;  Tirtha-yâtrâ-parvani  Shyena-kapotfyê ,  adhj. 
i3o,  i3i,  p.  586,  587.  — Mahâbh.  vol.  IV;  Anuskâsamt' 
parva,  iib.  XIII  ;  Shyena-kapot.'âkhyâne ,  adby.  3a ,  p.  .7a ,  yS.) 

Cette  légende  revêt  une  autre  forme.  Le  roi  est  rem|dacé 
par  le  Ijoubdhakah  ou  le  chasseur  des  bois  (le  Labdakog, 
l'homme  du  désir).  D*abord  il  s'agissait  de  la  tentation  d*mi 
roi,  il  s'agissait  d'éprouver  sa  piété  envers  lés  dieux»  la  gran- 
deur de  son  dévouement  royal  et  pontifical.  Ensuite  il  s*agit 
d'un  chasseur  qui  appartient  à  la  caste  la  plus  méprisée  des 
habitants  des  bois,  et  il  s'agit  de  sa  conversion,  ookbmentii 
renonce  à  son  métier  sauvage  en  pénétrant  dans  les  flanunes 
du  sacrifice.  (Mahâbh,  vol.  III;  Shànti-paroa',  Iib.  XII;  JEa^ 
pota-Lubàhaka-Sanivâde,  adhy.  1 43-149»  p*  558^  58a.) 

Enfin  le  Bouddha  s'empare  d'un  sujet  famifier  et  rinter- 
prête  dans  le  sens  de  sa  doctrine,  revêtant,  comme  nous 
l'avons  vu ,  le  caractère  du  pontife  et  de  la  victime.  Que  de 
siècles ,  que  de  révolutions  d'hommes  écoulésentre  la  première 
et  la  dernière  de  ces  rédactions  ! 

Si  je  voulais  plaisanter,  je  retrouverais  une  dernière  mé- 
tamorpiiose  de  la  fable  jusque  dans  celle  des  deux  pigeons 
qui  s'aimaient  d'un  amour  si  tendre  chet  la  bon  Lafioîntaine'; 
car  c'est  exactement  l'élégie  amoureuse  du  pigeon  et  de  la 
colombe,  telle  qu'on  la  lit  dans  ce  chapitre  du  HahAUiA- 
ratam  où  le  Loubdhaka  remplace  le  faucon ,  et  ou  le  pigeon 
va  se  dévouer  pour  sa  femelle. 

Le  lieu  de  la  légende  est  ensuite  à  considérer.  Hiouen- 
tlisang  (p.  137)  le  place  dans  TOiuly^/ia  ou  dans  le  royaume 
du  Jardin ,  qui  fait  partie  de  l'Afghaaislan  oriental.  Le  Poe- 
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kue-ki  (chap.  ix,  p.  64 1  65)  lui  assigne  à  peu  près  1»  même 
localité  dans  le  voisinage  des  Gândhàrâh  ;  c'est  la  Suastène 
(les  géographes  de  Père  macédonienne. 

Ce  pays  porte  encore  un  autre  nom,  celui  (TOusht-nàra, 
car  il  est  habité  par  les  Onshi-naràk  ou  par  les  hommes  da 
désir.  Shibi,  leur  roi,  est  connu  sous  le  nom  patronymique 
d'Aushînarah,  Oashanas,  ou  èelui  qui  désire,  est  un  nom  du 
pontife  des  Bhiîgous,  qui  joue  un  des  plus  grands  rôles- 
dans  les  hymnes  du  Véda.  Cet  Oushanas  correspond ,  liltéra- 
ieraent  de  nom  et  mythiquement  de  fait,  à  un  dieu  germa- 
nique du  nom  de  Wwnsch,  identique  à  lïn  dieu  Scandinave 
du  nom  àHOsk  ou  Oskr  (Oscër)\  dieu  erotique,  dieu  du  dé- 
sir, sur  lequel  Grimm  s*est  savamment  expliqué  dans  son 
Histoire  de  la  mythologie  allemande. 

Les  Oushiruarâh  ou  les  hommes  du  désir  forment  le  cor- 
tège de  ce  dieu  et  les  Ousht-narâni  ou  lés  feàimes  du  désir 
sont  les  compagnes  d'une  Oashik,  qui  est  évidemment  leur 
déesse.  Ces  dernières  se  reproduisent  dans  les  Wunschwei- 
ber  de  la  mythologie  germanique  et  dans  les  Oskmeyar  de 
la  mythologie  Scandinave,  sur  lesquelles  il  est  également 
utile  de  consulter  Touvrage  de  Grimm. 

Le  peuple  auquel  appartiennent  ce  dieu  erotique  et  cette 
déesse  qui  s'en  rapproche  par  le  nom  et  par  Tesprit,  ce 
peuple  est  de  la  race  desBbrïgous.  Les  Siboi  des  géographes 
de  Tère  macédonienne  sont  les  sujets  du  roi  Shibi,  comme 
il  est  anciennement  écrit  dans  lé  style  du  Véda,  tandié<qtf*il 
s'appelle  Shivi  dans  le  Mahàbhâratam  ;  chez  Hiouen^lhsang 
il  est  connu  sous  le  nom  de  Shivika.  Ce  peuple  s'est  avancé 
dans  le  Madhyadesha ,  comme  d'autres  tribus  de  la'  vieille 
Arya  brahmanique  des  régions  de  rOcciden t.  (Voyez  Lasseo, 
Ind,  AU.  vol.  I, p.  55g,  note  i  ;  p.  58g',  5go;  vc4.  II,  p.  i68.) 

XX. 

Suite. 
V Indra-serpent  dont  parle  Hiouen-thsang  nous  est  tout  à 
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iaît  inconnu.  Nous  connaissons  bien  un  usurpateur  du  rang 
d'Indra,  le  roi  védique  Nahouscha,  qui  n^est,  au  fcmd,  que 
Vhomme  même,  car  Thomme  revêt  plusieurs  noms  dans  le 
Véda ,  en  joignant  à  ces  noms  le  suflSxe  sha.  Ainsi ,  nous  avons 
Manou  et  Manou-sha,  ou  Thomme  qui  pense;  Pourou  et 
Pourou-sha,  ou  Thomme  qui  se  multiplie;  Nahou  et  Nahoo- 
sha,  ou  riiomme  vêtu  d'un  habit  couia  (de  nah,  coudre, 
lier),  ou  également  vêtu  d*une  cuirasse  (naddha)^  l'homme 
captif  d'un  vêtement,  lui  qui  allait  originairement  no. 

Dans  les  rangs  opposés  aux  Âryas  il  y  a  (comme  nous  le 
verrons  bientôt)  Thomme  brun,  le  Kapi  ou  le  Kapîsha, 
qui  correspond  à  un  Cercops  ou  à  un  Gécrops,  ou  à  un  Çy- 
clops.  De  toutes  ces  figures  de  Thomme,  il  n*y  en  a  qu*une 
seule  qui  veut  se  faire  dieu,  qui  se  iait  proclamer  roi  du 
Ciel  et  de  la  Terre,  selon  la  légende  épique,  qui  détrône 
l'autre  Indra  et  se  fait  nommer  Indra  à  sa  place ,  qui  se  fait 
porter  sur  les  épaules  des  autres  hommes  et  qui  tombe  enfin 
maudite  sur  la  terre ,  sous  la  figure  du  serpent. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  Indra  qui  me  soit  encore  apparu  sous 
la  figure  du  serpent  dans  tout  ce  que  j'ai  rencontré  dans  les 
légendes  épiques.  Dans  le  Véda,  c'est  Indra  qui  combat  le 
serpent  sur  tout  et  avant  tout. 

Cependant  les  légendes  indiennes  distinguent  entre  les 
bons  serpents  (qui  rappellent  la  figure  des  Séraphins),  eiles 
mauvais  serpents ,  les  ennemis  des  hommes  (le  Nahasch  de 
rÉcriture).  Il  se  peut  qu'Indra  ait  été  qudque  part,  mais 
cela  doit  être  alors  dans  une  fable  très-subalterne,  un  de 
ces  serpents-là.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  bête,  llndra-eerpent 
de  Hiouen-thsang  est  le  pendant  du  Bouddha  qui  s*ofifre  en 
diment  pour  sauver  la  vie  d'un  autre  sous  la  Qgure  du  roi 
Shivi.  C'est  ainsi ,  si  nous  devons  croire  ce  que  Hiouen-thsang 
nous  rapporte  de  lui ,  qu'Indra  se  fait  serpent  de  terre  et  ser- 
pent d*eau,  et  cela  pour  sauver  les  peuples  de  TOudyâna  et 
du  Gândhârâh  précédemment  cités.  Offrant  son  corps  de  ser- 
pent en  aliment,  il  les  arrache  à  là  famine  qui  les  accablait, 
à  la  peste  qui  les  dévorait,  et  à  la  mort  qui  les  enlevait.  Ici 
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nous  tenons  la  clef  de  celle  fable ,  et  nous  pouvons  pénétrer 
le  mystère  qui  nous  en  voilait  le  sens  intime. 

Dans  le  Véda,  Indra  combat  le  serpent,  le  Ahi,  qui  est  la 
cause  de  la  sécheresse  et,  par  suite,  de  Ibl  famine,  de  la  mala- 
die, de  la  mort.  Ce  serpent  embrase  Tatmosphère  de  ses  feux , 
enveloppant  la  cime  des  montagnes  et  empêchant  le  nuage 
de  crever,  d'abreuver  les  troupeaux  et  de  féconder  les  champs 
des  Aryas.  11  est  en  même  temps  le  type  d'une  royauté  et 
d'un  sacerdoce  des  Céphènes ,  adorateurs  de  dieux-sërpents, 
Kâdraveyas  ou  serpents  eux-mêmes.  Ce  sont  les  Shoûdras , 
les  Kattrosiens  ou  les  Gédrosiens.  Il  protège  ses  propres  sujets 
sur  le  territoire  de  V Ahi-thschatram ,  c'est-à-dire  sous  le  para- 
sol da  dragon,  à  Y  ombre  de  sa  puissance  tutélaire,  qui  les  ga- 
rantit de  la  morsure  du  serpent  dans  les  rages  de  la  cani- 
cule. Mais  il  n'est  pas  si. bien  intentionné  pour  les  Aryas, 
pour  les  ennemis  de  son  peuple,  qu'il  mord  et  qu'il  pique  à 
plaisir. 

En  frappant  ce  serpent,  en  le  précipitant  des  cieux,  Indra 
ouvre  de  nouveau  la  source  de  l'abondance  pour  les  Àryas. 
Le  serpent  mort  tombe  sur  la  terre  d'abord,  et  roule  ensuite 
dans  les  flots  de  l'Indus  avec  le  cadavre  de  la  déesse  qui  l'a 
mis  au  monde.  La  mère  et  le  fils,  quittant  les  régions  célestes 
et  terrestres,  nettoient  ainsi  le  ciel  et  la  terre,  enlèvent  les 
péchés  des  dieux  et  des  hommes ,  et  les  entraînent  tous  par 
les  embouchures  de  l'Indus  au  sein  de  l'Océan.  Or  s'il  y  a 
un  Indra-serpent  quelque  part  dans  la  légende  indienne,  il 
est  évident  qu'il  repose  sur  une  identification  légendaire  du 
meurtrier  et  de  la  victime ,  du  diea  vengeur  qui  frappe  le  ser- 
pent de  terre ,  qui  le  lance  du  ciel  sur  la  terre ,  et  du  diea 
purijicateur  qui  roule  le  serpent  de  l'eau,  qui  entraine  ses 
débris  du  côté  de  l'Océan.  C'est  ainsi  que  le  serpent  devient 
aussi  utile,  ausssi  secourahle  à  l'Àrya  par  sa  mort,  qu'il  lui 
avait  éié  funeste  durant  sa  vie. 

Tel  doit  être  le  sens  de  cet  Indra  double  serpent,  l'un  de 
terre  et  l'autre  d'eau ,  de  cet  Indra  qui  nourrit  volontaire- 
ment les  peuples  affamés  de  l'Oudyâna  et  du  Gândhârâh  de  sa 
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cfiair  de  seifeni ,  cl  qui  les  arradic  ainsi  aux  horreurs  de  la 
tîiiniiie,  de  la  pcsiilonce,  de  la  mort. 

Ce  miracle  8*opère  dans  un  tîriha  ou  un  lieu  sacré  de  pèle- 
rinage, qui  en  revêt  le  tilre  de  Sarp-auschadhi ,  de  serpent- 
niédecine  ou  de  serpent-remède.  Qui  ne  songerait  aussitôt  k  As- 
klépios ,  le  dieu  de  la  médecine ,  dont  le  bâton  sauveur  est 
entouré  d'un  serpent,  qui  a  pour  emblème  le  serpent»  sau- 
veur de  la  maladie  et  de  la  mort  ? 

Or  voici  les  rapports  qui  se  rencontrent  dans  la  concep- 
tion d*un  dieu  Asklépios  etd*undieu  Indra ,  quoiqu'ils  n'aient 
'  rien  de  commun  dans  l'apparence.  C'est  qu  Asklépios  est  le 
fils  d* Apollon ,  c  est  qu'Apollon  tue  la  mère  et  le  fils  comme 
Indra  tue  la  mère  et  le  fils,  c'est  qu  ApoUon  firappe  la  Pythô 
et  le  Python ,  le  serpent  et  la  femelle  du  serpent.  Le  mot 
Poâlak  correspond  en  sanscrit  aux  mots  grecs  Pythâ  et  PythSn. 
Ce  mol  offre  un  double  sens.  Il  indique  Tinfection  putride,  la 
paanteur,  qui  en  est  la  suite;  il  exprime  le  péché,  dont  le  ser- 
pent est  la  figure  au  physique  comme  au  moral.  Il  désigne 
également  la  purification  et  ce  qui  en  est  la  suite,  la  pureté, 
comme  si  Ton  disait  ïodeur  de  sainteté,  par  contraste  de  Taulre 
odeur,  la  purification  se  prenant  comme  la  pureté,  et  dans 
le  sens  physique  et  dans  le  sens  moral  ;  car  le  corps  pur  ou 
purifié  est  Temblème  de  Tâme  pure  ou  purifiée  dans  la  litur- 
gie sacrée  de  toutes  les  races  âryas ,  comme  de  toutes  les 
races  indo-européennes. 

Du  reste ,  la  racine  pou  se  retrouve  indistinctement  dans 
les  langues  de  tous  ces  peuples,  et  cela  également  dans  le 
double  sens  que  nous  venons  d'indiquer.  Elle  y  forme  des 
mots  dont  les  uns  doivent  s'entendre  dans  le  sens  de  la  pu- 
reté, et  les  autres  dans  celui  de  l'impureté. 

Asklépios,  le  dieu  qui  a  le  serpent  sauveur  pour  sym- 
bole, le  dieu  qui  est  le  fils  du  tueur  du  serpent  de  Timpu* 
reté,  est  donc,  en  quelque  sorte,  le  serpent  lui-même ,  k  la 
façon  d'Indra ,  tel  que  nous  venons  de  l'expliquer.  Indra  est 
Pouta-Kratou ,  parce  qu'il  a  rendu  l'holocauste  pur,  en  le  dé- 
gageant des  étreintes  du  serpent,  et  Apollon  est  Pythios  k 
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Tautel  de  la  Pythie,  qui  s'élève  sur  le  fondement  de  la  rési- 
dence de  la  Pythâ  ou  de  la  mère  du  dragon  que  le  dieu  a 
mis  à  mort.  Voilà  comment  Indra  et  Apollon  peuvent  être 
considérés ,  indirectement  il  est  vrai ,  comme  des  dieux  méde- 
cins ,  Indra  à  Sarp-auschadhi ,  comme  Apollon  au  temple  de 
Delphes. 

Le  lieu  où  Indra  réside  comme  serpent  d'eau  s'appelle 
Soâma  dans  le  récit  de  Hiouen-thsang;  or  Soâma  est,  en 
sanscrit,  une  désignation  de  la  mer  lactée,  en  style  védique 
de  la  nuée  hienfaisante  qui ,  en  crevant ,  en  foudroyant  le 
serpent»  imbibe  la  terre  de  torrents  de  lait  et  de  miel,  cette 
eau  étant  à  la  fois  douce ,  fécondante  et  guérissante. 

Le  récit  de  Hiouen-thsang,  qui  se  trouve  aux  pages  187  et 
1 38 ,  est  également  corroboré  par  le  Foe-kue-ki ,  comme  dans 
la  légende  du  roi  Shivi,  qui,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  se 
présente  dans  les  mêmes  lieux. 

XXÎ. 

Suite. 

Rien  de  plus  curieux  que  le  rapport  du  Bouddha  et  des 
dieux  serpents  ou  des  Nâgas,  Les  Nâgas  expriment  la  mytho- 
logie populaire  de  la  race  brune  ou  de  la  race  céphène  qui 
en  porte  le  nom.  Ils  sont  les  dieux  des  laboureurs,  qui  se  re- 
gardent comme  autochthones.  De  ce  point  de  vue,  ils  rap- 
pellent les  cultes  latins  et  les  cultes  pélasgiques  de  la  vieilie 
Italie  et  de  la  vieille  Grèce, -domaines  d'un  peuple  de  culti- 
vateurs de  souche  ârya  ou  indo-européenne,  d'un  peuple 
instruit ,  comme  le  furent  les  laboureurs  âryas  de  la  vieille 
Inde  et  de  la  vieille  Bactriane ,  par  une  race  brune  qui  a  eu 
les  prémices  de  la  culture  et  de  la  civilisation  d'une  portion 
de  l'Asie  centrale  dans  les  vieux  âges  du  monde. 

Il  y  eut  un  temps  où  les  maîtres,  qui  étaient  de  la  race   ' 
des  Nâgas,  ont  dû  opprimer  leurs  disciples,  qui  étaient  de  la 
race  des  Bhrigous ,  où  ils  ont  dû  faire  peser  sur  eux  un  rude 
esclavage.  Il  y  eut  aussi  un  temps  où  les  Bhrigous  secouèrent 
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leurs  chaînes,  les  brisant  sur  la  têle  des  Nâgas.  Celait  aux 
jours  du  Trita ,  comme  l'appelle  le  Véda ,  et  du  Traetôna , 
comme  dit  le  Zendavesta ,  du  Trita  qui  est  devenu  le  Feri- 
doûn  de  Tépopée  persane. 

H  y  eut  une  troisième  époque ,  celle  de  la  conquête  d*une 
nouvelle  souche  des  Âryas,  de  la  souche  guerrière  et  hé- 
roïque qui  usurpa  sur  les  Bhrïgous ,  qui  elEaça  la  splendeur 
de  leur  Trita,  parce  que  les  Bhrïgous  avaient  adopté  des 
portions  de  la  foi  des  Gandharvas ,  des  fils  de  Tvaschtàr,  et 
que  le  Tvaschtàr  était  fauteur  du  dragon.  Les  Bhrïgous 
avaient  reconnu  la  divinité  de  Tvaschtàr  sans  la  subordon- 
ner à  Varouna ,  leur  propre  dieu.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  attri- 
bué à  Varouna  la  créatiop  du  monde,  mais  dans  un  tout 
autre  esprit  que  celui  qui  se  manifeste  dans  le  dieu  Tvaschtàr 
comme  auteur  du  monde.  Le  symbole  de  Talliance  entre 
Tvaschtàr  et  les  Bhrïgous  se  rencontre  dans  Tunion  de  la 
fille  du  Tvaschtàr  et  du  pontife  Vivasvat,  et  dans  la  nais- 
sance de  Vaivasvata  (Manou  ou  Yama],  le  père  des  Mano- 
vidcs  ou  des  Vaivasvatides ,  qui  furent  le  produit  de  cette 
union. 

Je  ne  fais  ici  qu*eflleurer  ce  sujet,  en  me  proposant  de  le 
traiter  ailleurs  et  à  fond.  C*cst  à  MM.  Roth  et  Kuhn  qu'ap- 
partient rhonneur  d'avoir  pris  l'initiative  de  ces  études. 

Indra,  le  dieu  de  la  souche  des  Aryas  conquérants,  frappe 
donc  le  serpent;  mais  en  frappant  le  serpent  il  conmiet  aussi 
un  meurtre  hrâhmicide;  car  le  serpent  est  le  fils  du  Tvasch- 
tàr, et  il  est  un  pontife:  Le  Véda  et  la  poésie  épique  enseignent 
ce  que  les  mythes  d'Apollon  et  d'Héraclès  enseignent  en  pa- 
reille matière.  Il  faut  toujours  expier  le  sang  vené  par  une 
servitude  momentanée,  ce  sang  eût-il  été  celui  du  méchant  ou 
de  Y  impie.  Qui  n'est  pas  frappé,  à  ce  sujet,  de  la  malédic- 
tion que  Dieu  fait  peser  sur  les  meurtriers  de  Gain  dans  les 
récits  de  la  Genèse,  et  sur  l'application  que  Lamedi  veut 
en  faire  par  rapport  à  lui-même  ?  Or  Gain  et  Lamech  sont 
eux-mêmes  des  méchants,  des  meurtriers.  En  les  frappant 
on  empiète  sur  les  droits  de  Dieu,  et  quoique  la  loi  du  ta- 
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lion  soit  une  loi  du  monde  antique ,  il  faut  encore  que  celui 
qui  se  venge  dans  sa  propre  cause  soit  puni  et  soit  puriQé,  le 
tout  pour  empêcher  une  extermination  à  T infini. 

Les  Nâgas  de  la  Sérique,  du  Belour,  de  TÂfghanistan ,  du 
Kashmir,  du  pays  de  Taxila,  de  TAhi-thschatram,  ou  de 
rÂhi'kschetra  dans  le  Madhyadesha,  etc.  sont  les  débris 
d'une  race  de  Shoûdras  anciennement  souveraine  et  qui  ont 
conservé  une  partie  de  leur  indépendance  en  passant  sous 
le  sceptre  des  Aryas  mêmes.  Ils  étaient  fort  vivaces  du  temps 
du  Bouddha ,  comme  ils  étaient  fort  vivaces  du  temps 
des  Macédoniens  :  c'est  ce  que  Ton  peut  voir  par  le  témoi- 
gnage des  géographes  de  Tantiquité  classique,  qui  nous  ra- 
content leur  culte  et  leur  adoration  dans  le  pays  de  Taxila, 
dans  le  Kashmir,  etc.  Le  Bouddha  est  avec  eux  en  des  termes 
fort  singuliers,  et  sur  lesquels  j'aurai  l'occasion  dem'expli- 
quer  dans  la  suite  des  travaux  indiqués.  Il  les  combat  et  ils 
finissent  presque  généralement  par  lui  rendre  hommage.  Il 
est  d'ailleurs  bon  prince  à  l'égard  des  Nâgas  et  de  leurs  dieux; 
en  général,  ce  n'est  pas  contre  les  sectes  populaires  que  les 
Bauddhas  déchargent  leur  courroux ,  même  quand  elles  leur 
sont  hostiles.  Toute  leur  colère  tombe  sur  les  Brahmanes, 
qui  sont  leurs  ennemis  jurés,  leurs  adversaires  par  excel- 
lence. 

XXIf. 

Suite. 

Nous  sommes  toujours  encore  sur  le  terrain  de  l'antique 
Suastène  et  de  la  région  des  Gândhârâh;  car  le  Bouddha 
nous  y  apparaît  une  autre  fois  encore  et  toujours  sous  le 
point  de  vue  du  saint  qui  s'offre  en  holocauste  pour  abolir 
l'holocauste  et  le  remplacer  par  la  pratique  de  la  charité. 

Nous  voulons  parler  du  Kchânti  Rischi,  du  récit  de  Hiouen- 
thsang  (p.  1 33), 'c'est-à-dire  du  saint  qui  souffre  tout,  qui 
endure  tout,  qui  est  un  modèle  de  résignation  et  de  patience. 
Il  est  le  Jin-jo-sien  des  Chinois ,  comme  M.  Stanislas  Julien 
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nous  rapprend ,  c  est-à-dire  celui  qui  supporte  la  honte.  Pour- 
quoi supporte- t-il  ainsi  tout  affront  de  la  part  des  hommes? 
Parce  qu*il  offre  son  corps  au  Kali  râdschâ,  c*est-à-dire  au 
roi  du  siècle,  au  roi  du  quatrième  âge  du  monde,  au  roi  de 
i  âge  actuel ,  qui  est  Tâge  de  la  perversité.  De  même  que  le 
roi  Shivi  coupe  ses  membres  pour  nourrir  le  faucon  et  sau- 
ver la  colombe,  de  même  que  Indra,  serpent  de  terre  et  ser- 
pent d'eau ,  coupe  ses  membres  pour  alimenter  le  peuple ,  qui 
meurt  de  faim,  Bouddha,  en  revêtant  la  6gure  de  KcbÂnti 
Rischi,  coupe  ses  membres  et  les  offre  à  ce  roi  affamé,  évi- 
demment pour  triompher  du  siècle  et  pour  en  changer  le 
caractère. 

XXIÏI. 

Saite. 

Nous  voyons  Indra  qui  figure  dans  un  hymne  du  Véda 
comme  allié  du  Kapi,  du  Cercope,  du  singe  son  vieil  ennemi, 
avec  lequel  il  contracte  une  alliance.  Elle  s*établit  sous  la 
forme  d'une  adoption.  Or  un  des  noms  dlndra  est  celai 
d'Ardjouna ,  et  celui-ci  est  également  son  fib.  U  doit  être  un 
fils  d'adoption  et  le  Kapi  même ,  car  Ardjouna  est  Ka/d' 
dhvadcha,  c'est-à-dire  qu'il  a  le  singe  pour  bannière,  pour 
symbole,  pour  emblème. 

Le  Kapi  est  le  dieu  de  plusieurs  régions  de  Tlnde  et  de 
TAfghanistan,  en  même  temps  qu'il  est  l'autochthone  de  ces 
lieux ,  qu'il  est  l'homme  brun  par  excellence.  Il  réside  dans  le 
Kapi-tha  qui  se  trouve  clans  le  voisinage  d'Ahi-Kchêtra  (ail- 
leurs et  plus  anciennement  Ahi-thchatram)  ^  ou  dans  la  ré- 
gion placée  sous  le  parasol ,  c'est-à-dire  sous  la  tutdle  do 
dragon  (p.  a 87-2 89).  Kapi-tha  est  pour  Kapistha  (Sondait 
Wôrterbuch,  vol.  II,  p.  64,  h.  v,)  et  identique. à  ££ipî««e&tka- 
lah,  à  la  région  des  Kapischthalâh,  dont  parle  Pânini  (VIII, 
8,  91  ;  II,  4 1  69)  et  qu'il  cite  comme  Bkraschia-Kâpitcha' 
lâh  ou  Kapischthalâh,  c'est-à-dire  comme  déchus  de  leur  rang 
et  de  leur  autorité,  comme  viciés,  dépravés,  comme  ayant 
perdu  leurs  die  tue,  le  séjour  des  deux,  toute  chose  que  ce 
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mot  bhraschta  implique.  Ils  sont  connus  cl'Ârrien  [IncUc. 
IV,  8)  sous  le  nom  de  Kambi-stkoloi, 

Nous  nous  trouvons  ici  en  face  d'une  branche  importante 
de  cette  grande  race  des  Céphènes  ou  des  Éthiopiens  orien- 
taux ,  qui  se  rattache  évidemment  aux.  Céphènes  de  la  région 
de  Kapisha  et  de  la  cité  de  ce  nom  que  Cyrus  détruisit  dans 
la  contrée  de  Kapishayana  ou  de  ta  Capisène.  Elle  refleurit 
plus  tard ,  du  temps  de  Hiouen-thsang ,  qui  est  plein  de  sa 
gloire;  mais  elle  ne  fut  plus  qu'un  souvenir  du  temps  d*Al- 
birouni,  conmie  nous  le  savons  par  le  docte  travail  de 
M.  Reinaud  sur  cette  matière. 

Il  s'agit  du  Kaboul  des  modernes,  de  la  cité  et  dû  pays 
des  Kabolitœ  de  Ptolémée,  de  la  patrie  à'ixn  Kapi,  d'un 
Kapi-lah,  d'un  Kapi-shah  mythique,  qui  fut  un  Kerkops,  un 
Képheus,  un  primordial  Céphène ,  qui  fut  de  la  race  de  ces 
Éthiopiens  de  l'Orient,  du  premier  peuple  de  culture  d'un 
monde  antique,  d'un  monde  anté-ârya,  d'un  monde  anté- 
sémitique.  Ce  que  les  Kapis,  les  hommes  bruns,  typique- 
ment les  singes  (indigènes  du  Lamgham  et  de  la  Suastène, 
comme  du  pays  des  Gândhârâh)  furent  pour  les  Gédrosiens , 
les  Cousliites,  les  Céphènes, les  Éthiopiens  de  l'Orient,  c'est- 
à-dire  un  peuple  des  bois,  devenu  plus  tard  un  peuple  W 
boureur,  les  Maroutah  le  furent  pour  les  Aryas,  les  Marou- 
tah ,  fils  de  Roudra ,  le  dieu  des  bois  ;  de  là  l'assimilation 
légendaire  du  Kapi  et  du  Marout  dans  le  Râmâyanam ,  quoique 
le  Kapi  soit  le  père  des  Shoûdras,  tandis  que  le  Marout  est 
le  père  des  Aryas. 

Il  n'y  a  pas  de  singes  dans  tout  le  Tibet,  ni  dans  le  petit 
Tibet  ou  le  Baltistan ,  ni  dans  le  moyen  Tibet  .ou  le  Lahdak , 
ni  dans  le  grand  Tibet  ou  le  pays  de  Lassa ,  pas  davantage 
dails  la  région  des  Sifans  et  aux  extrémités  de  la  mer  du  Ko- 
konor,  contrées  où  s'étendit  la  race  tibétaine  dès  la  nuit  la 
plus  reculée  des  âges.  Or  tous  ces  peuples  se  disent  des- 
cendre, et  cela  sans  exception,  depuis  le  Balti  jusqu'au  Si- 
fan,  se  disent  descendre  d'un  dieu  ou  d'un  demi-dieu  qui 
eut  la  figure  d'un  Cercops ,  d'un  singe  ;  preuve ,  selon  moi .  in- 
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faillible  de  la  grande  influence  que  le  Kapi  mythique ,  que 
le  Kapi  originel  du  Kapisha  exerça,  dans  la  nuit  des  âges, 
sur  ces  barbares ,  qu'il  exploita  en  les  pliant  sous  sa  domina- 
tion; mais  sur  lesquels  il  exerça  une  influence  civilisatrice 
telle  que  pouvaient  la  recevoir  ces  fils  perdus  d*un  père  cé- 
leste. 

Les  rapports  du  Bouddha  et  du  singe  se  dessinent  ainsi 
sur  un  vaste  territoire ,  et  demandent  une  étude  spéciale  sur 
le  singe  typique  et  hiéroglyphique ,  auquel  nous  espérons 
avoir  le  loisir  de  consacrer  un  mémoire. 

XXIV. 

Suite. 

Nous  arrivons  à  Tliidra ,  secourable  au  Bouddha  sous  la 
ligure  d'un  gros  rat  hlanc,  type  sous  lequel  Hiouen-thsang 
nous  le  révèle  dans  une  très-curieuse  légende. 

Ce  rat  nous  est  inconnu  dans  les  légendes  d*Indra,  quoi- 
qu'il soit  1res  connu  dans  les  légendes  de  Skanda  ou  Sou- 
brahmanya,  qui  est  le  Ârès  dBs  Brahmanes  et  que  ceux-ci 
oppQsent,  comme  nous  Tavons  vu ,  à  Tlndra  des  Kchatriyas, 
à  leur  dieu  de  la  guerre  dans  le  grand  conflit  des  Kchatriyas 
et  des  Brahmanes.  Voyons  cependant  si  nous  ne  IrouYerions 
pas  le  fil  qui  rattache  le  véritable  Indra  à  ce  rat  sauveur. 
Toutefois ,  j'avertis  d'avance  que  ce  fil  est  d'une  ténuité  ex- 
trême, et  qu'il  faut,  pour  le  découvrir,  &*enfoncer  dans  la 
recherche  mythique  des  eflets  et  des  causes. 

Le  rat  s'appelle  Àkhou  comme  animal  mineur  ei  fossoyeur, 
c'est-à-dire  dans  ses  rapports  avec  un  monde  souterrain.  Indra 
est  invoqué  comme  Akliandala  dans  le  Véda  (Sâma,  oaîtara 
prap.  I,  ardha  2,  S  5,  shl.  2;  Rïg,  VIII,  17,  la;  Nirakta, 
III,  10,  éd.  Roth.)  «On  t'invoque,  oh  Akhandala  !  •  ilArAan- 
dala  prahûyase,  est-il  dit  dans  les  passages  cités.  Indra  fiait 
sauter  la  nuée  comme  il  fait  sauter  la  montagne,  et  toujours 
dans  le  but  de  faire  jaillir  l'eau,  soit  de  la  nuée,  soit  de 
dessous  terre. 


■r.. 
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.  11  existe  une  importante  légende  sur  un  roi  Koushika, 
c'est-à-dire  sur  un  roi  mylhiqi^e  qui  appartient  à  Tethnos  de 
ce  nom  et  qui  devient  un  Vasôu ,  lorsque  Indra  se  fait  son 
allié,  quil  lui  prête  son  char,  d'où  il  tire  îe  surnom  à'Oapa- 
riichari,  du  roi  qui  se  promène  dans  les  airs.  Il  est  le  sujet 
de  quelques  légendes  très-importantes  du  Mahâbhâratam , 
citées  par  Lassen  dans  son  grand  ouvrage. 

Ce  roi  est  un  roi  fossoyeur  et  canalisateur,  et  voilà  com- 
ment il  arrive  à  cet  emploi  de  ses  forces. 

Il  est  d'abord  précipité  des  cieux  par  la  malédiction  des 
Rïschis  et  il  tombe  au  fond  d'une  caverne,  dont  il  sort  comme 
un  vrai  Âkhandala  par  le  concours  dlndra  son  protecteur, 
perçant  le  mont  pour  opérer  la  canalisation  d'une  partie  du 
Doab  de  la  Yamounâ.  Le  vrai  fond  de  cette  légende  ne  m'oc- 
cupe pas  ici,  je  ne  fais  que  prendre  note  d'une  de  ses  cir- 
constances. 

Il  y  a  en  tout  ceci,  en  dehors  de  ce  -qui  concerne  la  cana- 
lisation et,  par  suite,  la  culture  du  sol,  un  antique  rapport 
du  dieu  rat  et  du  monde  chthonien  des  laboureurs  de  l'anti- 
quité céphène  et,  par  contre-coup,  d'une  partie  de  la  plus 
vieille  race  des  laboureurs  âryas  et  indo-européens  ;  nous  al- 
lons en  dire  quelques  mots. 

Or  il  faut  savoir,  pour  l'entenle  de  cet  ensemble  de  choses , 
que  les  Bhrïgous  morts  remontent  aux  cieux  dans  le  monde 
des  pères  ou  des  ancêtres  de  leur  race ,  dans  le  monde  d'un 
Yama  céleste ,  qui  reçoit  dans  sa  demeure  les  descendants 
des  Vaivasvatides.  Roth  en  a  suffisamment  et  très-brillam- 

A 

ment  traité.  D'autres  Aryas,  une  portion  des  laboureurs  nom- 
mément, ont  leur  paradis  sous  terre,  comme  les  Nâgas,  dans 
la  région  d'un  Ploutos  ou  d'un  Ploutôn,  dans  la  demeure 
des  richesses  souterraines.  Ainsi  dans  les  religions  des  Pé- 
lasges  et  des  Latins,  ainsi  dans  le  culte  d'Eleusis.  C'est  la 
demeure  d'un  Yama  comme  roi  des  morts  dans  un  monde 
chthonien  ou  souterrain,  par  contraste  d'un  Yama  comme 
roi  des  pères  dans  un  monde  céleste.  La  tradition  baclro- 
persane  traite  ce  Yimâ  du  monde  chthonien  (car  elle  donne 
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le  nom  de  Yimâ  au  Yama  des  Brahmanes) ,  elle  letraile, 
dis-je,  de  déchu,,  par  opposition  avec  le  Khsaëtha  ou  le  Yimâ 
lumineux.  C'est  le  roi  de  V ombre,  comme  Tautre  est  le  roi  de 
la  lumière.  Il  est  pour  ainsi  dire  un  Adam  qui  est  devenu , 
comme  laboureur,  le  sujet  de  la  mort,  comme  TAdam  qui 
cultivait  le  jardin  avait  été  le  roi  de  la  vie  terrestre. 

Nous  voyons  le  rat  jouer  un  rôle  très-actif  dans  le  culte 
des  Mânes  ou  des  Lares  chez  les  Pâasges  de  la  Grèce  et  de 
TAsie  Mineure ,  ainsi  que  chez  les  laboureurs  de  la  plus  an- 
cienne Italie  latine.  L'Adikanda  du  Mahâbhâratmm ,  ce  livre 
curieux  qui  renferme  toutes  les  légendes  du  culte  des  Nâgas 
de  la  vieille  Inde,  contient  aussi,  dans  la  portion  dont  M.  Pa- 
vie -a  donné  une  excellente  traduction,  Vhistoire  de  deux 
époux  du  nom  de  Dcharat-kâroa,  c'est-à-dire  rhistoire  du 
vieux  et  de  la  vieille,  du  Graikos  et  de  la  Graix  (Graia)^  car 
c'est  ]e  même  mot.  Le  Dscharatkârou  était  le  nomaiB  par  ex- 
cellence, ou  le  Yâyâ-varâh,  le  meilleur  des  nomades.  Il  ne 
pouvait  s'arrêter  nulle  part,  il  ne  pouvait  fonder  nulle  part 
une  maison  ni  un  établissement. 

Errant  ainsi  à  travers  le  monde,  il  arriva  un.  jour  dans  la 
demeure  du  Couchant  H  y  entra  dans  une  caloeme,  ou  il  vil 
les  Yâyâ'VarAh,  les  nomades  ses  ancêtres,  ayant  tous  la  tète 
en  bas,  descendant  du  ciel,  prêts  a  tomber  dansl'afaime,  et 
empêchés  d'y  lomber  par  une  corde  fragile  dont  un  gros  rat, 
habitant  de  la  caverne,  rongeait  le  bout.  Ses  ancêtres  l'ins- 
truisirent du  sujet  de  leur  effroi.  Ils  allaient  descendre  du 
ciel  de  leurs  aïeux ,  ils  allaient  se  précipiter  dans  THadès, 
parce  que  leur  descendant  courait  le  monde,  ne  voulant  u 
fixer  dans  aucun  lieu ,  ne  voulant  pas  se  marier,  ne  voulant 
pas  fonder  de  famille  ;  une  fois  marié  et  établi,  il  offirirait 
des  holocaustes ,  il  sacrifierail  aux  mânes  de  ses  ai6nz  et  fl 
les  rétablirait  ainsi  dans  leur  céleste  demeure. 

Dscharatkârou  épouse  la  femme  de  son  nom ,  qui  appar- 
tenait à  la  race  des  Nâgas  ou  des  serpents.  Il  devint  donc 
laboureur  et  cessa  d'être  nomade.  Ils  eurent  pour  fils  Aitîkak, 
le  pontife  des  serpents,  de  la  race  cbthonienne,  et  qui  les 
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sauva  de  la  deslruction.  Nous  sommes  ici  en  face  de  la  lé- 
gende patronymique  du  pays  des  Graikoi  et  des  Illyriens,  Le 
vieux  Kadmos  et  la  vieille  Harmonia  (le  Graikos  et  la  Graix) 
quittent  les  régions  de  TOrient  et  arrivent  dans  les  contrées 
du  Couchant.  Ils  se  transforment  en  serpents,  en  habitants 
des  régions  chthoniennes ,  après  avoir  engendré  un  fils,  Illy- 
rios,  qui  rachète  le  peuple  illyrien  des  serpents,  les  Enché- 
léens,  qui  les  sauve  de  la  destruction  dont  les  menaçaient 
leurs  ennemis,  et  qui  gouverne  ainsi  leur  empire.  (ApolUh 
dor,  lib.  III,  cap.  v,  S  4*) 

Le  rat  est  donc  un  animal  chthonien ,  une  hiéroglyphe  de 
la  même  nature  que  le  serpent.  Voici  comment  il  figure 
dans  la  légende  du  Bouddha  racontée  par  Hiouen-thsang, 
et  la  circonstance  dans  laquelle  Indra  revêtit  cette  figure. 

Le  Bouddha  était  au  début  de  sa  carrière ,  il  lui  importait 
donc  de  ne  pas  souiller  sa  robe  virginale.  Or  c'est  ce  que 
prétendait  faire  une  méchante  femme,  une  Brâhmanâ,  dis- 
ciple fanatique  des  Brahmanes,  ennemis  du  Bouddha.  Elle 
ne  rougissait  pas  d'avouer  s.a  honte,  et  pour  confondre  le 
Bouddha ,  elle  se  disait  enceinte  de  ses  œuvres.  S'étant  placé 
une  écaelle  sur  le  ventre,  elle  se  présenta  devant  rassem- 
blée de  ses  auditeurs  pour  ébranler  leur  foi.  Des  doutes 
s'élevant  ainsi  partout  autour  de  la  personne  du  Bouddha, 
Indra  vint  à  son  secours  et  prit  la  figure  du  rat;  il  coupa  de 
ses  dents  le  cordon  qui  retenait  Técuelle.  La  terre  trembla, 
s'entr  ouvrit,  et  la  femme  coupable  fut  précipitée  dans  1*^4- 
vîtschi,  le  plus  bas  des  enfers,  où  tout  mouvement  s'arrête, 
où  il  n'y  a  plus  de  vagues  ^  où  il  n'y  a  plus  d'onde  de  l'exis- 
tence qui  rebondisse  et  donne  signe  de  vie.  (P.  3o3.) 

Indra,  sous  la  figure  du  rat,  est  au  véritable  Indra  ce 
qu'Apollon  Smintheus,  ou  Apollon  sous  la  figure  du^rat,  est 
au  véritable  Apollon.  Le  vrai  Apollon  n'est  pas  plus  un  Smitt- 
theus  que  le  vrai  Indra  n'est  un  Akkou;  on  ne  les  a  rattachés 
qu'indirectement  et  sous  de  certains  rapports  au  symbole 
d'un  dieu  qui  appartient  au  monde  inférieur,  qui  ronge  hjil 
de  la  vie,  parce  que  l'archer  Apollon  frappe  et  blesse  ses  en- 
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neniis  comme  l'archer  Indra,  et  qu'il  les  précipite  du  faîte 
de  leur  grandeur.  On  le  voit,  ils  se  rapportent  au  type  du 
rat  comme  ils  se  rapportent  au  type  du  serpent.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  appris  à  connaître  les  deux  divinités  dont  il 
s'agit  dans  leur  rapport  avec  un  Âsklépios,  ou  un  serpent 
médecin,  un  serpent  sauveur  qui  guérit  de  la  morsure  du 
serpent  destructeur. 

Le  dieu  rat  réel  est  le  dieu  des  Shoûdras,  en  leur  qualité 
d'un  peuple  de  mineurs  de  la  montagne  et  d'agriculteurs  des 
vallées  et  de  la  plaine.  Nous  le  rencontrons  dans  la  Sérique 
des  anciens ,  au  pays  de  Khoten  et  dans  les  déserts  qui  se 
trouvent  dans  le  voisinage  de  l'oasis  de  Khoten.  C'est  ainsi 
qu'on  lit  une  légende  sur  les  rats  secourables,  qui  rongent 
durant  la  nuit  les  armes  et  les  cuirasses  de  Tarniée  enne- 
mie et  sauvent  le  peuple  laboureur  qui  les  adore ,  légende 
rapportée  au  long  dans  l'Histoire  de  la  ville  de  Khoten,  pu- 
bliée par  M.  Âbel-Rémusat  (p.  Ay&o).  C'est  ce  qui  se  lit 
littéralement  encore  chez  Hérodote   (liv.  II,  ch.  czu),  à 
propos  du  roi  pontife  Selhon ,  qui  est  l'adorateur  de  Phtha. 
Ce  dieu,  qui  a  pour  symbole  le  rat,  est  le  vrai  sauveur  de 
Scthon  et  du  menu  peuple  des  ouvriers  et  des  laboureurs, 
préservés  de  la  fureur  du  roi  d'Assyrie  par  le  rat  qui  ronge 
les  cuirs  et  les  cordes  des  armures  et  des  arcs  de  l'année 
ennemie.  Pareille  chose  est  dite  du  dieu  Smintheus,  dans 
l'Asie  Mineure ,  lorsque  Teukros  y  débarqua  avec  son  année. 
(Strabon,  XllI,  ch.  i  ;  Serv.  Comment,  ad  Mn,  lib.  I,  v.  38; 
lib.  m,  V.  Lo4*  etc.)  Je  crois  le  type  du  rat  amené  de  la 
Sérique  et  des  régions  de  l'Asie  centrale;  c'est  le  pays  de' 
leur  rassemblement,  le  pays  d'où  ils  émigrent  par  troupes 
en  parcourant  des  espaces  immenses.  Ils  causent  de  grands 
dommages,  sont  redoutés  et  pour  cela  invoqués  par  les  la- 
boureurs comme   agents   des  divinités  chthoniennes ,  afin 
d'écarter  leur  courroux.  C'est  évidemment  un  des  plus  vieux 
types ,  que  je  compte  examiner  plus  à  fond  dans  la  suite  de 
mes  recherches. 

Le  Bouddha  venait  d'échapper  ainsi  au  plus  grand   des 
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dangers  par  le  secours  du  rat.  11  allait  se  rendre  à  Shra- 
vasti  pour  y  prêcher,  pour  la  première  fois,  dans  le  jardin 
Anâtha-pindikah ,  quand  les  Brahmanes  lui  tendirent  des  em- 
bûches pour  détruire  sa  réputation  naissante. 


XXV. 

Suite. 

Indra  figure ,  dans  le  Véda ,  comme  oiseau  Knpindchala , 
et  c'est  encore  là  un  vieux  type  que  la. légende  bouddhiste 
a  accaparé  à  sa  manière. 

Les Brâhmanas ,  qui  font  partie  du  Véda,  traitent  au  long, 
et  à  plusieurs  reprises,  l'histoire  du. meurtre  commis  par 
Indra  sur  le  fils  du  Tvaschtar,  sur  le  Ahi  dahaka,  sous  la 
figure  de  Vishvaroûpa ,  du  serpent  à  trois  têtes.  Çest  une 
légende  très-curieuse,  très  à  part,  car  c'est  une  forme  toute 
particulière  donnée  au  combat  dlndra,  du  bienfaiteur  des 
Aryas  en  sa  qualité  de  destructeur  du  serpeiit,  qu'il  détrôna 
de  son  empire  des  trois  mondes.  On  se  demande  aussitôt  : 
d'où  vient-il  que  le  dieu  hostile  à  tous  les  Aryas  sans  excep- 
tion, que  ce  dieu  combattu  par  Trita  ouTraitana  (Thraetôna 
ou  Feridoun)  du  temps  des  Bhrigous,  combattu  par  Indra 
du  temps  des  Angiras,  soit  revêtu  tout  à  coup  dans  lé  Véda 
même,  du  moins  en  quelques  hymnes,  d'un  caractère  parti- 
culièrement sacré  ou  sacerdotal  ? 

Nous  avons  observé  déjà  que  le  Tvaschtar,  le  père  du  ser- 
pent ,  est  aussi  le  dieu  qui  a  instruit  les  Bhrigous  ;  nous  avons 
dit  de  plus  qu'il  y  avait  des  Aryas  laboureurs  et  autres ,  qui 
avaient  embrassé  le  culte  des  divinités  chthoniennes ,  tout  en 
les  modifiant ,  tout  en  les  accommodant  au  génie  de  leur 
race;  nous  avons  ajouté  que  Indra,  le  dieu  des  Angiras, 
combattait  ces  Aryas  en  combattant  en  même  temps  le  ser- 
pent. De  là  le  brâhmiçide  attribué  à  Indra  ;  de  là  la  nécessité 
pour  lui  de  se  purifier  du  meurtre,  son  servage  temporaire, 
sa  dégradation  momentanée.  L'épopée  en  prend  acte  pour  lui 
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substituer  un  nouvel  Indra ,  ce  Nahoùschàh  dont  nous  ayons 
précédemment  parlé  et  qui,  précipité  à  son  tour  des  cieux, 
rampe  sur  ia  terre  comme  serpent,  tandis  que  le  vrai  Indra, 
suffisammient  purifié ,  réoccupe  à  son  tour  le  trône  céleste. 

Ce  n*est  pas  le  moment  de  poursuivre  les  traits  de  cette 
légende  dans  le  Véda  et  dans  Tépopée  indienne ,  d*en  indi- 
quer les  phases  et  les  transformations.  Nous  nous  arrêtons 
sur  ce  point  unique  où  le  Kapindchala  joue  un  rôle. 

Dans  le  Véda,  Indra  asservit  le  Tvaschtar;  Zeus  asservit 
de  même  Héphestosiet  le  force  à  forger  les  fers  dont  Promé- 
thée  est  enlacé  ;Promélhée,  qui  n*est  qu*Héphestos  sous  une 
autre  forme;  Prométhée ,  déchu  comme  homme,  tandis  que 
Héphestos  est  déchu  comme  dieu.  (Test  ainsi  qu*lndra ,  qui 
a  combattu  le  Tvaschtar,  le  force  à  foi^r  la  foudre  dont  le 
dragon  est  frappé.  Or  ce  dragon  est  le  fils  du  Tvaschtar 
dans  la  légende  védique  comme  dans  la  légende  bactrienne, 
car  le  fils  du  Tvaschtar  est  l'Ahi  dahaka  (rAndahak,  le  Zo- 
hak,  TAstyage  ou  TAzdehak)  aux  trois  corps.  Dans  la  lé- 
gende épique ,  Indra  oblige  un  Takchaka ,  un  pontife  des 
bois,  un  charpentier  porteur  de  la  hache,  un  sectateur  da 
Tvaschtar  à  abattre  d'un  coup  de  la  hache  sacrée  les  trois  tètes 
du  fils  de  Tvaschtar,  déjà  frappé  par  la  foudre  dlndnu  Trois 
espèces  d'oiseaux  sortent  de  ces  trois  têtes,  trois  espèces  de 
perdrix ,  et  de  ce  nombre  sont  les  Kapindchalâh.  Ces  oi- 
seaux sont  les  âmes  ailées  qui  s'élancent  immorl^es  du  coqps 
de  la  victime  mortelle. 

J'ai  montré  ailleurs  (dans  mon  travail  sur  les  légendes 
brahmaniques  qui  a  paru  dans  le  Journal  asiatique  de  1 856) 
que  les  principaux  traits  de  cette  légende  se  rencontrent 
dans  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure  sous  diverses  formes;  que 
le  Takchaka  de  l'épopée  indienne  et  le  Tvaschtar  du  Véda  y 
paraissent  dans  les  caractères  du  roi  Térée  et  du  diarpen- 
tier  Polytechnos,  etc.  et  que  les  oiseaux  s'y  retrouvent  éga- 
lement, à  part  les  variantes  nombreuses,  telles  qo*eHes  sont 
propres  à  tous  les  sujets  mythiques  sans  exception.  Je  ni*y 
réfère,  sauf  à  revenir  au  fond  du  sujet  sons  une  antre  forme. 
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Selon  le  récit  de  Hiouen-thsang  (p.  335-337)»  ^'^^  ^^ 
Bouddha  qui  revêt  le  caractère  dlndra-Kapindchala  dans  la 
cité  de  Koushi-nagara.  Il  y  figure  comme  Kapindchaîa-râd- 
schah,  ou  comme  roi  des  perdreaux  de  Tespèce  des  franco- 
lins.  Voici  à  quelle  occasion. 

.  Agni,  le  dieu  du  feu,  dévorait  des  forêts  entières,  et  me- 
naçait Tunivers  d*une  conflagration  générale.  Un  perdreau 
de  Tespèce  des  francolins  (  c'est  ici  le  Bouddha)  but  Teau 
d'un  torrent  à  pleines  gorgées  et  s  y  humecta  les  ailes,  pour 
éteindre  le  feu  avec  Teau  renfermée  dans  son  bec  et  avec  les 
battements  de  ses  ailes.  Indra  fut  charmé  de  cette  œuvre  gé- 
néreuse, quoique  impuissante,  et  joignant  ses  deux  mains  en 
creux,  les  remplit  à  tel  point  qu  il  éteignit  la  flamme.  C'est 
encore  ici  une  morale  toute  nouvelle  tirée  d'une  légende  an- 
tique, c'est  encore  ici  la  métamorphose  d'un  mythe  dans 
une  fable  populaire  ;  car  ce  que  le  francolin  tente  de  faire 
ici,  Garouda  l'accomplit  sous  une  autre  forme  et  dans  un 
autre  esprit ,  et  cela  dans  une  légende  que  nous  lisons  dans 
VAdiparva  du  Mahâbhâratam ,  très-curieuse  collection  d'une 
foule  d'antiques  légendes. 

Garouda  s'est  chargé  d'enlever  l'ambroisie  au  ciel  d'Indra, 
comme  Indra  Tavait  enlevée,  précédemment,  au  ciel  de 
Tvaschtar  ou  du  Gandharva.  Jadis  les  Gandharvâh,  les  ar- 
chers et  les  fils  du  Tvaschtar  gardaient  l'ambroisie  et  cher* 
chaienl  à  empêcher  le  Shyenah  de  s'en  emparer;  les  Devâk, 
les  soldats  d'Indra ,  du  Devâh  des  Devâh  gardent  maintenant 
l'ambroisie  à  leur  tour,  afin  d'empêcher  le  Garouda  ou  l'aigle 
de  s'en  emparer.  Pourquoi  cette  ardeur  de  l'aigle  à  dépouil- 
ler le  faucon?  C'est  que  l'aigle ,  type  de  Vischnou,  et  tombé 
avec  sa  mère  dans  la  servitude  des  serpents ,  avait  obtenu 
des  serpents  la  promesse  de  sa  délivrance ,  ainsi  que  la  li- 
berté de  sa  mère ,  s'il  allait  leur  procurer  l'ambroisie. 

Mais  Indra  est  aux  aguets  ;  le  dieu  du  feu  allume  autour 
de  la  coupe  du  nectar  un  vaste  incendie ,  pour  qu'il  ne  soil 
pas  possible  à  l'aigle  de  s'en  approcher.  Celui-ci  dessèche  les 
eaux,  en  buvant  un  grand  nombre  de  rivières ,  et  en  éteignant 
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les  forces  d*Agnis;  il  pénétre,  sous  une  moindre  fonue,  dans 
le  lieu  où  Tambroisie  restait  sous  la  garde  de  deux  dragons 
célestes.  Les  ayant  aveuglés  par  la  poussière  quil  rainasse 
par  le  vent  de  ses  ailes,  il  dérobe  la  coupe  et  prend  la  fuite 
avec  Vambroisic.  Indra  le  poursuivit  de  sa  foudre,  mais  ce  fiit 
en  vain;  car  s*il  parvenait  à  frapper  une  des  ailes  du  voleur, 
il  en  renaissait  une  nouvelle  qui  prenait  aussitôt  la  figure 
d*un  nouveau  Garouda. 

On  le  voit,  c*esl  absolument  le  mythe  de  ces  deux  co- 
lombes qui  vont  chercher  (voler)  Tambroisie  aux  sources  de 
rOcéan  pour  l'apporter  à  Zeus,  qui  s*en  nourrit;  mais  des 
deux  colombes  qui  sont  en  route,  Tune  périt  toujours,  parce 
que  son  aile  est  brisée  dans  le  passage  des  Planctes  ;  une 
nouvelle  colombe  est  aussitôt  créée  pour  remplacer  Tautrè. 

Sans  nous  occuper  ici  de  la  lutte  dlndra  et  de  Garouda, 
ou  de  leur  accord  fmal ,  j'insiste  sur  Tanalogie  de  la  légende 
du  Garouda  et  du  Kapindchala  qui  éteignent  également  un 
incendie  de  la  môme  manière  et  dans  le  même -but;  mais 
le  sens  mythique  est  absolument  perdu  dans  le  récit  de 
Hioucn-thsang  el  la  fable  des  Bauddhas;  il  a  été  remplacé 
par  un  sens  tout  nouveau.  Bouddha  se  fait  petit  oiseau  pour 
enseigner  la  grandeur  du  faible,  qui  apporte  son  contingent 
en  faveur  de  la  cause  de  respèce  humaine,  du  faible,  qu*il  ne 
faut  pas  apprécier  à  la  valeur  de  sa  force  physique,  mais 
qu'il  faut  estimer  à  la  grandeur  da  sa  force  morale. 

La  légende  de  Garouda  se  lit,  du  reste,  dans  le  33  el  le 
3%S  adhyâyah  deYÀstika  Parva,  Sauparne,  p.  54»  55. 

XXVI. 

Suite. 

Il  existe  d'autres  rapports  encore  entre  Flndra  et  le  Bouddha 
qu'il  ne  sera  possible  de  bien  classer  et  de  bien  déterminer  que 
par  les  progrès  de  nos  connaissances  sur  l'immeuse  cliamp 
de  la  mythologie  indienne.  C'est  ainsi  que  nous  rencontrons 
Indra,  dans  le  Magadha  (p.  472).  ^^Qus  une  forme  loul  à 
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fait  inaliendue,dans  le  costume  d*un  serf,  sous  la  figure  d*uu 
moissonneur.  Ces  prétendus  déguisements  des  dieux,  expé- 
dients des  mythographes  compilateurs,  comme  Apollodore, 
comme  les  auteurs  de  Pourânas  >  etc.  ne  sont  rien  moins  que 
^es  déguisements  dans  leur  réalité  même.  Un  dieu  qui  pa  • 
rait  sous  le  costume  duserf  fist  le  dieu  ^ui  expie  le  meurtre, 
tel  qu* Apollon  dans  phis  d*une  légende ,  tel  qu*Héraclès  dans 
plusieurs  autres,  et  tel  qu'Odin,qui  se  manifeste,  comme 
Indra,  dans  la  qualité  d'un  faadieur.  Portant  une  Ipotte 
d'herbe  sur  Tépauie,  il  la  remet  au  Bouddha,  qui  Ten  avait 
prié,  ce  qui  revient  à  dire  que  le  Bouddha  s'était  chargé, 
ici  encore,  de  la  tâche  humble  et  abaissée  qu'Indra  avait 
été  obligé  d'accepter.  Il  est  très-évident  que  les  Bauddhas 
n'ont  pas  connu  le  sens  du  mythe;  ils  n'y  ont  vu  que  le  fait 
d'une  ^ami7{7^ extrême,  comme  ils  ont  vu,  dans  des  mythes 
analogues ,  des  faits  de  charité,  ou  encore  des  applications 
morales.  C'est  que  les  Bauddhas  sont  à  l'autre  extrémité  du 
pôle  de  l'antiquité  mythique,  dont  ils  ignorent  absolument 
l'esprit ,  radicalement  éteint  du  reste  durant  l'ère  du  Boud- 
dha ,  environ  six  sièdes  avant  l'ère  chrétienne. 

Odin  est  malfaiteur  ou  Bôl-verkr  sous  le  costume  du  fau- 
cheur; et  pourquoi  est-il  malfaiteur?  C'est  qu'il  lui  est  arrivé 
ce  qui  est  arrivé  à  Jason  dans  Aia  Colchis,  à  Kadmos  dans  le 
champ  de  Thèbes.  Chacun  sait  que  ces  deux  héros  y  avaient 
semé  les  dénis  du  dragon,  les  dents  de  la  discorde,  à  part 
les  variations  des  deux  mythes.  Chacun  sait  qu'il  était  sorti 
de  ce  blé,  issu  dans  le  champ  d'Ares,  du  dieu  de  la  guerre, 
une  moisson  de  Spartoi ,  de  gens  semés  avec  les  dents  du 
dragon,  qui  reviennent  fréquemment  dans  les  brâhmanas 
du  Véda,  où  ils  paraissent  comme  les  dieux  anciens,  les 
Asourâh,  les  dieux  des  Bhrïgous,  et  comme  les  dieux  nou- 
veaux, les  Devâh,  les  dieux  des  Angiras,  qui  se  combattent, 
sparddhanta,  de  spAdh,  spardh,  «combattre.  »  Ces  SpaHoiAk 
sont  les  Spridhah  ou  Sparddhak  des  hymnes  du  Véda,  le  vrai 
prototype  des  Spartiates.  Or  ce  son*  des  Spartoi,  des  fau- 
cheurs de  ce  genre  qu'Odin  avait  enflammés  les  uns  contre 

X.  36 
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les  autres  ;  ils  s  étaient  mutuellement  détruits.  Odin  fut 
obligé  de  servir  leur  maître  à  son  tour,  de  devenir  faucheur 
à  son  tour,  et  de  faire  leur  ouvragfe  durant  tout  le  temps  de 
son  abaissement,  de  son  expiation,  de  sa  captivité.  Voici 
comment  il  se  dégagea  de  ses  fers.  Il  ^issa  comme  serpent 
dans  un  trou  où  le  maître  tenait  cachée  la  boisson  inspiratrice, 
le  nectar,  l'ambroisie,  et,  après  Tavoir  bue  sous  la  ferme  du 
serpent  dans  le  monde  chthonien ,  il  s*envpla  vers*  Tempy- 
rée  sons  la  ligure  de  Taig^e.  Il  fut  poursuivi,  dans  sa  faite, 
comme  le  faucon  ravisseur  de  la  même  boisson,  comme 
Taigle  ou  le  Garouda,  comme  la  colombe,  auxquels  j*ai  déjà 
fait  allusion. 

Cette  légende  d'Odin  se  lit  dans  Bragaroêdur,  58  (Eddu 
Snorra  Starlusonar,  vol.  I,  Havniœ,  i848,  p.  aig^aaS).  Il  a 
du  y  avoir  un  rapport  originel  entre  Indra  comme  moitum- 
neur  et  Indra  comme  Shyena,  ou  Vischnou  comme  Garonda. 
Ils  volent  Tambroisie  de  la  manière  indiquée ,  et  se  rendent 
coupables  d*an  meurtre,  absolument  comme  Apollon,  comme 
Kadmos,  comme  Héraclès,  après  avoir  tué  le  dragon,  le  sym- 
bole d'un  pontife  autochthone  ;  ce  qui  les  oblige  à  se  cacher; 
k  servir  sous  une  humble  condition.  Disjecta  mrnnbra  'd*nn 
curieux  système  de  mythologie  primitive ,  bien  commun  de 
toutes  les  races  âryas  et  indo-européennes,  et  qui  appartient  à 
l'Asie  centrale, leur  patrie  commune.  Nous  en  voyons  expirer, 
en  quelque  sorte,  le  dernier. souffle  sur  les  lèvres  d*un  boud- 
dhisme bégayant,  vieillard  d'un  monde  puen  très-avanoé,  et 
qui  retombe,  sans  en  avoir  la  conscience,  dans  une  sorte 
d'enfance,. où  il  reprend  le  langage  de  quelques  mythes  sous 
la  forme  de  paraboles. 

XXVII. 
Suite. 

Voici  une  nouvelle  légende  où  le  Bouddha  se  rencontre 
encore  avec  Indra  d'une  façon  toute  spéciale  (p.  £78  ) ,  et 
dans  la  même  localité  du  Magadha.  Elle  nous  montre  le 
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Bouddha ,  qui  est  tour  à  tour  dans  le  sec  et  dans  Vhamide,  Il 
a  besoin  d*un  bain,  et  Indra  crée  obligeamment  un  lac  pour 
lui  procurer  ce  bain.  Il  s*agit  de  Tlndra  du  Véda,  du  pen- 
dant d*un  Zeus  Nephel-àgereta,  d'un  Zeus  qui  rassemble  les 
nuages,  qui  fait  pleuvoir,  forme  des  lacs  et  grossit  de^  ri- 
vières comme  ladra.  C*est  le  Zeus  Ombrios,  le  Zeus  Hyétios; 
c*est  le  dieu  du  Nabhas,  de  YAbhram  (V Ombrios);  c*e^t, 
comme  je  Tai  dit,  le  tueur  du  serpent,  Tlndra  du  Véda.  Il 
ouvre  la  nuée  comme  un  entonnoir;  il  crève,  comme  Héra- 
clès ,  le  tonneau  du  Gandharva  ou  du  Kentaure  ;  il  grise  la 
terre  des  torrents  d*une  pluie  fécondante. 

11  y  a  un  rapport  intime  entre  le  Bouddha  qui  a  besoin 
d*un  bain,  et  pour  lequel  Indra  crée  un  lac,  entre  ce  Boud- 
dha qui  fait,  au  fond,  comme  Indra,  et  le  Bouddha  qui  sort 
du  bain,  et  auquel  Indra  rend  les  vêtements,  qu^il  a  eu  la 
bcHité  d*étendre  sur  les  arbres  et  les  rochers  pour  les  faire 
sécher  au  soleil.  Quand  Torage  est  fini ,  quand  Indra  a.  mis 
une  fin  à  la  domination  du  démon  de  la  sécheresse  qui  tour- 
mentait les  Àrjas ,  le  dieu  fait  resplendir  .de  nouveau  le  so- 
leil, il  fait  sécher  les  vêtements  du  ciel  et  de  la  terre;  car, 
dans  le  langage  sacré  des  hymnes,  le  ciel  et  la  terre  (roda$(, 
ceux  qui  pleurent  ensemble,  qui  gémissent  et  se  lamentent 
ensemble),  reçoivent  le  nom  de  shitschau,  de  vêtements,  du 
manteau  céleste  et  de  la  robe  terrestre,  conjointement 
mouillés  et  aspergés,  conjointement  séchés  au  même  soleil. 
Il  est  dit  du  Dakcha,  du  pontife  cosmique  qui  revêt  les  cos- 
tumes du  ciel  et  de  la  terre  après  Torage  :  Ubhe  sitschau 
yatate.  (Rigveda,  édit.  Rosen,  liv.  I,  hymne,  xcv,  shl.  7, 
p.  ig5.)  «Il  revêt  avec  zèle  les  deux  vêtements,  les  attirant 
à  soi  avec  véhémence.  » 

Le  sens  mythique  de  ces  expressions  du  Véda  resta  lettre 
dose  pour  les  Bauddhas ,  qui  désertaient  les  écoles  des  gram- 
mairiens et  des  commentateurs  brahmaniques ,  où  ils  eussent 
pu  l'apprendre,  et  qui  s'adressaient  au  peuple,  chez  lequel 
le  langage  des  mythes  avait  passé  dans  une  foule  de  contes , 
du  genre  des  Mabinogion  chez  les  Celtes,  etc. 

36. 
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XXVIII. 

Suite. 

Il  faut  encore  avoir  recours  aux  conception»  du  Véda  pour 
retrouver  le  rapport  de  llndra  avec  le  Bouddha  sous  une 
nouvelle  forme.  Indra  est  lé  dieu  de  la  nuée;  il  foudroie  le 
démon  de  la  nuée,  celui  qui  s*e8t  renfermé  dans 'le  sein  de 
la  nuée,  qui  Tempèche  de  produire  son  enfant ,  le  jeune  dieti 
de  la  pluie ,  le  vent  qui  soupire  dans  le  sein  de  la  nuée,  l'em- 
bryon du  feu  que  le  serpent  retient  confiné  dans  le  sein  ma- 
ternel. 

Dans  le  langage  épique ,  cette  Néphélé  ainsi  captive  8*ap> 
pelle  )a  Diti,  par  le  contraste  d*une  Héré  libre,  d*une  Aditi. 
La  Diti  signifie  la  divisée  ;  car  elle  est  agglomérée  sous  diverses 
formes;  et  YAditi  veut  dire  Tunique,  ïindivisible:  car  elle 
'Tiest  pas  morcelée,  comme  l'autre ,  en  groupes  de  nuées 
distinctes;  elle  est  un  air  fixais  et  pur,  elle  est  un  éther  sans 
bornes.  Or  cette  Diti  est  le  prototype  de  làfimme  iêrrMte, 
dont  le  veptre  est  gonflé  et  ballonné  quand  elle  porte  un 
en&nt  dans  son  sein ,  appelé  pour  cela  un  Ditya,  un  Diti' 
dscha,  postérieurement  un  Daitya,  Il  est  donc  le  fœtus  d'une 
mère  déchirée,  sou&ante  dans  ses  entrailles,  d'une  mère 
qui  accouche  dans  le  sang;  son  fils  naît  également  déchiré, 
à  la  suite  à^un  foudroiement  naturel.  Les  dieux  des  Bhngous 
sont  les  Adityâh,  les  indivisibles,  naissant  d'une  Adid^  d'un* 
espace  lumineux,  indivisible  et  indivisé,  sortant  d'un  fond 
sans  bornes. 

Un  autre  nom  des  Bhrïgous ,  Dityas  au  premier  stage  de 
leur  existence,  est  celui  de  Maroutah,  de  mortels.  Bs  scmt  les 
Roudrâsah,  les  fils  de  Roudrâ,  du  dieu  qui  pleure,  quisv  b- 
mente ,  et  qui  est  lui-même  l'embryon  de  la  nnée,  le  génie  dïi 
vent  qui  hurle  dans  la  tempête.  Or  Indra ,  le  dieu  des  Angi- 
ras,  se  substituant  à  Roudra  comme  il  se  substitue  à  Va- 
rouna,  entre  dans  la  nuée,  déchire  le  sein  maternd  de  la' 
Diti  comme  mère  des  Maroutah.  Il  y  pénètre  dans  Tataios- 


MÉMOIRE  SUR  HIOUEN  THSANG ,  ETC.       545 

phère  pendant  Toragc,  comme  il  entre  sur  terre  dans  !e  sein 
des  femmes  en  couches.  Le  Marout  naît  dans  Tatmosphère 
comme  sur  la  terre;  il  y  naît  par  la  suite  d* un  foudroiement. 
Indra  le  précipite  en  dehors  du  sein  de  la  mère,  le  lance 
violemment  par  terre,  d'où  le  nom  de  Tckyavanah,  du  tombé, 
du  précipité,  donné  à  cet  enfant  tombé,  comme  Héphesios, 
du  haut  des  cieux.  Ce  nom  est  donné  à  Bhrïgou ,  soit  comme 
fils  de  la  nuée,  soit  comme  fils  du  Bhrigou,  du  pontife 
terrestre. 

C*est  ainsi  que  le  péché  de  la  conception  charnelle  est 
brûlé  et  expié  dans  le  sein  maternel  et  dans  Tenfant,  .qui  naît 
avec  le  péché  héréditaire.  £n  naissant ,  son  Père  céleste 
Tadopte  comme  son  Père  terrestre;  car  il  le  relève  de  sa 
chute  et  le  porte  autour  de  la  flamme  du  foyer,  brûlant  ainsi 
son  péché  et*  purifiant  ses  membres. 

La  légende  de  la  naissance  des  Maroutah  par  suite  d'un 
foudroiement  se  lit  dans  une  dernière ,  curieuse  et  belle 
relation  du  Râmâyanam,  édition  deGorresio.  (G^irbhabheda, 
Adikânde,  ^7*  sarga,  vol.  I,  p.  196-198.)  L'accouchement 
de  la  femme  terrestre  sur  le  type  de  la  Diti  atmosphé- 
rique se  trouve  dans  les  brâhmanas  du  Véda,  entre  autres 
dans  le  Garhha  brâhmanam,  ou  le  brâhmanam  de  la  concep- 
tion de  Tembryon  et  de  la  naissance  de  Tenfant.  (  Vrïhad 
âranyakam,  aschlamasya  tschaturtham  brâhmanam,  édii,  de  Cal- 
cutta, p.  1075-1093.)  Il  faut  y  distinguer  surtout  le  passage 
suivant ,  où  il  est  question  de  la  descente  du  dieu  vengeur 
dans  le  sein  de  la  mère ,  du  foudroiement  qu'il  y  opère ,  pa- 
reil au  foudroiement  du  Dionysos  quand  il  sort  du  sein  de 
la  Séméié.  C'est  une  allocution  faite  à  la  mère  au  moment 
où  elle  accouche  : 

Evâte  (jarbha  edschatu  sah-âvaitu  dscharayunâ 
Indrasy-âyam  vadchrah  krïtah  s-ârgalah  sa  parishrayah 
Tarn  Indra  nirdschahi  garbhena  s-âvarâm  sah-eti. 

«Que  ce  fœtus  s'agite  et  se  mette  en  mouvement,  qu'il 
descende  par  l'utérus  (dscharâyou,  littéralement ,  par  l'or- 
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gane  de  la  vieillesse,  de  la  maladie,  de  rinfinnité,  rhomme 
sortant  de  rateras  pour  vieillir  et  pour  mourir).  La  vuha 
a  été  fieiite  pour  être  la  roate  dlndra  (  vadckrah  est  roule, 
foudre,  enfant;  armé  de  la  foudre,  déchirant  la  mère*  la 
purifiant  par  la  tourmente,  il  précipite  Tenfant.  La  foudre 
on  la  colère  du  dieu  est  à  la  fois  un  châtiaient  et  un  ins- 
trument de  réhabilitation).  Cette  «alva  est  le  verroci  (qu*In- 
dra  brise  comme  Zeus  brise  le  verrou  de  l'appartement  de 
Sémélé,  où  il  entre  avec  la  foudre  au  moment  où  elle  doit 
accoucher  de  Dionysos).  Cette  vulva  est  un  asile  (pari- 
âhraytA,  parce  qu'elle  protège  Tembryoù ,  quoiqa*il  y  ioit 
captif).  Indra  le  frappe  pour  qu'il  descende  par  en  bas  au 
moyen  de  T utérus.  « 

En  naissant,  Thomme  contracte  une  dette  qui  lai  consti- 
tue un  engagement,  rïnam,  et  cette  dette,  il  Ta  contractée  par 
suite  d'une  coalpe  ou  d'une  faate  dont  il  n'est  pas  i'anteor, 
mais  avec  laquelle  il  est  né  dans  le  sein  maternel ,  par  soite 
de  sa  conception  même.  Dette  et  faate,  devoir  et  coàlpe,  tout 
cela  est  exprimé  par  le  seul  mot  rïnam ,  d'un  très-fréquent 
usage  dans  le  Véda,  et  qui  correspond  au  mot  germaniqnto 
»ckuld,  dans  toute  l'étendue  de  la'  signification  de  ce  mot 
même.  C'est  pourquoi  nous  lisons  dans  le  Shatapatha  Brfth- 
manam  (  The  white  Yadschurveda,  édit. Wcber ,  vol.  II ,  br.  m , 
adhy.  V,  a,  p.  a83,  a84)  : 

Rïnam  ha  vai  puruscho  dschâyamâna  eva,  mnfyor  âtnuwâ 
dschâyate. 

«L'homme  étant  né,  pour  ainsi  dire,  avec  une  faute  et 
une  obligation,  une  coulpe  el  une  dette  à  acquitter;  car  de 
soi  (c'est-à-dire  naturellement)^  il  naît  le  sujet  de  la  mort  • 

Or  cetle  obligation  pour  lui,  c'est  la  piété  envers  deiix 
dasses  d'êtres,  les  dieux  et  ses  ancêtres,  et,  ultérieurement , 
ses  obligations  comme  Grihastha,  comme  chef  de  famille, 
envers  les  siens,  envers  ses  serviteurs,  envers  ses  troupeaux» 
à  quoi  il  faut  joindre  les  Larves  et  les  Lémures ,  les  oiseaux 
sous  le  ciel  et  toutes  les  créatures  vivantes  ;  car  il  est  obligé 
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de  les  nourrir,  par  rinstilution  brahmanique,  du  restant  de 
ses  repas  et  de  ses  offrandes ,  après  avoir  eu  soin  d*entretenir 
les  dieux,  les  Pères  ou  ses  ancêtres,  sa  famille  et  ses  enfants  v 
ainsi  que  ses  serviteurs;  après  avoir  acquitté,  en  outre,  les 
dettes  de  Thospitalité  envers  des  visiteurs  et  des  invités. 

Nous  comprenons  maintenant  ce  qui  se  passe  à  Kapiia* 
vastou  lors  de  la  naissance  dû  Bouddha  (p.  3a4)«  Au  mo- 
ment où  il  tombe  en  naissant,  où  il  sort  du  ventre  de  sa 
mère ,  Indra,  le  seigneur  des  dieux,  le  devânâmpatik  (comme 
qui  dirait  Zeus  ou  Jupiter) ,  est  à  genoux  devant  la  mère  en 
couches;  elle  accouche,  comme  on  sait,  debout,  entre  deux 
arbres,  se  soutenant  à  leurs  branches  dans  les  douleurs  de 
Tenfanteioent.  C'est  ainsi  qu*Indra  aide'  à  Taccouchement , 
qu'il  reçoit  l'enfant  respectueusement  dans  ses  bras ,  et  qu*il 
le  revêt  d'un  vêtement  splendide. 

Quelle  série  de  révolutions  na-t-il  pas  fallu,  je  le  répète, 
âatis  les,  idées  de  l'homme ,  pour  que  la  conception  origi- 
nelle del'Indra  accoucheur  puisse  s'amoindrir  de  cette  sorte, 
et  pour  qu  elle  puisse  devenir  un  piédestal  pour  la  gloire  du 
Bouddha! 

La  conception  de  cet  accouchement  de  la  garbhint,  ou 
de  la  femme  grosse ,  et  de  l'intervention  du  grand  dieu  des 
Aryas  en  cette  matière,  rappelle,  du  reste,  le  passage  de  la 
Genèse  qui  se  rapporte  à  la  sentence  de  punition  portée  par 
Dieu  contre  la  femme  dans  ses  enfantements.  (Gen.  III,  16.) 

XXIX. 

Gondusion  sur  Tlndra  des  Bauddiias. 

Nous  avoirs  dit  qu'Indra  figure  à  gauche  du  Bouddha  et 
que  Brahmâ  est  placé  à  sa  droite,  le  rang  d'honneur  étant 
ainsi  donné  au  dieu  des  pontifes  sur  le  dieu  des  guerriers. 
Dans  un  arrangement  systématique  de  l'ordre  des  cieux,  ar- 
rangement qui  remonte  déjà  à  une  antiquité  commune  aux 
Aryas  de  l'Inde  et  de  la  Bactriane,  d'où  il  résulte  qu'il  précède 
leur  séparation  en  races  hostiles ,  les  cieux  se  composent  des 
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Treya-trinskas ,  formés  de  dôme  Âdityfth  comme  géniei  de 
TanDée  solaire,  de  huit  Vasous,  qui  occupent  trèt-certaino* 
ment  les  quatre  points  cardinaux  et  les  espaces  intermé- 
diaires, et  de  onze  Roudras,  qui  se  rapportent  au  Manas  oa 
au  cœur  humain ,  intérieurement  agité  et  placé  à  la  tète  des 
cinq  sens  et  de  leurs  cinq  organes.  A  cela  il  &ut  joindre  In- 
dra et  Pradchâpati,  qui  gouvernent  ce  système,  c*estrà-dire  le 
Dieu  du  ciel  et  le  Père  des  créatures  vivantes,  y  compris 
l'espèce  humaine.  (Bumouf,  Yaçna,  additions  et  corrections, 
ch.  xxxvii-xxxviii.  )  Du  reste ,  il  y  a  un  grand  nombre  d*énn- 
mérations  diverses  quant  à  ces  trente-trois  dieox ,  qui  ne  sont 
pas  absolument  les  mêmes  chez  les  Brahmanes  et  les  Bio* 
triens ,  et  que  les  Brahmanes  expliquent  eux-mêmes  de  plvs 
d'une  façon. 

Indra  bâtît  trois  escaliers  dans  le  pays  de  Kapitha  (p.  237- 
a3g),  pour  que  le  Bouddha  puisse  monter  à  oe  Gel  des 
trente-trois,  ayant  à  ;sa  gauche  Indra,  comme  seigneur  de 
rindraloka,  et  i  sa  droite  Brahmâ,  comme  seigneur  do 
Brahmaloka,  tandis  qu'il  s'âève  au-dessus  d*eux  et  entre 
eux  deux.  Le  Ciel  des  trente-trois,  dont  il  fait  ainsi  la  toute 
pacifique  conquête,  est  évidemment  considéré  comme  étant 
au-dessus  du  Ciel  d'Indra  et  du  Ciel  de  Brahmft  ;  il  doit  les 
renfermer  comme  les  deux  moitiés  d'un  ensemble  dont  il 
offre  le  type. 

Nous  voyons  Indra  et  Brahmâ  dans  une  attitqde  bien  plus 
humble  encore  que  l'attitude  précédente,  toujours  en  face 
du  Bouddha.  Ils  sont,  comme  nous  l'avons  d^à  dit,  les 
fondateurs  de  stoâpas,  de  pyramides  destinées  à  recevoir  les 
cendres  et  les  ossements  du  Bouddha,  ses  vêtements,  ses 
nippes  et  ses  reliques,  objets  de  vénération  pour  ses  dis- 
ciples, témoignages  de  son  existence  terrestre,  tandis  qu*il 
est  allé  en  personne  dans  le  néant,  comme  unique  séjour 
d'un  absolu  repos,  d'une  entière  quiétude. 

De  pareils  stoûpas  sont  entre  autres  érigés  i  Kanoge,  par 
les  soins  d'Indra  et  de  Brahmâ  (p.  a4o)'.  Il  n'en  est  pas  tout  à 
fait  ainsi  à  Pouschkaiavatî,  qui  est  la  Peukela  des  géc^raphes 
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classiques ,  la  capitale  des  Gândhârâh ,  ou  de  la  Peokelaotlde 
des  compagnons  d* Alexandre.  Car  il  est  dit  (p.  i  ao)  qu*Indra 
et  Brahmâ  n*y  ont  pas  seulement  construit  un  tombeau  pour 
le  Bouddha ,  mais  qu'ils  y  ont  aussi  construit  leur  propre 
tombeau.  Cela  veut  dire  qu'Indra  et  Brahmâ  sont  pria  dans 
le  sens  d'Evhémère,  selon  la  constante  interprétation  des 
Bauddhas,  qu'ils  ne  sont  pas  des  dieux,  qu'ils  sont  des 
hommes  aussi  bien  que  le  Bouddha,  mais  qu'inférieurs  au 
Bouddha,  ils  n'ont  pas,  comme  lui,  un Nirvânam,  une  apo- 
théose finale.  Leur  tombeau  rappelle  celui  du  Zeus  de  l'île 
de  Crète,  monument  qui  se  rapportait,  en  principe ,  au  dieu 
chthonien ,  mais  qui  fut  interprété ,  dans  le  sens  du  tombeau 
d'un  roi  mortel  du  nom  de  Zeus,  par  les  disciples  d'Épicure , 
suivis  avidement,  sur  ce  point,  par  les  Pères  de  l'Église. 

On  voit  à  Canoge  (p.  a 58), comme  à  Kapilavastou(p.3ao), 
la  statue  du  Bouddha,  placée  entre  les  deux  statues  d'Indra 
et  de  Brahmâ ,  qui  y  gardent  naturellement  les  mêmes  posi- 
tions à  la  gauche  et  à  la  droite  du  Bouddha.  Ces  statues  sont 
également  celles  de  trois  hommes ,  et  non  pas  de  trois  dieux , 
le  Bouddha  éclipsant  les  deux  autres  hommes  par  la  subli- 
mité de  sa  vie  et  la  sainteté  de  ses  rapports. 

XXX. 

Des  rapports  du  Bouddha  et  du  Roudra,  ou  du  Shiva  des  sectes  shivaites. 

Je  me  résumerai  brièvement  sur  un  second  travail,  aussi 
important  que  l'autre  par  son  sujet,  et  que  je  compte  faire 
sur  les  rapports  du  Bouddha  et  du  Roudra.  Je  l'envisagerai 
d'abord  sous  la  forme  védique  de  Kapardin.  C'est  le  Dscha- 
tin  ou  le  Dschatadhârah  des  sectes  shivaites ,  le  dieu  des  Gétes, 
qui  sont  les  ancêtres  des  Lithuaniens.  C'est  aussi  le  dieu  des 
Chattes,  qui  adorent  Wodan  ou  Odin  sous  la  forme  du  Hoettr, 
c'est-à-dire  sous  la  forme  du  Roudra,  distingué  par  l'arran- 
gement de  sa  chevelure  en  tresses  nattées ,  espèce  de  diadème 
sauvage  ou  de  chapeau  naturel  occupant  le  haut  de  son  front. 
Je  l'examinerai  ensuite  sous  la  forme  sectaire  de  Shiva, dieu 
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aussi  placide 'que  Boudra  est  terrible,  dieu  qui  a  désarmé 
et  dont  le  courroux  est  apaisé. 

Ceux  d'entre  les  Maroutah ,  ceux  d*eDtre  les  ancêtres  des 
Aryas  qui  sont  restés  fidèles  à  Roudra ,  qui  sont  demeurés 
lioudrâsah  et  qui  ont  séjourné  dans'les  bois,  sont  les  chasseurs 
aryas,  fils  et  disciples  d*un  dieu  de  la  chasse  «  d*on  Orion 
qui  conduisait  la  troupe  des  morts ,  qui  parcourait  les  air» 
à  leur  tète ,  et  cela  aux  époques  où  lés  morts  »  oà  les  Pères 
des  vieux  temps  revenaient,  où  ils  troublaient  le  repos  de 
leur  postérité  contre  laquelle  ils  sHndignaient,  de  leur  pos- 
térilé  infidèle  à  Roudra ,  de  leur  postérité  qui  avait  em- 
brassé la  vie  du  pasteur  et  du  laboureur.  Ces  Maroutah 
se  sont  évidemment  rencontrés,  et  se  sont  plus  tard  liés  k 
des  races  d'hommes  plus  barbares  qu*éux,  ainsi  qa*à  des 
races  sauvages. 

Tels  nous  les  voyons  dans  les  montagnes,  les  bois»  les 
forêts  du  Paropanise  et  de  T  Afghanistan,  alliés  aux  ILapis*  aux 
Céphènes  de  la  vie  sauvage,  et  finissant  par  s'identifier  sur 
plusieurs  points.  Témoin  la  reproduction  de  ces  Maroutah 
dans  leur  assimilation  avec  les  Kapis ,  du  temps  des  expédi- 
tions mythiques  de  Râmatchandra  ;  témoin  encore  Tidentifi* 
cation  du  Hanoumat  comme  chef  des  Kapis ,  avec  le  Marout 
comme  chef  des  Maroulah. 

D'autres  se  sont  liés  avec  les  hordes  barbares  ou  les  hordes 
sauvages  de  race  tibétaine,  de  race  finnoise^  de  race  turque* 
peut-être  même  de  race  mongole ,  dans  Tembrancbeinent 
graduel  des  chaînes  de  montagnes  de  THimâlaya,  du  Tibet, 
du  Kouenloun,  dans  le  système  des  montagnes  des  monts 
Belour,  du  Thian-chan  ou  du  Moustagh ,  et  finalement  dans 
les  chaînes  les  plus  écartées  de  TAltai  et  de  TOural. 

Les  races  shivaîtes ,  embranchées  dans  les  monts  Vindhya 
et  parcourant  les  rameaux  de  monlagqes  aans  les  chaînes 
du  Décan ,  y  ont  recueilli  d'autres  débris  d*une  vietUe  hu- 
manité barbare,  comme  d'une  vieUle  humanité  sauvage.  EUe 
se  rattachait,  en  principe,  aux  nègres  de  TOcéanie,  mais  die 
fui  grossie ,  dans  le  cours  des  âges ,  par  les  fugitiis  de  toutes 
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ies  races  déshéritées  des  différentes  parties  de  la  terre  in- 
dienne, comme,  en  général,  de  tous  les  pays  qui  avaient 
succombé  sous  les  armes  des  Aiyas. 

n  en  est  né  une  foule  de  cultes  étninemment  mélangés. 
Il  y  avait  le  culte  d*un  Apollon  chasseur  et  d*une  Artémis 
chasseresse,  culte  âpre  et  sévère,  comme  le  culte  de  Rou- 
dra  et  de  Boudrânî ,  qui  sont  les  plus  vieilles  divinités  âryas 
du  système  des  Védas;  il  y  avait  le  culte  des  Larves  et  des 
Lémures  propre  aux  tribus  sauvages  qui  figuraient  dans  le 
cortège  ârya  des  dieux  de  la  tempête  ;  il  y  avait  des  dieux  cé- 
phènes,  des  déesses  céphènes  d^une  origine  lascive  et  ero- 
tique ,  dénotant  une  grossièreté  et  une  licence  de  mœurs., 
rendues  plus  hideuses  encore  par  le  cortège  des  <lieux  de  la 
mort,  qui  se  signalaient  par  un  mélange  de  cruauté*  et  de 
volupté ,  tout  cela  dans  T^sprit  de  la  dégénération  extrême 
d'un  tirés-vieux  monde.  Que  Ton  y  joigne  les  plaintes  élé- 
giaques  du  corps  des  peuples  céphènes ,  quand  ils  furent  rui- 
nés ,  dans  le  midi  comme  dans  le  centre  de  TAsië ,  et  qu'ils 
y  furent  accablés  par  la  conquête  et  la  réaction  des  races 
âryas  et  des  races  sémitiques.  De  là  ces  plaintes  et  ces  gémis- 
sements sur  la  mort  d'un  Dieu  à  la  fleur  de  Tâge,  sur  la 
mort  d'un  Kâma  ou  d'un  Érôs ,  d'un  Memnon ,  d'un  Attès , 
d'un  Thammouz,  d'un  Adonis,  etc.  On  pleurait  en  lui  la 
fleur  d'un  printemps ,  le  germe  de  l'amour  et  de  l'espérance. 
On  se  lamentait  dans  le  cortège  de  sa  mère,  de  son  épouse, 
de  son  amante.  Tous  ces  chants  plaintifs  se  font  entendre 
dans  le  monde  antique  dès  une  époque  reculée.  Mêlés ,  du 
reste,  d'un  très-grand  nombre  d'éléments  hétérogènes,  ces 
accents  de  la  vie  passionnée  des  bois ,  unis  aux  accents  la- 
mentables de  la  misère  humaine,  frappent  l'oreille  dans  le 
cortège  des  sectes  shivaîtes ,  comme  dans  les  formes  de  toutes 
les  religions  de  la  famille  du  shivaïsme. 

Telles  sont,  d'un  coup  d'oeil  et  à  vol  d'oiseau,  ces  sectes 
auxquelles  Hioiien-thsang  touche ,  dans  son  récit ,  sous  une 
foule  de  formes. 

Ici  paraissent  également  des  doctrines  ascétiques  d'un  nou« 
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veau  genre,  celles  qui  produisent  des  Galles  et  des  Onnbahes, 
comme  dans  les  légendes  que  Lucien  rapporte  dans  jm)q  cu- 
rieux travail  sur  la  Dea  Syria,  On  les  rencontre  littéralement 
dans  le  pays  de  Koutché  (p.  3-io),  où  Hiouen-thsang  nous 
en  rend  bon  compte,  de  même  quil  nous  renseigae  sur  Tan- 
liquité  des  Kapâlabrïtak ,  des  porteurs  de  crânes  humains, 
que  nous  rencontrons  également  dans  les  religions  guerrières 
des  Scythes  aussi  bien  que  dans  le  culte  odinique;  mais  nous 
nous  référons ,  sur  toutes  ces  matières ,  à  notre  travail  spé- 
cial. 

Baron  d*ëgksteiii. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PKOGËS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  NOVEMBRE  1857. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu,  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  le  ministre  de  la 
guerre,  qui  demande  Tenvoi  des  exemplaires  restants  de  sa 
souscription  au  Précis  de  Sidi  Khalil. 

M.  Jomard  écrit  pour  annoncer  Tenvoi  d*un  mémoire  de 
Mahmoud  Ëffendi. 

M.  Bouzerant  écrit  pour  demander  à  la  Société  la  permis- 
sion de  faire,  dans  les  séances  mensuelles,  quelques  lectures 
de  son  Système  de  Vunité  linguistique,  ou  de  la  Philosophie  da 
verbe  dans  la  trinitc  universelle.  Il  sera  répondu  à  Tauteiir 
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que  la  Société  ne  lui  peut  offrir  ni  un  public ,  ni  du  temps 
suffisant  pour  son  but,  et  qu*il  ferait  mieux  de  faire  ses  lec- 
tures à  quelque  autre  société,  qui  remplirait  mieux  son  at- 
tente. 

M.  le  docteur  Walther  Munzinger,  de  Berne ,  écrit  à  M.  Rei- 
uaud  que  son  frère  Wemer  Munzinger,  ancien  membre  de 
la  Société  asiatique  et  élève  des  écoles  de  Paris ,  se  trouve  à 
Kerem  en  Abyssinie;  qu'il  s'occupe  d*un  ouvrage  considé- 
rable sur  les  langues  des  peuples  et  tribus  de  ces  pays ,  et 
qu'il  désire  trouver  en  Europe  les  moyens  nécessaires  pour 
se  consacrer  uniquement  à  la  continuation  et  à  l'élaboration 
de  ses  recherches,  qui  lui  ont  fourni  déjà  des  matériaux  con- 
sidérables. Le  conseil  charge  le  bureau  de  répondre  à  cette 
lettre,  et  d'exprimer  toutes  ses  sympathies  pour  le  plan  et  les 
efforts  de  M.  Munzinger. 

Sont  présentés  et  admis  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Hauser,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  Char- 
lemagne  ; 
Cartwright,  à  Paris; 
x^GOP  EFFENDi ,  Conseiller  à  l'ambassade  ottomane. 

M.  de  Rosny  donne  lecture  d'un  fragment  sur  les  mœurs 
des  Aino ,  extrait  d'ouvrages  japonais. 


/    » 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

Par  le  traducteur.  Histoire  des  Berbères,  par  Ibn-Khaldodn  , 
traduction  de  M.  le  baron  de  Slane.  Tom.  III  et  IV.  Alger, 
i855  et  i856,  a  vol.  in-8'. 

Par  l'auteur.  Toison  d'or  de  la  langae  phénicienne,  par  Tabln^ 
F.  Bourgade;  a*  édit.  Paris,  i856,  in-fol. 

Par  l'auteur.  Address  at  tke  anniversary  meeting  of  the  royal 
geographical  Society.  London,  a  5  mai  1867,  in•8^ 

Par  l'auteur.  Cuadro  sinoptico  de  la  lengua  inglesa,  par 
D.  ViGENTE  Algober  Y  Largo.  Un  tableau  grand  in  -piano 
colombier. 


554  DÉCEMBRE  1857. 

ParTauleur.  Bibliotheca  aralnhticula ,  ossia  raccolla  di  tesli 
arabici  che  loccono  la  geografia,  la  storia,  le  IriograGe  e  la 
biUiograûa  délia  Sicilia,  da  Michèle  Amari.  Lipsia,  i855, 
in-8*  (fori.  l.IIetlII). 

Par  Fauteur.  Indische  Studien,  von  Âlbr.  Wbbbr.  IV*  vol. 
i"  livraison.  Berlin,  1857,  in-8*. 

Par  fauteur.  Miikra,  ein  Beitrag  zui^  Mylhengeschichte 
des  Orients,  von  Frid.  Windischmann.  Leipsig,  iSSy,  in-S*. 

Par  Fauteur.  Gr€unmaire  française  de  Lkomond  traduite  en 
arabe  par  Soliman  âl-Haraîri.  Paris,  1857,  in-8*. 

Par  Fauteur.  Le  Boaddha  et  le  Bouddhisme,  par  G.  Sghob- 
BBL.  Paris,  1857,  in-»'. 

Par  Fauteur.  Aî-Kindi  von  ly  Flûc^l.  Leipog,  1867, 
in-8*. 

Par  tes  éditeurs.  Transactions  ofthe  American  phihtophical 
Society,  Vol.  XI,  part.  i".  Philadelphie,.  1867,  in-8*. 

Par  les  éditeurs.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengale 
1857,  in-8'.  n'  2. 

Par  les  éditeurs.  Proceedings  of  the  American  philotophical 
Society.  Vol.  VI,  janv.  i856,  n'  55,  in-8". 

Par  Fauteur.  Sultan  Ahmads  1  Bestallmgs  and  Vertrags- 
Vrkundefur  Gabriel  Bathori  von  Somlyo,  Fàrsten  von.  Siehen- 
bârgen,  vom  Jahre  1608  der  Chr,  Zeitrechnang ,  von  D.  Walter 
Friedr.  Ad.  Behrnauer.  Wien,  1857,  ^^  8*- 

Par  Fauteur.  Mémoire  sur  Vétat  actuel  des  lignes  isocliniqaes 
et  isodynamiques  dans  la  Grande-Bretagne,  la  Hollande,  la  Bel- 
gique et  la  France,  par  Mahmoud  effbndi.  Bruxelles,  i856, 
in.4% 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  Deutschen  Morgenlûndisdien 
Gesellschafï.  IP  vol.  n'  à-  Leipzig,  1867,  in-8**. 

Par  M.  le  comte  Chr.  Lazareff.  Collection  de  chants  natio- 
naux arméniens,  publiée  parFassociation  littéraire  connue  aouft 
le  nom  de  Gamar-Katsba.  Saint-Pétersbourg,  i856,  in-8*. 


■I 
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Fleurs  de  lInde,  comprenant  un  épisode  de  la  Ramaîdede  Val- 
miki  et  plusieurs  autres  poésies  indoues  ;  suivies  de  deux  chants 
arabes,  etc.  et  d'une  troisième  édition  de  VOrientaUsme  rendu  clas- 
sique dans  la  mesure  de  Vutile  et  du  possible,  Nancy,  chez  Vaguer, 
et  Paris,  chez  B.  Duprat,  un  vol.  grand  in-S".  Prix  :  5  fr.  et  par  la 
poste,  5  fr.  5o. 

Pourquoi  le  peuple  français,  à  qui  ce  n'est  assurément  pas 
l'esprit  qui  manque ,  est-ii  de  tous  les  peuples  du  monde  celui 
qui  repousse  le  plus  longtemps  les  innovations  utiles  ?  Il  y  aurait 
là-dessus  beaucoup  à  dire;  mais,  queUe  qu'en  soit  la  cause,  le 
fait  est  certain.  Ce  n  est  jamais  qu'après  avoir  fait  Je  lourde 
rjEurope ,  et  quelquefois  celui  de  Tunivers ,  qu'une  idée  neuve 
est  pratiquement  acceptée  par  nos  concitoyens ,  quand  même 
ce  serait  l'un  d'eux  qui  l'aurait  mise  au  jour. 

Ainsi,  bien  que  ce  soitd^un  Français  (d'Ânquetildu  Per- 
ron) que  soit  venue  la  pensée  d'étudier  à  fond  l'antique  et 
véritable  Orient,  non  plus  le  Levant  seulentent;  et  quoique, 
depuis  lors,  des  hommes  de  premier  ordre, les  Silvestrç  de 
Sacy,  les  Âbel-Rémusat,  les  Chézy,  les  Eugène  Burnouf, 
aient  aMumé  dans  Paris  un  foyer  qui  aurait  dû  inonder  de 
lumière  les  réalités  de  l'Asie,  cette  connaissance  n'a  pas  pris 
chez  nous  droit  de  bourgeosie;  elle  y  est  demeurée  traitée 
en  étrangère,  et  laissée  pour  ainsi  dire  au  lazaret;  elle  n'a 
nullement  fait  pénétrer  son  influence  dans  les  enseignements 
de  la  nation.  La  manière  étrange,  par  exemple,  dont  vien- 
nent d'être  expliqués  ici ,  de  presque  tout  le  monde,  les  der- 
niers événements  de  l'Indoustan ,  a  montré  jusqu'à  l'évidence 
combien  nous  étions,  en  général,  ignorants  sur  tout  ce  qui 
dépasse  l'horizon  des  paquebots  de  la  Méditerranée  :  Smyme, 
Beyroutou  Alexandrie. 

Vulgariser  tout  de  bon  les  langues  et  les  littératures  de 
rOrient ,  les  faire  entrer  à  la  lin  dans  la  masse  des  idées  qui 
circulent  en  France,  voilà  ce  dont  il  est  temps  de  s'occuper; 
voilà  une  tâche  opportune ,  indiquée  aux  travaux  des  hommes 
qui  ont  le  désir  et  la  compréhension  du  bien  public. 
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On  sait  si  la  Société  asiatique  a  rien  négligé  pour  entrer 
largement  dans  cette  voie.  Pouvait-elle  fidre  plus  que  d'édi- 
ter une  collection  usuelle  d^auteurs  orientaux  qui ,  imprimés 
avec  une  traduction  française ,  fussent  vendus  au  même  prix 
que  de  simples  classiques  latins  ?  Eh  bien  I  c  est  tout  au  plus 
si  le  public  a  paru  frappé  de  ce  qu*avait  d*énorme  une  pa- 
reille révolution  dans  les  habitudes  de  la  librairie,  et  s*il  a 
répondu  par  une  adhésion  quelque  peu  vive  aux  efforts  des 
savants  qui  se  dévouaient  pour  lui. 

Pour  motiver  son  hésitation  à  recueillir  les  trésors  qu*on 
se  donne  la  peine  de  lui  offrir,  prétendra-t-il  que  c^est  Tas- 
pect  dés  caracières  typographiques  orientaux  qui  le  fait  recu- 
ler encore  ?  Eh  bien  !  de  tels  moyens  échappatoires  vont  lui 
être  enlevés.  Voici  venir  un  ouvrage  qui  ne  laisse  pas  même 
anx  paresseux  cette  mauvaise  excuse. 

On  sait  qu  il  y  a  quatre  ans  (i853)  deux  sociétés  savantes 
Hc  province,  Tacadéraie  de  Stanislas  à  Nancy,  et  Tacadémie 
impériale  de  Metz,  émirent  le  vœu  de  voir  enfin  adopter, 
comme  seul  moyen  eflicace  de  former  un  nombre  suflBsant 
d*orientalistes ,  la  création ,  dans  toutes  les  facultés  des  lettres . 
de  deux  chaires  :  Tune  de  sanscrit ,  pour  représenter  IcTgronpc 
dos  vieilles  langues  Aryanes  ;  l'autre ,  d*arabe  littéraire,  pour 
représenter  le  groupe  des  idiomes  si^'mitiques. 

Cette  proposition  fut  adressée  au  ministre  de  Tlnstruclion 
publique,  qui,  après  Tavoir  reçue  officiellement,  la  mit  con- 
fidentiellement à  Tétude;  et,  quoique  rien  n*ait  paru  encore 
s*opérer,  on  ne  saurait  affirmer  sans  erreur  qu*elle  n*ait  pas 
déjà  fait  des  progrès  assez  marqués. 

Néanmoins  toute  pensée  n*est  saisie  qu*a  demi,  tant  qu'elle 
n*est  pas  accompagnée  d'un  coumiencement  d'exécution  ; 
il  était  bon ,  par  conséquent ,  que  la  question  fît  un  nou- 
veau pas,  un  pas  expérimental.  L'académie  de  Stanislas  a 
compris  cela  ;  et  si  l'initiative  théorique  est  partie  de  son 
sein ,  c'est  de  son  sein  aussi  que  sera  partie  l'initiative  pra- 
tique de  l'ouvrage  que  vient  de  publier  ad  hoc  un  de  ses 
membres ,  et  calcul*  de  manière  à  rendre  possible  chei  nous , 
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pour  les  beautés  de  la  littérature  orientale,  un  degré  de  po- 
pularité auquel  jamais  encore  elles  ne  sont  parvenues,  et 
dont  même,  quoique  à  tort,  on  ne  les  juge  pas  susceptibles. 

Fleurs  de  VInde,  etc.  tel  est  le  ^\x%  d*un  livre  qui  ren- 
ferme des  échantillons  de  poésies  choisis  dans  le  domaine  des 
deux  chaires  demandées ,  c'est-à-dire  sanscrits  et  arabes.  On 
les  y  a  rendus  aussi  abordables  que  faire  se  pouvait,  en  don- 
nant, soit  aux  traductions,  soit  aux  notes  oui! éveloppements , 
une  forme  soigneusement  littéraire,  soumise  à  toutes  les  con- 
ditions d'un  classicisme  rigoureux. 

De  ces  morceaux,  le  plus  remarquable  (un  épisode  de  la 
Raroaîde)  nous  est  présenté  à  la  fois  en  vers  français  et  en 
vers  latins ,  car  on  a  voulu  le  mettre  et  à  l'adresse  des  salons 
et  à  celle  des  collèges.  En  outre,  comme  il  y  avait  des  incré- 
dules ,  qui  niaient  que  de  telles  choses  fussent  réelles ,  pri- 
mitives et  non  récemment  inventées,  l'écrivain  a  jugé  utile 
d'imprimer  en  regard  le  texte  de  Valmiki,  mais  en  caractères 
européanisés ,  de  peur  d'effaroucher  les  écoliers  et  les  femmes. 
Ces  caractères,  dont  le  système  lui  appartient \  il  n*a  pas 
hésité  à  les  faire  graver  et  fondre  à  Nancy.  A  part  donc  la 
simple  paresse ,  le  simple  amour  de  l'ignorance ,  aucun  pré- 
texte de  répulsion  n'est  laissé ,  fût-ce  aux  gens  les  plus  sau- 
vages et  Içs  plus  récalcitrants.  On  leur  livre ,  pour  un  écu , 
un  petit  volume  blanc,  élégant,  mis  à  la  portée  du  lecteur 
le  moins  docte;  un  volume  dans  lequel  mille  choses  antiques 
peuvent  les  intéresser,  si  seulement,  à  défaut  de  savoir,  ils 
ont  de  l'intelligence  et  du  cœur. 

Ernest  M asson. 

^  Ce  n'est  ni  celui  de  Bopp ,  ni  celui  de  Brockhaus ,  ni  tout  à  fait  non 
plus  celui  de  Chézy.  Par  voie  d'éclectisme  d*abord,  et  aussi  par  quelques 
additions  à  lui  propres ,  Torientaliste  lorrain  s'est  formé  un  sdphabet  trans- 
criptif,  qui  lui  paraît  réunir  les  avantages  partiels  de  chacun  des  autres  et 
n'avoir  pas  leurs  inconvénients. 
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A  Journal  op  two  ykabs  tratel  in  PERAiA,.GETf«A.iiy  btg.  by  Ro- 
bert Einnings.  Londres,  1857,  a  vol.  in-S**  (453  et  437  pages). 

L^auteur  est  membre  du  service  civil  de  Madras  ;  il  se  mit 
à  voyager  en  i85o  pour  sa  santé,  et  visita  d*abord  Ceylan, 
où  il  resta  peu  de  temps  ;  sa  description  de  l*ile  est  <x)urie 
et  contient  peu  de  choses  nouvelles.  De  là  il  alla  en  Perse 
par  Bushire,  visita  Schiraz,  Persépolis,  Is£edian  et  Téhéran. 
Ses  remarques  sur  ce  pays  ne  sont  pas  sans  intérêt,  il  s'oc- 
cupe peu  des  antiquités ,  et  ce  qu'il  en  dit  ne  nous  apprend 
rien  ;  mais  sa  connaissance  de  la  langue ,  et  Thabîtude  qu'il 
avait  acquise  dans  Tlnde  de  s'occuper  de  Tétat  de  ragricul- 
ture  et  du  commerce,  lui  donnent  les  moyens  et  la  curiosité, 
très-rare  parmi  les  voyageurs  en  Perse,  de  s'enquérir  de  la 
condition  du  peuple.  Il  trouve  plus  de  sécurité,  au  moins 
»ur  les  grandes  routes,  qu'il  n  espérait;  mais  la  description 
qu'il  fait  de  l'état  moral ,  physique ,  industriel  et  agricole  du 
pays  est  des  plus  déplorables.  11  a  le  mérite  de  donner  les 
noms  persans  d'une  grande  quantité  de  plantes  et  d'objets  de 
tout  genre,  mérite  considérable;  car  nos  dictionnaires  sont 
(rès-défectueuxsous  ce  rapport.  L'ouvrage  est  singulièrement 
mal  écrit;  mais  cependant  avec  une  sincérité  et  une  simplicité 
parfaite  qui  dédommagent  le  lecteur  et  lui  inspirent  une  con- 
fiance entière  dans  la  vérité  des  impressions  qu'il  reçoit  de 
l'auteur. 

J.  M. 


Tue  WHITE  Yadjour  Veda,  cdited  by  Âlbrecht  Wcber.  Part.  Uï. 
The  Çrautasûtra  oï  Kâlyâyaua,  with  extracts  from  the  commen- 
larie»  of  Karka  and  Yâdjnikadeva.  Numéros  1  et  2.  Berlin,  1857, 
in-r. 
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